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J’ai  oublié  de  -prévenir  sur  une 
chose  que  j’aurois  dû  dire,  et  peut- 
ctre  répéter  dans  plusieurs  endroits  . 
de  cet  ouvrage  -,  mais  je  compte  . 
que  l’aveu  de  cet  oubli  vaudra  des 
répétitions,  sans  en  avoir  l'incon-* 
vénient.  J’avertis  donc  qu’il  est  très- 
important  de  se  mettre  exactement 
à la  place  de  la  statue  que  nous 
allons  observer.  Il  faut  commencer 
d’exister  avec  elle,  n’avoir  qu’un 
seul  sens,  quand  elle  n'en  a qu’un; 
n'acquérir  que  les  idées  qu’elle  ac- 
quiert , ne  contracter  que  les  habi- 
tudes qu’elle  contracte  : en  un  mot, 
il  faut  nôtre  que  ce  qu’elle  est.  Elle 
ne  jugera  des  choses  comme  nous, 
que  quand  elle  aura  tous  nos  sens 


v 

* » 


Digitized  by  Google 
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et  toute  notre  expérience  ; et  nous 
ne  jugerons  comme  elle,  que  quand 
nous  nous  supposerons  privés  de  tout 
ce  qui  lui  manque.  Je  crois  que  les 
lecteurs,  qui  se  mettront  exacte- 
ment à sa  place  , n’auront  pas  do 
peine  à entendre  cet  ouvrage  ; les 
autres  m’opposeront  des  difficultés 
sans  nombre. 

On  ne  comprend  point  encore 
ce  que  c’est  que  la  statue  que  je  me 
propose  d’observer;  et  cet  avertis- 
sement paraîtra  sans  doute  déplacé: 
mais  ce  sera  une  raison  déplus  pour 
le  remarquer , et  pour  s’en  souvenir. 
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EXTRAIT  RAISONNÉ 
DU  TRAITÉ 
DES  SENSATIONS. 

Lf  principal  objet  de  cet  ouvrage  est  de 
faire  voir  comment  toutes  nos  connois* 
sances  et  toutes  nos  facultés  viennent  des 
sens,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
des  sensations:  car  dans  le  vrai, les  sens 
ne  sont  que  cause  occasionnelle.  Us  ne 
sentent  pas , c est  1 ame  seule  qui  sent  à 
l’occasion  des  organes;  et  c’est  des  sensa- 
tions qui  la  modifient,  quelle  tire  toutes 
ses  connoissanceset  toutes  ses  facultés. 

Cette  recherche  peut  infiniment  contri- 
buer aux  progrès  de  l’art  de  raisonner  ; elle 
le  peut  seule  développer  jusques  dans  ses 
premiers  principes.  En  effet,  nous  ne  dé- 
couvrirons pas  une  manière  sûrede  conduire 
constamment  nos  pensées,  si  nous  ne  savons 
pas  comment  elles  se  sont  formées.  Qu’at-  ' 
tend  - on  de  ces  philosophes  qui  ont  conti- 
nuellement recours  à un  instinct  qu’ils  uo 
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4 EXTRAIT  RAISONNÉ 
sauraient  définir  ? se  flaltera-t-on  de  tarir 
la  source  de  nos  erreurs , tant  que  notre 
ame  agira  aussi  mystérieusement  ? Il  faut 
donc  nous  observer  dès  les  premières  sen- 
sations que  nous  éprouvons,  îllaut  démcltr 
la  raison  de  nos  premières  opérations , re- 
monter à l'origine  de  nos  idées , en  déve- 
lopper la  génération , les  suivre  jusqu’aux 
limites  que  la  nature  nous  a prescrites:  en 
un  mot,  il  faut,  comme  le  dit  Bacon,  re- 
nouveler tout  l’entendement  humain. 

Mais , objectera-t-on  , tout  est  dit,  quand 
on  a répété  d’après  Aristote  que  nos  con- 
noissances  viennent  des  sens.  Il  n’est  point 
d’homme  d’esprit  qui  ne  soit  capable  de. 
faire  ce  développement  que  vous  croyez, 
si  nécessaire,  et  rien  n’est  si  inutile  que  de. 
s’appesantir  avec  Locke  sur  . ces  détails. 
Aristote  montre  bien  plus  de  génie,  lors- 
qu’il se  contente  de  renfermer  tout  lesys- 
lémede  nos  connoissances  dans  une  maxime 

générale.  " 1 > 

• Aristote , j'en  conviens , étoit  un  des.'plus 
grands  génies  de  l’antiquité , et  ceux  qui  font; 
cette  objection , ont  sans  doute  beaucoup 
d’esprit.  Mais  pour  se  convaincre  uonibicu 
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BU  TftAlTÉ  -DES  SENSATIONS.  5 
les  reproches  qu’ils  font  à Locke  sont  peu 
fondés,  et  combien  il  leur  serait  utile  d’élu- 
•dier  ce  philosophe  au  lieil  de  le  critiquer  1 
*il  suttit  de  les  entendre  raisonner,  ou  de 
lire  leurs  ouvrages,  s’ils  ont  écrit  sur  dés 
matières  philosophiques."  ’ 

Si  ces  hommes  joignoient  à une' méthode 
exacte  beaucoup  de  clarté, beaucoup  du 
•précision,  ils  auraient  quelque  droit  de 
regarder  comme  inutiles1  les  efforts  qlfe 
-fait  la  métaphysique  ,z  pour'J"corinbître 
'l’esprit  hutmain  : mais  on  pourrait  bien  les 
soupçonner  de  n’estinler  si  fort  Aristote, 
qu’afin  de  pouvoir  hiéprPèr  Locke;  et  de 
ne  mépriser  celui-ci,  quë  dàns  Tempérance 
de  jeter  du  mépris  sur  tôiis  les  métaphy- 
siciens. . > 

Il  y a long-temps  qu’on  dit  que  toutes 
nos  corinoisSances  sont  Originaires  des  sens. 
Cependant1,  les  Péripatëdci'éns  étoient  si 
éloignés  de  èbnnoître  cette  vérité,  que, 
malgréTèsprit  que  plusieurs  d’entre  eux 
avoient  ‘en  partagé,  ils  ne  l’ont  jamais  su 
développer , : ët  qu’a  près  plusieurs  siècles, 
c’étoit  encore  une  découverte  à faire. 
Souvent  un  philosophe  se  déclare  pour 
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la  vérité  sans  la  connQÎtre  : tantôt  il  obérf 
au  torrent,  il  suit  l’opinion  du  grand 
nombre  : tantôt  plus  ambitieux  que  docile, 
il  résiste,  il  combat,  et  quelquefois  il  par- 
vient à entraîner  la  multitude- 

C’est  ainsi  que  se  sont  formées  presque- 
toutes  les  sectes  : elles  raisonnoient  souvent 
au  hasard;  mais  ilfalloit  bien  que  quelques- 
unes  eussent  quelquefois  raison,  puisqu’elles 
se  contredisoient  toujours- 

J’ignore  quel  a été  le  motif  d’Aristote^ 
lorsqu’il  a avancé  son  principe  sur  l’origine 
de  nos  connoissances.  Mais  ce  que  je  sais., 
c’est  qu’il  ne  nous  a laissé  aucun  ouvrage 
où  ce  principe  soit  développé,  et  que  d’ail- 
leurs il  cherchoità  être  en  tout  contraire 
aux  opinions  de  Platon. 

Immédiatement  après  Aristote  vient 
Xocke;  car  il  ne  faut  pas  compter  les  autres 
philosophes  qui  ont  écrit  sur  le  même 
sujet.  Cet  anglais  y a sans  d,oute  répandu 
beaucoup  de  lumière , ryais  il  y a encore 
laissé  de  l’obscurité.  Nous  verrons  que  la 
plupart  des  jugemens  qui  se  mêlent  à toutes 
nos  sensations  lui  ont  échappé;  qu’il  n’a 

pas  connu  combien  nous  arons  besoin  d’ap- 

« » 
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prendre  à toucher,  à voir , à entendre,  etc.  , 
que  toutes  les  faculte's  de  i’ame  lui  ont  paru 
des  qualités  innées , et  qu’il  n’a  pas  soup- 
çonné qu’elles  pouiToient  tirer  leva-  origine^ 
de  la  sensation  même. 

Il  éloit  si  loin  d’embrasser  dans  toute 
son  étendue  le  système  de  l’homme , que  sans 
IVIolineux, peut-être  n’eût-il  jamais  eu  oc- 
casion de  remarquer  qu’il  se  mêle  des  ju- 
gemens  aux  sensations  de  la  vue.  Il  nieex- 
presséinentqu’il  en  soit  de  même  des  autres 
sens.  Il  croyoit  donc  que  nous  nous  en 
servons  naturellement,  pa.r  une  espèce 
d’instinct,  sans  que  la  réflexion  aitcontribu© 
à nous  en  donner  l’usage. 

M.  de  Buflon,  qui  a tenté  de  faire  l’his^ 
toire  de  nos  pensées , suppose  tout  d’un  coup 
dans  l’homme  qu’il  imagine,  des  habitudes 
qu’il  auroit  dû  lui  faire  acquérir.  Il  n’a 
pas  connu  par  quelle  suite  de  j'ugemens , 
chaque  sens  se  développe.  Il  dit  que  dans 
les  animaux.,  l’odorat  est  le  premier  ; que 
seul , il  leur  tiendroit  lieu  de  tous  les  autres  , 
et  que  dès  les  premiers  instans,  avant  par 
conséquent  d’avoir  reçu  des  leçons  du  tou- 
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cher,  il  détermine  et  dirige  tous  leur$ 
mouvemens.  • 

Le  traitç  des  sensations  est  le  seul  ou- 
.vrage  où  l’on  ait  dépouillé  l’homme  de 
toutes  ses  habitudes.  En  observant  le  sen- 
timent dans  sa  naissance,  on  y démontre 
comment  nous  acquérons  l’usage  de  nos 
facultés  ; et  ceux  qui  auront  bien  saisi  le 
système  de  nos  sensations,  conviendront 
qu’il  n’est  plus  nécessaire  d’avoir  recours 
aux  mots  vagues  d’instinct,  de  mouvement 
machinal,  et  autres  semblables,  ou  que 
du  moins  si  on  les  emploie,  on  pourra  s’ en 
faire  des  idées  précises.  • • > 

Mais  pour  remplir  l’objet  de  cet  ouvrage, 
âl  falloit  absolument  mettre  sous  les  yeux 
le  principe  de  toutes  nos  opérations  : aussi 
ne  les  perd-on  jamais  de  vue.  11  suffira  de 
l’indiquer  dans  cet  extrait.  • v\ 

Si  l’homme  n’a  voit  aucun  intérêt  à s’oc- 
cuper de  ses  sensations,  les  impressions  que 
les  objets  feraient  sur  lui,  passeraient 
-comme  des  ombres,  et  ne  laisseraient  point 
de  traces.  Après  plusieurs  années,’ il  serait 
comme  le  premier  instant,-  sans  avoir  ao- 
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quis  aucune  connoissance , et  sans  avoir 

d’aufres  facultés  que  le  sentiment.  Mais  la 
nature  de  ses  sensations  ne  lui  permet  pas 
de  rester  enseveli  dans  cette  léthargie. 
Comme  elles  sont  nécessairement  agréables 
ou  désagréables,  il  est  intéressé  à chercher 
les  unes  et  à se  dérober  aux  autres;  et  plus 
/le  contraste  des  plaisirs  et  des  peines  a de 
■vivacité,  plus  il  occasionne  d’action  dans 
l’aiiie. 

Alors  la  privation  d’un  objet  que  nou3 
jugeons  nécessaire  à notre  bonheur,  nous 
donne  ce  mal-aise , cette  inquiétude  que 
nous  nommons  besoin,  et  d’où  naissent 
les  désirs.  Ces  besoins  se  répètent  suivant 
les  circonstances,  souvent  même  il  s’en 
forme  de  nouveaux,  et  c’ est-là  ce  qui  dé- 
‘veloppe  nos  connoissances  et  nos  facultés. 

Locke  est  le  premier  qui  ait  remarqué 
que  l’inquiétude  causée  par  là  privation 
d’un  objet,  est  le  principe  dé  nos  détermi- 
nations. Mais  il  fait  naître  l’inquiétude  du 
désir  ; et  c’est' précisément  le  contraire:  il 
met  d’ailléurs  entre  le  désir  et!  la  volonté 
plus  de 'différence  qu’il  n’y  "'en  a eh  effet  : 
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enfin  il  ne  considère  l’influence  de  l’inquié* 
tude,  que  dans  un  homme  qui  a l’usage  de 
tous  ses  sens,  et  l’exercice  de  toutes  ses 
facultés. 

Il  resfoit  donc  à démontrer  que  cette 
inquiétude  est  le  premier  principe  qui  nous 
donne  les  habitudes  de  toucher,  de  voir, 
d’entendre,  de  sentir,  cte  goûter,  de  com- 
parer, de  juger  , de  réfléchir,  de  desirer  y 
d’aimer,  de  haïr, de  craindre , d’espérer 
de  vouloir;  que  c’est  par  elle,  en  un  mot, 
que  naissent  toutes  les  habitudes  de  l’ame 
et  du  corps. 

Pour  cela  il  étoit  nécessaire  de  remonter 
plus  haut  que  n’a  fait  ce  philosophe.  Mais 
dans  l’impuissance  où  nous  sommes  d’ob- 
server nos  premières  pensées  et  nos  premiers 
mouvemens,  il  falloit  deviner,  et  par  con- 
séquent, il  falloit  faire  différentes  suppo- 
sitions. • 

Cependant  ce  n’étoit  pas  encore  assez 
de  remonter  à la  sensation.  Pour  découvrir 
le  .progrès  de  toutes  nos  connoissances  et 
de  toutes  nos  facultés , il  étoit  important 
de  démêler  ce  que  nous  devons  à chaque 
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sens,  recherche  qui  n’avoit  point  encore  été 
tentee.  De-la  se  sont  formées  les  quatre 
parties  du  traité  des  sensations. 

La.  première,  qui  traite  des  sens  qui 
par  eux-mêmes  ne  jugent  pas  des  objets 
extérieurs. 

Lia  seconde,  du  toucher  ou  du  seul  sens 
qui  juge  par  lui  - même  des  objets  exté- 
rieurs. 

La  troisième , comment  le  toucher 
apprend  aux  autres  sens  à juger  des  objets 
extérieurs.  r 

La  quatrième , des  besoins , des  idées  et 
de  1 industrie  d’un  homme  isolé  qui  jouit 
de  tous  ses  sens. 

Cette  exposition  montre  sensiblement 
que  l’objet  de  cet  ouvrage  est  de  faire 
voir  quelles  sont  les  idées  que  nous  devons 
à chaque  sens,  et  comment,  lorsqu’ils  sc 
réunissent,  ils  .nous  donnent  toutes  les 
connoissances  nécessaires  à notre  conser- 
vatipn.  . - - 

C’est  donc  des  sensations  que  naît  tout 
le  système  de  l’homme  : système,  complet 
dont  toutes  les  parties  sont  liées,  et  sé  sou- 
tiennent mutuellement.  C’est  un  enchaîne. 
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ment  de  vérités:  les  premières  observations 
préparent  celles  qui  les  doivent  suivre,  lès 
dernières  confirment  celles  qui  les  ont  pré- 
cédées. Si,  par  exemple,  en  lisant  la  pre- 
mière partie  on  commence  à penser  que 
l’oeil  pourroit  bien  ne  point  juger  par  lui- 
même  des  grandeurs,  des  figures,  des 
situations  et  des  distances,  on  est  tout-à- 
fait  convaincu,  lorsqu’on  apprend  dans  hi 
troisième  comment  le  toucher  lui  donne 
toutes  ces  idées. 

Si  ce  système  porte  sur  des  suppositions, 
toutes  les  conséquences  qu’on  en  tire  sont 
attestées  par  notre  expérience.  Il  n’y  a 
point  d’homme,  par  exemple,  borné  à 
l’odorat  ; un  pareil  animal  ne  sauroifc 
veiller  à sa  conservation;  mais  pour  la 
vérité  des  raisonnemOns  que  nous  avons 
faits  en  l’observant,  il  suffit  qu’un  peu  de 
réflexion  sür'  nous-mêmes'  nous  fasse  re- 
connoître,  que  nous  pourrions  devoir  ’à 
l’odorat  toutes  les  idées  et  toutes  le*  ftrcdl- 
tés  que  nous  découvrons  dans  cet'  homme , 
et  qu’avec  ce  seul  sens  , 'il  ne  nous  seront 
pas  possible  d’en  acquérir  d’autres.  Oii 
auroit  pu  se  contenter  de  considérer  l’odoriit 
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en  faisant  abstraction  de  la  vu%,  de  l’ouïe, 
du  goût  et  du  toucher  : si  on  a imaginé 
des  suppositions , c’est  parce  qu’elles  ren- 
dent cette  abstraction  plus  facile. 

Précis  de  la  première  Partie. 

* Hocke  dislingue  deux  sources  de  nos 
idées , les  sens  et  la  réflexion.  Il  seroit  plus 
exact  de  n’en  reconnoître  qu’une  , soit 
parce  que  la  réflexion  n’est  dans  son  prin- 
cipe que  la  sensation  même,  soit  parce 
qu’elle  est  moins  la  source  des  idées,  que 
le  canal  par  lequel  elles  découlent  ‘des 
sens. 

; • » . ; / 

Cette  inexactitude,  quelque  légère  quelle 

paroisse , répand  beaucoup  d’obscurité  dans, 
son  système  ; car  elle  le  met  dans  l’impuis- 
sance d’en  développer  les  principes.  Aussi 
ce  philosophe  se  contente-t-il  de  recon- 
noître que  l’ame  apperçoit,  pense,  doute, 
croit,  raisonne,  connoît,  veut,  réfléchit; 
que  nous  sommes  convaincus  de  l’existence 
de  ces  opérations,  parce  que  nous  les  trou- 
vons en  nous-mêmes,  et  qu’el)es  contri- 
hueat  aux  progrès  de  nos  connoissances: 
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mais  il  n’a  p*as  senti  la  nécessité  d’en  dé- 
couvrir le  principe  et  la  génération , il  n’a 
pas  soupçonné  qu’ elles  pourroient  n’être 
que  des  habitudes  acquises;  il  paroît  les 
avoir  regardées  comme  quelque  chose 
d’inné,  et  il  dit  seulement  qu’elles  se  per- 
fectionnent par  l’exercice. 

J’essayai  en  1746  de  donner  la  géné- 
ration des  facultés  de  l’ame.  Cette  ten- 
tative parut  neuve,  et  eut  quelque  succès  ; 
mais  elle  le  dut  à la  manière  obscure  dont 
je  l’exécutai.  Car  tel  est  le  sort  des  décou- 
vertes sur  l’esprit  humain  : le  grand  jour 
dans  lequel  elles  sont  exposées,  les  fait  pa- 
roi tre  si  simples,  qu’on  lit  des  choses  dont 
on  n’avoit  jamais  eu  aucun  soupçon,  et 
qu’on  croit  cependant  ne  rien  apprendre. 

Voilà  le  défaut  du  traité  des  Sensations. 
Lorsqu’on  a lu  dans  l’exorde  le  jugement , 
la  réflexion , les  passions , toutes  les 
opérations  de  l’ame,  en  un  mot,  ne  sont 
que  la  sensation  même  qui  se  transforme 
différemment , on  a cru  voir  un  paradoxe 
dénué  de  toute  espèce  de  preuve;  mais  à 
peine  la  lecture  de  l’ouvrage  a-t-elle  été 
achevée,  qu’on  a été  tenté  de  dire,  c’esC 
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iine  vérité  toute  simple , et  personne  ne 
€ ignoroit.  Bien  des  lecteurs  n’ont  pas  ré- 
sisté à la  tentation. 

.Cette  vérité  est  le  principal  objet  de  la 
première  partie  du  traité  des  sensations. 
Mais  comme  elle  peut  être  démontrée  ea 
considérant  tous  nos  sens  à-la- fois,  je  ne 
les  séparerai  pàs  dans  ce  moment,  et  ce 
sera  une  occasion  de  la  présenter  dans  un 
nouveau  jour. 

Si  une  multitude  de  sensations  se  font 
à-la-fois  avec  le  même  degré  de  vivacité , 
ou  à-peu-près,  l’homme  n’est  encore  qu’un 
animal  qui  sent  : l’expérience  seule  suffit 
pour  nous  convaincre  qu’alors  la  multitude 
des  impressions  ôte  toute  action  à l’esprit. 

Mais  ne  laissons  subsister  qu’une  seule 
sensation , ou  même  , sans  retrancher  en- 
tièrement les  autres,  diminuons-en  seule- 
ment la  force  ; aussitôt  l’esprit  est  occupé 
plus  particulièrement  de  la  sensation  qui 
conserve  toute  sa  vivacité , et  cette  sensa- 
tion devient  attention , sans  qu’il  soit  né- 
cessaire de  supposer  rien  de  plus  dans 
l’ame. 

Je  suis,  par  exemple , peu  attentif  à cô 
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<jue  je  vois , je  ne  le  suis  même  point  du 
tout  , si  tous  mes  sens  assaillissent  mon 
arne  de  toutes  parts  ; mais  les  sensations 
de  la  vue  deviennent  attention , dès  que 
mes  yeux  s'offrent  seuls  à l’action  dea 
objets.  Cependant  les  impressions  que 
j’éprouve  peuvent  être  alors,  et  sont  quel- 
quefois si  étendues,  si  variées  et  eu  si  grand 
nombre , que  j’apperçois  une  infinité  de 
choses , sans  être  attentif  à aucune;  mais 
à peine  j’arrête  la  vue  sur  un  objet , que 
les  sensations  particulières  que  j’en  reçois, 
sont  l’attention  même  que  je  lui  donne. 
Ainsi  une  sensation  est  attention,  sort 

I 

parce  quelle  est  seule , soit  parce  quelle 
est  plus  vive  que  toutes  les  autres. 

Qu’une  nouvelle  sensation  acquière  plus 
de  vivacité  que  la  première , elle  deviendra.' 
à sou.  tour  attention. 

Mais  plus  la  première  a eu  de  force, 
plus  l’impression  qu’elle  a faite  se  conserve. 
L'expérience  le  prouve.  . 

Notre  capacité  de  sentir  se  partage  donc 
, , entre,  la  sensation  que  nous  avons  eue  et 
colle  que  nous  avons,  nous  les  apercevons 
à- la-fois  toutes  deux:;;iÿjai$  pou$  les  aper- 
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cevons  différemment  : l’üne  nous  paroît 
passée  , l’autre  nous  paroît  actuelle. 

Apercevoir  ou  sentir  ces  deux  sensations, 
c*est  la  même  chose  : or  ce  sentiment  prend 
le  nom  de  sensation } lorsque  l’impression 
se  fait  actuellement  sur  les  sens , et  il 
prend  celui  de  mémoire , lorsque  cette 
sensation,  qui  ns  se  fait  pas  actuellement, 
s’offre  à nous  comme  une  sensation  qui 
s’est  faite.x  La  mémoire  n’est  donc  que  la 
sensation  transformée. 

Par  - là  nous  sommes  capables  de  deux 
attentions  ; l'une  s’exerce  par  la  mémoire, 
et  l’autre  par  les  sens. 

Dès  qu’il  y a double  attention,  il  y a 
comparaison;  car  être  attentif  à deux  idées 
ou  les  comparer,  c’est  la  même  chose.  Or 
■on  ne  peut  les  comparer , sans  apercevoir 
entr’elles  quelque  différence  ou  quelque 
ressemblance  : apercevoir  de  pareils  rap- 
ports , c’est  juger.  Les  actions  de  comparer 
et  de  juger  ne  sont  donc  que  l’attention 
même  : c’est  ainsi  que  la  sensation  devient 
successivement  attention  , comparaison 
jugement.  > s 

Les  objets  que  nous  comparons  ont  une 
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mullilude  de  rapports,  soit  parce  que  les 
impressions  qu’ils  font  sur  nous  sont  tout- 
à-fait  differentes,  soit  parce  quelles  diffe- 
rent seulement  du  plus  au  moins,  soit  parée 
qu’étant  semblables  elles  se  combinent  dif- 
féremment dans  chacun.  En  pareil  cas  l’at- 
tention que  nous  leur  donnons,  enveloppe 
d’abord  toutes  (les  sensations  qu’ils  occa- 
sionnent. Mais  cette  attention  étant  aussi 
partagée,  nos  comparaisons  sont  vagues, 
nous  ne  saisissons  que  des  rapports  confus , 
nos  jugemens  sont  imparfaits  ,ou  mal 
assurés  : nous  sommes  donc  obligés  de 
porter  notre  attention  d’un  objet  sur  l’autre  , 
en  considérant  séparément  leurs  qualités. 
Après  avoir  , par  exemple,  jugé  de  leur 
couleur,  nous  jugeons  de  leur  figure , pour 
juger  ensuite  de  leur  grandeur  ; et  parcou  - 
rant  de  la  sorte  toutes  les  sensations  qu’ils 
font  sur  nous,  nous  découvrons  par  unç 
suite  de  comparaisons  et  de  jugemens  les 
rapports  qui  sont  entr’eux  , et  le  résultat 
de  ces  jugemens  est  l’idée  que  nous  nous 
formons  de  chacun.  L’attention  ainsi  con- 
duite est  comme  une  lumière , qui  réfléchit 
d’un  coi’ps  sur  un  autre  pour  les  éclairer 
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tous  deux,  et  je  l’appelle  réflexion.  La 
sensation  après  avoir  été  attention,  com-> 
paraison,  jugement,  devient  donc  encore 
la  réflexion  même. 

En  voilà  assez  pour  donner  une  idée  de 
la  manière  dont  les  facultés  de  l’entende- 
ment sont  développées  dans  le  traité  des 
sensations;  et  pour  faire  voir  que  ce  n’est 
pas  l’envie  de  généraliser  qui  a fait  dire, 
qu’elles  naissent  toutes  d’une  même  origine. 
C’est  là  un  système  qui  s’est  en  quelque 
sorte  fait  tout  seul,  et  il  n’en  est  que  plus 
solidement  établi.  J’ajouterai  un  mot  pour 
rendre  également  sensible  la  génération 
des  facultés  de  la  volonté. 

Les  sentimens  qui  nous  sônt'le  plus  fami-> 
îjers,  sont  quelquefois  ceux  que  nous  avons 
le  plus  de  peine  à expliquer.  Ce  que  nous 
appelons  désir  en  est  un  exemple.  Malle , 
branche  le  définit  le  mouvement  de  Çatne  i 
et  il  parle  çn  cela  comme  tout  le  monde. 
Il  n’arrive  que  trop  souvent  aux  philoso-f 
phes  de  prendre  une  métaphore  pour  une 
notion  exacte.  Locke  cependant  £st  à l’abri 
de  ce  reproche  ; mais  én  voulant  définir,  le 
désir,  il  l’a  confondu  avec  la  cause,  qui  1* 
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produit.  L'inquiétude  (i),  dil-il,  qu'un 
homme  • ressent  en  lui-même  par  V ab- 
sence d'une  chose  qui  lui  donneroit  du 
plaisir  si  elle  étoit  présente , c'est  ce 
quon  nomme  désir.  On  sera  bientôt  con- 
vaincu que  le  désir  est  autre  chose  que 
cette  inquiétude. 

Il  n’y  a de  sensations  indifférentes  qu® 
par  comparaison  : chacune  est  en  elle- 
même  agréable  ou  désagréable  : sentir  et 
né  pas  se  sentir  bien  ou  mal , sont  des  ex- 
pressions tout-à-fait  contradictoires. 

Par  conséquent  , c’est  le  plaisir  ou  la 
peine  qui  occupant  notre  capacité  de  sentir, 
produit  cette  attention  d’où  se  forme  la 
mémoire  et  le  jugement. 

Nous  ne  saurions  donc  être  mal  ou 
moins  bien  que  nous  avons  été,  que  nous 
ne  comparions  l’état  où  nous  sommes 
avec  ceux  par  où  nous  avons  passé.  Plus 
nous  faisons  cette  comparaison , plus  nous 
ressentons  cette  inquiétude  qui  nous  fait 
juger  qu’il  -est  important  pour  nous  de 

changer  de  situation  : nous  sentons  le 



(i)  Liv.  a > ch.  20 , §.  6. 
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besoin  de  quelque  chose  de  mieux.  Bientôt 
la  mémoire  nous  rappelle  l’objet  que  nous 
croyons  pouvoir  contribuer  à notre  bon- 
heur , et  dans  l’instant  l’action  de  toutes 
nos  facultés  se  détermine  vers  cet  objet. 
Or  cette  action  des  facultés  est  ce  que  nous 
nommons  désir. 

Que  faisons-nous  en  effet  lorsque  nous 
desirons  ? Nous  jugeons  que  la  jouissance 
d’un  bien  dous  est  nécessaire.  Aussitôt 
notre  réflexion  s’en  occupe  uniquement- 
S’il  est  présent,  nous  fixons  les  yeux  sur 
loi  , nous  tendons  les  bras  pour  le  saisir. 
S’il  est  absent , l’imagination  le  retrace , et 
peint  vivement  le  plaisir  d’en  jouir.  Le 
désir  n’est  donc  que  l’action  des  mêmes 
facultés  j qu’on  attribue  à l’entendement , 
et  qui  étant  déterminée  vers  un  objet  par 
l’inquiétude  que  cause  sa  privation , y dé- 
termine aussi  l’action  des  facultés  du  corps. 
Or  du  désir  naissent  les  passions,  l’amour , 
la  haine  , l’espérance  , la  crainte , la  vo- 
lonté. Tout  cela  n’est  donc  encore  que  la 
sensation  transformée. 

On  verra  le  détail  de  ces  choses  dans  le 
traité  des  tensations.  On  y explique  conu- 
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ment  en  passant  de  besoin  en  besoin , de 
désir  en  désir,  Timagination  se  forme,  les 
•fassions  naissent,  l’ame  acquiert  d’un  mo- 
ment à l’autre  plus  d’activité , et  s’élève 
de  connoissances  en  connoissances. 

C’est  sur-tout  dans  la  première  partie 
qu'on  s’applique  à démontrer  l’influence 
des  plaisirs  et  des  peines.  On  ne  perd  point 
de  vue  ce  principe  dans  le  cours  de  l’ou- 
vrage , et  on  ne  suppose  jamais  aucune 
opération  dans  lame  de  la  statue,  aucun 
mouvement  dans  son  corps,  sans  indiquer 
le  motif  qui  la  détermine. 

On  a eu  encore  pour  ôbjet  dans  cette 
première  partie  , de  considérer  séparément 
et  ensemble  l’odorat , l’ouïe  , le  goût  et  la 
vue;  et  une  vérité  qui  se  présente  d’abord , 
c'est  que  des  sens  ne  nous  donnent  par  eux- 
mêmes  aucune  çonnoissance  des  objets 
extérieurs.  Si  les  philosophes  ont  cru  le 
çôntraire , s’ils  se  sont  trompés  jusqu’à  sup* 
-poser  que  l’odorat  pourroit  seul  régler  les 
mouvemens  des  animaux  ; c’est  que  faut© 
d’avoir  analysé  les  sensations,  ils  ont  pris 
pout»  ' l’effet  d’un  sfeul  sens  des  actions  aux- 
quelles plusieurs  concourent,* 
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Tin  être  borné  à l’odorat  ne  sentiroit  que 
lui  dans  les  sensations  qu’il  éprouveroit* 
Présentez  - lui  des  corps  odoriférans , il 
aura  le  sentiment  de  son  existence;  ne  lui 
' en  offrez  point,  il  ne  se  sentira  pas.  Il 
n’existe  à son  égard  que  par  les  odeurs  » 
que  dans  les  odeurs;  il  se  croit,  et  il  ne 
peut  sé  croire  que  les  odeurs  mêmes. 

Ona  peu  depeineà  reconnoître  celte  vé- 
rité , quand  il  ne  s’agit  que  de  l’odorat  et  de 
l’ouïe.  Mais  l’habitude  de  juger  à la  vue 
des  grandeurs , des  figures,  des  situations 
et  des  distances,  est  si  grande , qu’on  n’ima- 
gine pas  comment  il  y auroit  eu  un  temps 
où  nous  aurions  ouvert  les  yeux,  sans  voir 
comme  nous  voyons. 

Il  n’étoit  pas  difficile  de  prévenir  les 
mauvais  raisonnemens  que  le  préjugé  feroit 
faire  à ce  sujet  ; puisque  j’en  avois  fait  moi- 
même  dans  Y Essai  sur  V origine  des  con- 
naissances humaines.  On  n’a  pas  cru  de- 
voir y répondre  dans  le  Traité  des  sensa- 
tions , c’eût  été  se  perdre  dans  des  dé- 
tails qui  auroient  fatigué  les  lecteurs  intel- 
ligens.  On  a pensé  que  les  re'fl exions  qui 
avoient  été  faites  sur  l’odorat  et  sur  Fouie, 
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pourroient  écarter  toutes  les  préventions  où 
l’on  est  sur  la  vue.  En  effet,  il  suffirait 
pour  cela  de  raisonner  conséquemment  : 
mais  ce  n’est  pas  demander  peu  de  chose  « 
quand  on  a des  préjugés  à combattre. 

Si  l’odorat  et  l’ouïe  ne  donnent  aucune 
idée  des  objets  extérieurs , c’est  que  par 
eux-mêmes  bornés  à modifier  l’ame,  ils  ne 
lui  montrent  rien  au-dehors.  Tl  en  est  de 
même  de  la  vue  : l’extrémité  du  rayon  qui 
frappe  la  rétine,  produit  une  sensation; 
mais  cette  sensation  ne  se  rapporte  pas 
d’elle -même  à l’autre  extrémité  du  rayon  • 
elle  reste  dans  l’œil,  elle  ne  s’étend  point 
au-delà,  et  l’œil  est  alors  dans  le  même 
cas  qu’une  main  qui  au  premier  moment 
qu’elle  toucherait  , saisirait  le  bout  d’un 
bâton.  Il  est  évident  que  cette  main  ne  eon- 
noîtroit  que  le  bout  qu’elle  tiendrait  : elle 
ne  saurait  encore  rien  découvrir  de  plus 
dans  sa  sensation.  Le  chapitre  VIII  de  la 
IIe  partie  du  Traité  des  sensationsa  été  fait 
pour  montrer  combien  cette  comparaison 
est  juste,  et  pour  préparer  à ce  quirestoit 
ià  dire  sur  la  vue. 

Mais,  dira-t-on , l’œil  na  pas  besoin d’ap- 
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prendredu  touchera  distinguerles  couleurs. 
Il  voit  donc  au  moins  en  lui-même  des  gran- 
deurs et  des  figures.  Si,  par  exemple  , 
on  lui  présente  une  sphère  rouge  sur  un 
fond  blanc,  il  discernera  les  limites  de  la 
sphère. 

Discernera  ! voilà  un  mot  dont  on  ne  sent 
pas  toute  la  force.  Le  discernement  n’est 
pas  une  chose  innée.  Notre  expérience  nous 
apprend  qu’il  se  perfectionne.  Or , s’il  se 
perfectionne , il  a commencé.  Il  ne  faut 
donc  pas  croire  qu’on  discerne  aussitôt 
qu’on  voit.  Si,  par  exemple,  au  moment 
qu’on  vous  montre  un  tableau,  on  le  ^ou- 
vrait d’un  voile,  vous  ne  pourriez  pas  dire 
ce  que  vous,  avez  vu.  Pourquoi  ? c’est  que 
vous  avez  vu  sans  discerner.  Un  peintre 
discernera  dans  ce  tableau  plus  de  choses 
que  vous  et  moi,  parce  que  ses  yeux  sont 
plus  instruits.  Mais  , quoique  nous  en  dis- 
cernions moins  que  lui , nous  en  discernerons 
plus  qu’un  enfant,  qui  n’a  jamais*  vu  de  ta- 
bleaux, etdontlesyeux  sont  liions instruits 
que  les  nôtres.  Eulin  si  nous  continuons 
d’aller  de  ceux  qui  discernent  moins  à ceux 
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qui  discernent  moins,  nous  jugerons  qu’on 
ne  peut  commencer  à discerner  quelque 
chose,  qu  autant  qu’on  regarde  avec  des 
yeux  qui  commencent  à s'instruire. 

Je  dis  donc  que  l’œil  voit  naturellement 
toutes  les  choses  qui  font  quelque  impres- 
sion sur  lui,  mais  j’ajoute  qu’ils  ne  discerne 
qu’autant  qu’il  apprend  à regarder , et  nous 
démontrerons  que,  pour  discerner  la  figure 
la  plus  simple, il  ne  suffit  pas  de  la  voir. 

Rien  n’est  plus  difficile , dit-on  encore, 
que  d’ expliquer  comment  le  toucher  s’y 
prendroit  pour  enseigner  à P œil  à appcr- 
cevoir,  si  l’usage  de  ce  dernier  organe  ctoit 
absolument  impossible  sans ; le  secours 
du  premier  ; et  c’est  là  une.  des  raisons 
qui  font  croire  que  l’œil  voit  par  lui-même 
des  grandeurs  et  des  figures  (i).  Cette 
chose  si  difficile  sera  expliquée  dans  là 
troisième  partie. 

Enfin  le  dernier  objet  de  la  première 
partie,  c’^  de  montrer  l’étendue  et  les 
bornes  du  niscernement  des  sens  dont  elle 


(i)  Lettre  sur  les  aveugles,  p.  17*. 
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traite.  On  y voit  comment  la  stalue,  borne'e 
à l’odorat,  a des  idées  particulières,  des  idées 
abstraites , des  idées  de  nombre  ; quelle 
sorte  de  vérités  particulières  et  générales 
elle  connoît;1  quelles  notions  elle  se  fait  du 
possible  et  de  l’impossible  ; et  comment 
elle  juge  de  là  durée  par  la  succession  de 
ses  sensations. 

. i 

On  y traite  de  son  sommeil , de  ses  songes, 
et  de  sbh  moi , et  où  démontre  qu’elle  a 
avec  un  seul  sens  le  germe  de  toutes  nos 
facultés. 

De-là  on  passe  à l’ouïe,  au  goût,  à la  vue. 
On  laisse  au  lecteur  le  soin  de  leur  appli- 
quer les  observations  qui  ont  été  faites  sur 
l’odorat  : on  ne  s’arrête  que  sur  ce  qui  leur 
est  particulier,  ou  si  l’on  se  permet  quel- 
ques répétitions,  c’est  pour  rappeler  des 
principes  qui,  étant  mis  de  temps  en  temps 
sous  les  yeux,  facilitent  l’intelligence  de 
tout  le  système. 

Il  me  suffit  d’indiquer  ces  détails,  parce 
qu’ils  sont  développés  par  une  suite  d’ana- 
lyses, dont  un  extrait  ne  donneroit  qu’unà 
idée  fort  imparfaite. 
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■Précis  de  la  seconde  partie. 

D un  côte  , toutes  nos  connoissance* 
Viennent  des  sens;  de  l’autre,  nos  sensa- 
tions ne  sont  que  nos  manières  d’être. 
“Comment  donc  pouvons-nous  voir  des 
objets  hors  de  nous?  En  effet,  il  .semble 
que  nous  ne  devrions  voir  que  notre  ame 
modifiée  différemment. 

Je  conviens  que  ce  problème  a été  mal 
ïésolu  dans  la  première  édition  du  Traité 
des  sensations.  Mademoiselle  Ferrand  s’en 
Éecoit  sans  doute  apperçue.  Quoiqu’elle  ait 
eu  phis  de  part  à cet  ouvrage  que  moi , 
elle  n en  étoit  pas  contente,  lorsque  je  la 
perdis,  et  elle  trouvoit  qu’il  y avoit  beau- 
coup à refaire.  Je  l’ai  achevé  tout  seul,  et 
j ai  mal  raisonné , parce  que  je  ne  sus  pas 
alors  établir  l’état  de  la  question.  Ce  qui 
est  plus  étonnant , c’est  que  tous  ceux  qui 
ont  prétendu  me  critiquer  directement  ou 
indirectement,  n’ont  pas  su  l’établir  mieux 
que  moi , et  ont  mal  raisonné  aussi. 

Ees  questions  bien  établies  sont  des 
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questions  résolues  : la  difficulté*  est  donc 
de  les  bien  établir,  et  souvent  elle  est 
grande,  sur-tout  en  métaphysique.  La 
langue  de  cette  science  n’a  pas  naturelle- 
ment la  simplicité* de  l’algèbre,  et  nous 
avons  bien  de  la  peine  à la  rendre  simple, 
parce  que  notre  esprit  a bien  de  la  peine  à 
l’être  lui-même.  Cependant  nous  n’établi- 
rons bien  les  questions  que  nous  agitons, 
qu  autant  que  nous  parlerons  avec  la  plus 
grande  simplicité.  Mais  parce  que  souvent 
nous  sommes  métaphysiciens  par  nos  lec- 
tures, plus  que  par  notre  réflexion,  nous 
proposons  ; un  problème  comme  on  l’a 
proposé;  nous  en  parlons  ôomirie  on  en  a 
parlé,  et  il  est  toujours  à résoudre. 

- Nous  avons  prouvé  qu’avec' les  sensations 
dè  l’odorat,  de  l’ouïe , du  goût  et  de  la  vue , 
l’homme  se  croiroit  odeur,  son,  saveur, 
couleur’;  et  qu’il  ne>  prendrait  aucune  con- 
naissance des  ob jetS  extérieuri.  'ri  1 " jj!  1J  • 

H est  également  certain  qu’avec  le  sens 
du  toucher  , il  serait  dans  la’ rnemè  ' igno- 
rance, s’il  restait  immobile.  Il  n’aperce- 
vroit  que  les  sensations  que  l’air  environ- 
nant peut  faire  sur  lui  :il  aurait  chaud  ou 
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froid , il  auroit  du  plaisir  ou  de  la  dou- 
leur; et  ce  sont  là  des  manières  d’être  dans 
lesquelles  il  n’apercevroit  ni  l’air  environ- 
nant ni  aucun  corps;  il  n’y  sentiroit  que 
lui-même.  * 

Il  faut  trois  choses  pour  faire  juger  à eet 
homme  qu’il  y a des  corps  : l’une,  que  ses 
membres  soient  détermines  à se  mouvoir  j 
l’auti'e,  que  sa  main,  principal  organe  du 
tact,  se  porte  sur  lui  et  sur  ce  qui  l’envi- 
ronne; et  la  dernière,  que,  parmi  les  sen- 
sations que  sa  main  éprouve , il  y en  ait  une 
qui  représente  nécessairement  des  çorps. 

Or  une  partie  d’étendue  e$t  un  continu 
formé  par  la  contiguïté  d’autres  parties 
étendues  : un  corps  est  un  continu  formé 
par  la  contiguïté  d’autres  corps  ; et  en  gé- 
néral un  continu  est  formé  par  la  contiguïté 
d’autres  continus.  CT  est  ainsi  que  nous  en 
jugeons,  et  il  ne  nous  est  pâs  possible  d’en 
avoir  d’autre  idée  ; parce  que  nous  ne  pou- 
vons faire  del’étendue  q u’  a vende  l’é  tend  u e , 
et  des  corps  qu’avec  de»  cofcpg;.  •!  cb 
Par  conséquent,  pu  le  touahar  ne  nous 
donnera  aucune  connaissance  ldea  corps  4 
pu  parmi  les  sensations  que  noua  lui  de* 
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tons’,  il  y en  aura  une  que  nous  n’aperce- 
vrons pas  comme  une  manière  d’étre  de 
nous-mêmes,  mais  plutôt  comme  la  ma- 
nière d’être  d’un  continu  formé  par  la  con- 
tiguïté d’autres  continus.il  faut  que  nous 
Spyons  forcés  à juger  étendue  cette  sensation 
même.  • 

Si  on  suppose  donc  que  la  statue  rai- 
sonne, pour  passer  d’elle  aux  corps,  on 
suppose  faux;  car  certainement  il  n’y  a 
point  de  raisonnement  qui  puisse  lui  fairo 
franchir  ce  passage,  et  d’ailleurs  elle  ne 
peut  pas  commencer  par  raisonner. 

Mais  la  nature  a raisonné  pour  elle  : elle 
l’a  organisée  pour  être  mue , pour  toucher, 
et  pour  avoir,  en  touchant,  une  sensation 
qui  lui  fait  juger  qu’il  y a,  au-dehors  de 
son  être  sentant,  des  continus  formés  par 
la  contiguité  d’autres  continus,  et  par  con- 
séquent de  l’étendue  et  des  corps.  Voilà 
ce  qui  est  développé  dans  la  secônde  parti® 
du  Traité  des  sensations. 

Précis  de  la  troisième  partie. 

• '.i  ' i ■ 

. Quand  ou  dit  que  l’ceil  ne  voit  pas  natu- 
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Tellement  au-dehorsdes  objets  colorés,  le 
philosophe  même  se  récrie  contre  une 
proposition  qui  combat  ses  préjugés.  Ce- 
pendant tout  le  monde  reconnoît  aujour- 
d’hui que  les  couleurs  ne  sont  que  des  mo- 
difications de  notre  ame  : n est-ce  pas  unç 
contradiction?  penseroit-on  que  l’ame  aper- 
çoit les  couleurs  hors  d’elle,  par  cette  seule 
raison  quelle  les  éprouve  en  elle  même,  si 
on  raisonnent  conséquemment  ? Oublions 
pour  un  moment  toutes  nos  habitudes, 
transportons-nous  à la  création  du  monde , 
et  supposons  que  Dieu  nous  dise  : Je  vais 
produire  une  ame  à laquelle  je  donnerai 
certaines , sensations  qui  ne  seront  qué 
les  m odjjicafioq s de  sa  substance , con» 
clurions-nous  qu’elle  verroit  scs  sensations 
hors  d’elle  ? et  si  Dieu  ajoutoit  qu’elle  les 
apercevra  de  la  sorte,  ne  demanderions- 
nous  pas commentcela  pourra  se  faire  ? Or, 
l’œil,  comme  l’odorat,  l'ouïe  et  le  goût, 
est  un  organe  qui  se  borne  à modifier 
l’ame. 

C’est  le  toucher  qui  instruit  ces  sens. 
A peine  les  objets  prennent  sous  la  main 
certaines  formes , certaines  grandeurs  ,,que 
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Fodorat,  l’ouïe,  la  vue  et  le  goût  répandent 
à l’envi  leurs  sensations  sur  eux, et  !•  mo- 
difications de  Famé  deviennent  les  qualités 
de  tout  ce  qui  existe  hors  d’elle. 

Ces  habitudes  étant  contractées , on  a 
.de  la  peine  à démêler  ce  qui  appartient  à 
chaque  sens.  Cependant  leur  domaine  est 
bien  séparé  : le  toucher  a seul  en  lui  de  quoi 
transmettre  les  idées  de  grandeurs , de 
figures,  etc.,  et  la  vue,  privée  cfes  secours 
du  tact,  n’envoie  à Famé  que  des  modifi- 
cations simples  qu’on  nomme  couleurs  f 
comme  Fodorat  ne  lui  envoie  que  des  modi- 
fications simples  qu’on  nomme  odeurs. 

Au  premier  moment  que  Foeil  s’ouvre 
à la  lumière,  notre  ame  est  modifiée  : ces 
modifications  ne  sont  qu’en  elles , et  elles 
ne  sauraient  encore  être  ni  étendues,  ni 
figurées.  ’ * 

Quelque  circonstance  nous  fait  porter 
la  main  sur  nos  yeux , aussitôt  le  sentiment 
que  nous  éprouvions  s’afloiblit ,.  ou  s’éva 

nouit  tout- à-fait.  Nous  retirons  la  main 
^ ~ *,  » 
ce  sentiment  se  reproduit.  Etonnés,  nous 

répétons  ces  expériences,  et  nous  jugeons 
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ces  sensations  de  notre  ame  sur  l’organe 
que  imtre  main  touche. 

Mais  les  rapporter  à cet  organe  , c’est 
les  étendre  sur  toute  la  surface  extérieurs 
que  la  main  sent.  Voilà  donc  déjà  les  mo- 
difications simples  de  l’ame , qui  produi-* 
sent  au  bout  des  yeux  le  phénomène  de 
quelque  chose  d’étendu  ; c’est  l’état  où  se 
trouva  d’abord  l’aveugle  de  Cheselden, 
lorsqu’on  lui  eut  abaissé  les  cataractes. 

Par  curiosité  ou  par  inquiétude , nous 
portons  la  main  devant  nos  yeux , nous 
l’éloignons , nous  l’approchons,  et  la  surface 
que  nous  voyons  nous  paroît  changer.  Nous 
attribuons  ceschangemens  aux  mouvemens 
de  notre  main  , et  nous  commençons  à ju- 
ger que  les  couleurs  sont  à quelque  dis- 
tance de  nos  yeux. 

Alors  nous  touchons  un  corps  sur  lequel 
notre  vue  se-  trouve  fixée  : je  le  suppose 
d’une  seule  couleur,  bleu,  par  exemple. 
Dans  cette  supposition  , le  bleu  , qui  pa- 
roissoit  auparavant  à une  distance  indéter- 
minée , doit  actuellement  paroître  à la 
même  distance  que  la  surface  que  la  main 
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touche,  et  cette  couleur  s’étendra  sur  cette 
surface  , comme  elle  s’est  d’abord  étendue 
sur  la  surface  extérieure  de  l’œil.  La  main 
dit  en  quelque  sorte  à la  vue  , le  bleu  est 
sur  chaque  partie  que  je  parcours  ; et 
la  vue  , à force  de  répéter  ce  jugement , 
s’en  fait  une  si  grande  habitude , qu’elle 
parvient  à sentir  le  bleu  où  elle  l’a  jugé. 

* En  continuant  à s’exercer,  elle  se  sent 
animée  d’une  force  qui  lui  devient  natu- 
relle , elle  s’élance  d’un  moment  à l’autre 
à de  plus  grandes  distances  ; ell*  manie , 
elle  embrasse  des  objets  auxquels  le  toucher 
ne  peut  atteindre , et  elle  parcourt  tout 
l’espace  avec  uhe  rapidité  étonnante. 

Il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi  l’œil 
a seul  sur  les  autres  sens  l’avantage  d’ap- 
prendre du  toucher  à donner  de  l’étendue 
à ses  sensations. 

Si  les  rayons  réfléchis  ne  se  dirigèoient 
pas  toujours  en  ligne  droite  dans  un  même 
milieu  , si  traversant  différens  milieux , ils 
ne  se  brisoient  pas  toujours  suivant  des  lois 
constantes,  si,  par  exemple  , la  plus  légère 
agitation  de  l’air  changeoit  continuellement 

leur  direction  j les  rayons  réfléchis  par  des 

1 • 
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objets  diflerens  se  réuniraient  , ceux  quï 
viendroient  d’un  même  objet  se  sépare- 
raient, et  l’œil  ne  pourroit  jamais  juger-, 
ni  des  grandeurs,  ni  des  formes,  parce 
qu’il  rie  pourroit  avoir  que  des  sensations 
confuses. 

Quand  même  la  direction  des  rayons 
seroit  constamment  assujettie  aux  lois  de 
la  dioptiique,  l’œil  seroit  encore  dansale 
même  cas,  si  l'ouverture  de  la  prunelle 
étoit  aussi  grande  que  la  rétine  : car  alors 
les  rayc^s  qui  viendroient  de  toutes  parts, 
le  frapperoient  confusément. 

Dans  cette  supposition  , il  en  seroit  de 
la  vue  comme  de  l’odorat  : les  couleurs 
agiraient  sur  elle , comme  les  odeurs  sur 
le  nez  , et  elle  n’apprendroit  du  loucher 
que  ce  que  l’odorat  en  apprend  lui-même. 
Kous  apercevrions  toutes  les  couleurs  pêle- 
mêle,  nous  dis'inguerions  tout  au  plus  les 
couleurs  dominantes;  mais  il  ne  nous  seroit 
pas  possible  de  les  étendre  sur  des  surfa- 
ces , et  nous  serions  bien  éloignés  de  soup- 
çonner que  ces  sensations  fussent  par  elles- 
m émets  capables  de  représenter  quelque 
chose  d’étendu. 
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Mais  les  rayons  , par  la  manière  dont 
ils  sont  réfléchis,  jusques  sur  la  rétine,  sont 
précisément  à l’œil  ce  que  deux  bâton* 
croisés  sont  aux  mains.  Par-là*  il  y a une 
grande  analogie  entre  la  manière  dont 
nous  voyons,  et  celle  dont  nous  touchons  à 
l’aide  de  deux  bâtons  ; en  sorte  que  les 
mains  peuvent  dire  aux  yeux  % faites  comme 
nous , et  aussitôt  ils  font  comme  elles. 

On  pourroit  faire  une  supposition , où 
l’odorat  apprendrait  à juger  parfaitement- 
des  grandeurs,  des  figures,  des  situations 
et  des  distances.  Il  suffirait  d’un  côté  de 
soumettre  les  corpuscules  odoriférans  aux 
lois  de  la  dioptrique,  et  de  l’autre,  de  cons- 
truire l’organe  de  l’odorat  à-peu-près  sur 
le  modèle  de  celui  de  la  vue  ; en  sorte  que 
les  rayons  odoriférans  , après  s’être  croisés 
à l’ouverture,  frappassent  sur  une  metù- 
brane  intérieure  autant  de  points  distincts  , 
qu’il  y en  a sur  les  surfaces  d’où  ils  seroient 
réfléchis. 

En  pareil  cas  nous  contracterions  bientôt 
l’habitude  d’étendre  les  odeurs  sur  les 
objets  , et  les  philosophes  ne  manqueraient 
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pas  de  dire,  que  l’odorat  n’a  pas  besoin  des 
leçons  du  toucher  pour  apercevoir  des 
grandeurs  et  des  figures. 

Dieu  auroit  pu  établir  que  les  rayons  de 
lumière  fussent  cause  occasionnelle  des 
odeurs,  comme  ils  le  sont  des  couleurs. 
Or  il  me  paroît  aisé  de  comprendre,  que 
dans  un  monde  où  cela  auroit  lieu  , les 
yeux  pourroient  comme  ici  apprendre  à 
juger  des  grandeurs,  des  figures,  des  si- 
tuations et  des  distances. 

Les  lecteurs  qui  raisonnent,  se  rendront, 
je  crois,  à ces  dernières  réflexions.  Quant  à 
ceux  qui  ne  savent  se  décider  que  d’après 
leurs  habitudes , on  n’a  rien  à leur  dire. 
Ils  trouveront  sans  doute  fort  étranges  les 
suppositions  que  je  viens  de  faire. 

Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  porte 
la  troisième  partie  du  traité  des  sensations. 
Il  suffit  ici  de  les  avoir  établis.  On  renvoie 
à l’ouvrage  même  pour  un  plus  grand 
développement , et  pour  les  conséquences 
qu’on  en  tire.  On  y verra  sur- tout  les 
idées  qui  résultent  du  concours  des  cinq 
sens. 
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Précis  de  la  quatrième  Partie. 

Tous  les  sens  étant  instruits,  il  n’est  plus 
question  que  d’examiner  les  besoins  aux- 
quels il  est  nécessaire  de  satisfaire  pour 
notre  conservation.  La  quatrième  partie 
montre  l’influence  de  ces  besoins , dans 
. quel  ordre  ils  nous  engagent  à étudier  les 
objets  qui  ont  rapport  à nous , comment 
nous  devenons  capables  de  prévoyance  et 
•d’industrie,  les  circonstances  qui  y contri- 
buent, et  quels  sont  nos  premiers  jugemens 
sur  la  bonté  et  sur  la  beauté  des  choses. 
Eu  un  mot,  on  voit  comment  l’homme 
n’ayant  d’abord  été  qu’un  animal  sentant, 
devient  un  animal  réfléchissant,  capable 
de  veiller  par  lui-même  à stf  conservation. 

Ici  s’achève  le  système  des  idées  qui 
commence  avec  l’ouvrage.  J’en  vais  donner 
le  précis. 

Le  mot  idée  exprime  une  chose  que  per- 
sonne, j’ose  le  dire,  n’a  encore  bien  expli- 
quée. C’est  pourquoi  09  dispute  sur  leur 
origine.  0 

Une  sensation  n’est  point  encore  une 


/ * „ 

*• 
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idée , tant  qu’on  ne  la  considère  que  comme 
un  sentiment  , qui  se  borne  à modifier 
l ame.  Si  j’éprouve  actuellement  de  la  dou- 
leur, je  ne  dirai  pas  que  j’ai  l’idée  de  la 
douleur,  je  dirai  que  je  la  séns. 

Mais  si  je  me  rappelle  une  douleur  que 
j’ai  eue,  le  souvenir  et  l’idée  sont  alors 
une  même  chose;  et  si  je  dis  que  je  me 
fais  l’idée  d une  douleur  dont  on  me  parle 
tet  que  je  n’ai  jamais  ressentie,  c’est  que 
j en  juge  d’après  une  douleur  .que  j’ai 
éprouvée,  ou  d’après  une  douleur  que  je^ 
souffre  actuellement.  Dans  le  premier  cas, 
l’idée  et  le  souvenir  ne  different  encore 
point.  Dans  le  second , l’idée  est  le  senti- 
ment d’une  douleur  actuelle,  modifié  par 
les  jugemens  que  je  porte,  pour  me  repré- 
senter la  douleur  d’un  autre. 

Les  sensations  actuelles  de  l’ouïe,  du 
goût,  de  la  vue  et  de  l’odorat  ne  sont  que 
des  sentimens,  lorsque  ces  sens  n’ont  point 
encore  été  instruits  par  le  toucher,  parce 
que  l ame  ne  peut  alors  les  prendre  que 
pour  des  modifications  d’ elle-même.  Mais 
si  ces  sentimens  n'existent  qjie  dans  la 
mémoire  qui  les  rappelle , ils  deviennent 
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des  idées.  011  ne  dit  pas  alors  fai  le  sen- 
timent ie  ce  que  fai  été,  on  drt  , en  m 

le  souvenir } ou  l idee. 

La  sensation  actuelle  comme  passée  de 
solidité,  est  seule  par  elle-même  tout  à-la- 
fois  sentiment  et  idée.  Elle  est  sentiment 
par  le  rapport  qu’elle  a à l’arne  qu  e . 
modifie;  elle  est  idée  par  le  rapport  qu  elle  i 
a à quelque  chose  d’extérieur. 

Cette  sensation  nous  force  bientôt  & 
juger  hors  de  nous  toutes  les  modifications 
que  l’ame  reçoit  par  le  toucher,  c’est  pour- 
quoi chaque  sensation  du  taot  se  trouve 
représentative  des  objets  que  la  maia 
saisit. 

Le  toucher  accoutumé  à rapporter  ses 
sensations  au-dehors,  fait  contracter  la 
même  habitude  aux  autres  sens.  Toutes 
nos  sensations  nous  paroissent  les  qualités 
des  objets  qui  nous  environnent:  elles  les 
représentent  donc,  elles  sont  des  idées. 

Mais  il  est  évident  que  ces  idées  ne  nous 
font  point  connoître  ce  que  les  êtres  sont 
en  eux-mêmes  ; elles  ne  les  peignent  que 
par  les  rapports  qu’ils  ont  à nous,  et  cela 
seul  démontre  combien  sont  superflus  le* 
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efforts  des  philosophes,  qui  prétendent  pé- 
nétrer dans  la  nature  des  choses. 

Nos  sensations  se  rassemblent  hors  de 
nous,  et  forment  autant  de  collections 
que  nous  distinguons  d’objets  sensibles. 
De  I4  deux  sortes  d’idées  : idées  simples, 
idées  complexes.  > 

Chaque  sensation  prise  séparément,  peut 
être  regardée  comme  une  idée  simple; 
mais  une  idée  complexe  est  formée  de 
plusieurs  -sensations,  que  nous  réunissons 
hors  de  nous.  La  blancheur  de  ce  papier , 
par  exemple , est  une  idée  simple  ; et  la 
collection  de  plusieurs  sensations,  telles 
que  solidité,  forme,  blancheur,  etc.,  est 
une  idée  complexe'. 

Les  idées  complexes  sont  complètes  ou 
incomplètes  : les  premières  comprennent 
toutes  les  qualités  de  la  chose  qu’elles  re- 
présentent, les  dernières  n’en  comprennent 
qu’une  partie.  Ne  connoissant  pas  la  nature 
des  êtres , il  n’y  en  a point  dont  nous  puis- 
sions nous  former  une  idée  complète,  et 
nous  devons  nous  borner  à découvrir  les 
qiialités  qu’ils  ont  par  rapport  à nous.  Nous 
n’avons  des  idées  complètes  qu’en  mathê-, 
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matiques , parce  que  ces  sciences  n’ont  pour 
objet  que  des  notions  abstraites. 

Si  l’on  demande  donc  ce  que  c’est  qu’un 
corps,  il  faut  répondre  : c'est  cette  col- 
lection de  qualités  que  vous  touchez , 
voyez,  etc.,  quand  l'objet  est  pre'sent; 
et  quand  l'objet  est  abs0it,  c'est  le  sou- 
venir des  qualite's  que  vous  avez  tou - 
che'es , vues , etc. 

' Ici  les  idées  se  divisent  encore  en  deux 
espèces  : j’appelle  les  unes  sensibles , les 
autres  intellectuelles.  Les  idées  sensibles 
nous  représentent  les  objets  qui  agissent 
actuellement  sur  nos  sens;  les  idées  intel- 
lectuelles nous  représentent  ceux  qui  ont 
disparu  après  avoir  fait  leur  impression  : 
ces  idées  ne  diffèrent  les  unes  des  autres 

* 

que  comme  le  souvenir  diffère  de  la  sen- 
sation. 

Plus  on  a de  mémoire  , plus  par  consé- 
quent on  est  capable  d’acquérir  d’idées  in- 
tellectuelles.  Ces  idées  sont  le  fond  de  nos 
connoissances,  comme  les  idées  sensibles 
en  sont  l’origine. 

•Ce  fond  devient  l’objet  de  notre  ré- 
flexion , nous  pouvons  par  intervalles  nous 
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en  occuper  uniquement,  et  ne  faire  aucun 
usage  de  nos  sens.  C’est  pourquoi,  il  paroît 
en  nous  comme  s’il  y avoit  toujours  été; 
on  diroit  qu’il  a précédé  toute  espèce  d« 
sensation,  et  nous  ne  savons  plus  le  con- 
sidérer dans  son  principe  : de  là  l’erreur 
des  idées  innéesv  * 

Les  idées  intellectuelles  , si  elles  nous 
sont  familières,  se  retracent  presque  toutes 
les  fois  que  nous  le  voulons.  C’est  par  elles 
que  nous  sommes  capables  de  mieux  juger 
des  objets  que  nous  rencontrons.  Continuel- 
lement elles  se  comparent  avec  les  idées 
sensibles,  et  elles  font  découvrir  des  rap- 
ports qui  sont  de  nouvelles  idées  intellec- 
tuelles , dont  le  fond  de  nos  connoissances 
s’enrichit. 

. En^considérant  les  rapports  de  ressem- 
blance , nous  mettons  dans  une  même 
classe  tous  les  individus  où  nous  remar- 
quons les  mêmes  qualités  : en  considérant 
les  rapports  de  différence,  nous  multi- 
plions les  classes,  nous  les  subordonnons 
les  unes  aux  autres , ou  nous  les  distinguons 
à tous  égards.  De  là  les  espèces, les  genres y 
les  idées  abstraites  et  générales. 
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Mais  nous  n’avons  point  d’idée  générale 
qui  n’ait  été  particulière.  Un  premier  objet 
que  nous  avons  occasion  de  remarquer  * 
est  un  modèle  auquel  nous  rapportons  tout 
ce  qui  lui  ressemble  ; et  cette  idée , qui  n’a 
d’abord  été  que  singulière  , de\ienf  d’au- 
tant plus  générale  que  notre  discernement 
est  moins  formé. 

Nous  passons  donc  tout -à-coup  des 
idées  particulières  à de  très-générales  , et 
nous  ne  descendons  à des  idées  subordon- 
nées , qu’à  mesure  que  nous  laissons  moins 
échapper  les  différences  des  choses. 

Toutes  ces  idées  ne  forment  qu’une 
chaîne  : les  sensibles  se  lient  à la  notion 
de  l’étendue;  en  sorte  que  tous  les  corps  ne 
nous  paroissent  que  de  l’étendue  différem- 
ment modifiée  ; les  intellectuelles  se  Kent 
aux  sensibles  , d’où  elles  tirent  leur  origine: 
aussi  se  renouvellent-elles  souvent  à l’oc- 
casion de  la  plus  légère  impression  qui  se 
fait  sur  les  sens.  Le  besoin  qui  nous  les  a 
données  , est  le  principe  qui  nous  les  rend  ; 
et  si  elles  passent  et  repassent  sans  cesse 
devant  l’esprit , c’est  que  nos  besoin»  se  ré*, 
pètent  et  se  succèdent  continuellement. 
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Tel  est  en  général  le  système  de  nos 
idées.  Pour  le  rendre  aussi  simple  et  aussi 
clair , il  falloit  avoir  analysé  les  opérations 
des  sens.  Les  philosophes  n’ont  pas  connu 
cette  analyse , et  c’est  pourquoi  ils  ont  mal 
raisonné  sur  cette  matière  (1). 


(x)  u Lorsque  nous  parlons  des  idées  ( dit  l’au- 
*>  teur  de  la  Logique  de  Port-Royal , part.  1,  ch.  1.), 
» nous  n'appelons  point  de  ce  nom  les  images  qui 
» sont  peintes  en  la  fantaisie  ; mais  tout  ce  qui  est 
» dans  notre  esprit , lorsque , nous  pouvons  dire  avec 
» vérité  que  nous  concevons  une  chose  , de  quelque 
» manière  que  nous  la  concevions.  » O11  voit  com- 
bien "cela  est  vague.  Descaries  a élé  tout  aussi 
confus  sur  cette  piatiëre.  Mallebrauche  et  Leibnitz 
n’ont  fait  que  des  systèmes  ingénieux.  Locke  a 
mieux  réussi;  mais  il  laisse  encore  de  l’obscurité  , 
parce  qu’il  n’a  pas  assez  démêlé  toutes  les  opéra- 
tions des  sens.  Enfin  M.  de  Buflon  dit  que  les  idées 
ne  sont  que  des  sensations  comparées , et  il  n’en 
donne  pas  d’autre  explication.  C’est  peut-être  ma 
faute  ; mais  je  n’eutends  pas  ce  langage.  Il  me 
semble  que  pour  comparer  deux  sensations  , il  faut 
déjà  avoir  quelque  idée  de  l’une  et  de  l’autre. 
Y oilà  donc  des  idées  avant  d’avoir  rien  comparé. 
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DESSEIN  DE  CET  OUVRAGE 

. N o u s ne  saurions  nous  rappeler  l’igno» 
rance  dans  laquelle  nous  sommes  nés  : c’est 
un  état  qui  ne  laisse  point  de  traces  après  * 
lui.  Nous  ne  nous  souvenons  d’avoir  ignoré, 
que  ce  que  nous  nous  souvenons  d’avoir 
appris  ; et  pounrremarquer  ce  que  nous 
apprenons  , il  faut  déjà  savoir  quelque 
chose  : il  faut  s’être  senti  avec  quelques 
idées , pour  observer  qu’on  se  sent  avec  des 
idées  qu’on  n’avoit  pas.  Cette  me'moire 
réfléchie  , qui  nous  rend  aujourd’hui  si 
• sensible  le  passage  d’une  connoissance  à 
une  autre  , ne  sauroit  remonter  jusqu'aux 
premières  : elle  les  suppose  au  contraire , 
et  c’ est-là  l’origine  de  ce  penchant  que 
nous  avons  à les  croire  nées  avec  nous.  Dire 
que  nous  avons  appris  à voir , à entendre. 
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à goûter , à sentir  , à toucher  , paroît  le  pa- 
radoxe le  plus  étrange.  Il  semble  que  la 
nature  nous  a donné  l’entier  usage  de  nos 
sens,  à l’instant  mêmequ’elle  les  a formes , 
et  que  nous  nous  en  sommes  toujours  serv. 

sans  étude, parce  qu’anjourd’hm  mous  ne 

sommes  plus  obligés  de  les  etudter.  _ 

J’étois  dans  ces  préjugés , lorsque  )e  pu- 
bliai mon  Essai  sur  l’origine  des  connois- 
sances  humaines.  Je  n’avois  pu  eu  être  retiré 
par  les  raisonnemens  de  Locke  sur  un 
aveugle-né,  à qui  on  donneroitlc  sens  de  , 
la  vue  ; et  je  soutins  contre  ce  philosophe 
que  l’œil  juge  naturellement  des  figures, 
des  grandeurs  , des  situions  et  des 

tdüC6S«  • 

Vous  savez  , Madame  , à qui  je  dois  les 
lumières  qui  ont  enfin  dissipé  mes  préjugés  : 
vous  savez  la  part  qu’a  eue  à cet  ouvrage 
une  personne  qui  vous  e'toit  si  chere , et  qui 
étoi f si  digne  de  votre  estime  et  de  votre 
amitié  (i).  Cest  à sa  mémoire  que  je  le 


(i)  C’est  elle  qui  m’a  conseillé  l’éptgraplia 
XJt  potero  , e&pUcubo , etc. 
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consacre  et  je  m’adresse  à vous,  pour 
jouir  tout-à-la-fois  et  du  plaisir  de  parler 
d’elle,  et  du  chagrin  de  la  regretter.  Puisse 
ce  monument  perpétuer  le  souvenir  de  votre 
amitié  mutuelle  , et  de  l’honneur  que  j’au- 
rai eu  d’avoir  part  à l’estime  de  l'une  et  de 
l’autre  ! 

Mais  pourrois-je  ne  pas  m’attendre  à ce 
succès,  quand  je  songe  combien  ce  traité 
est  à elle  ? Les  vues  les  plus  fines  qu’il  ren- 
ferme, sont  dues  à la  justesse  de  son  esprit 
et  à la  vivacité  de  son  imagination  ; qualités 
quelle  réunissoit  dans  un  point , où  elles 
paroissent  presque  incompatibles.  Elle  sen- 
tit la  nécessité  de  considérer  séparément 
nos  sens  , de  distinguer  avec  précision  les 
idées  que  nous  devons  à chacun  d’eux , et 
d’observer  avec  quels  progrès  ils  s’instrui- 
sent, et  comment  ils  se  prêtent  des  secours 
mutuels. 

Pour  remplir  cet  objet,  nous  imaginâmes 

une  statue  organisée  intérieurement  comme 

nous,  et  animée  d’un  esprit  privé  de  toute 

espèce  d’idées.  Nous  supposâmes  encore  que 

l’extérieur  tout  de  marbre  ne  lui  permettoit 

l’usage  d’aucun  de  ses  sens , et  nous  nous 

• 

4 . 
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réservâmes  la  liberté  de  les  ouvrir  à notre 
choix,  aux  différentes  impressions  dont  ils 
sont  susceptibles. 

Nous  crûmes  devoir  commencer  par 
l’odorat,  parce  que  c’est  de  tous  les  sens 
celui  qui  paroit  contribuer  le  moins  aux 
connoissances  de  l’esprit  humain.  Les  autres  • 
furent  ensuite  l’objet  de  nos  recherches  , et 
après  les  avoir  considérés  séparément  et  en- 
semble, nous  vîmes  la*  statue  devenir  un 
' animal  capable  de  veillerà  sa  conservation. 

Le  principe  quidétermine  le  développe- 
ment de  ses  facultés , est  simple  ; les  sen- 
sations mêmes  le  renferment  : car  toutes 
étant  nécessairement  agréables  ou  désa- 
gréables , la  statue  est  intéressée  à jouir 
des  unes  et  à se  dérober  aux  autres.  Or , on 
se  convaincra  que  cet  intérêt  suffit  pour 
donner  lieu  aux  opérations  de  l’entende- 
ment et  de  la  volonté.  Le  jugement , la  ré- 
flexion , les  désirs , les  passions , .etc. , ne  sont 
que  la  sensation  même  qui  se  transforme 
différemment^  1).  C’est  pourquoi  il  nous  a 

i 

(i)  Mais,  chra-t-on,  les  bêtes  ont  des  sensa- 
tions,'et  cependant  leur  ame  n’est  pas  capabU 
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paru  inutile  de*  supposer  que  l’ame  tient 
immédiatement  de  la  nature  toutes  les  fa- 
cultés dont  elle  est  douée.  La  nature  nous 
donne  des  organes  pour  nous  avertir  par 
le  plaisir  de  ce  que  nous  avons  à rechercher , 
et  par  la  douleur  de  ce  que  nous  avons  à 
fuir.  Mais  elle  s’arrête  là  ; et  elle  laisse  à 
l’expérience  le  soin  de  nous  faire  contracter 
des  habitiides,  et  d’achever  l’ouvrage  qu’elle 
a commencé. 

t ■■  ■■ 

— " ■ ■ ■ — 

des  mêmes  facultés  que  celle  de  l’homme.  Cela 
est  vrai,  et  la  lecture  de  cet  ouvrage  en  reudra 
la  raison  sensible.  L’organe  du  tact  est  en  elle» 
moins  parfait;  et  par  conséquent  il  ne  sauroit 
# être  pour  elles  la  cause  occasionnelle  de  toutes  les 
opérations  qui  se  remarquent  en  nous.  Je  dis  la 
cause  occasionnelle , parce  que  les  sensations  sont 
les  modifications  propres  de  l’ame,  et  que  les 
« organes  n’en  peuvent  être  que  l’occasion.  De-là  le 
philosophe  doit  conclure,  conformément  à ce  que 
la  foi  enseigne, que  l’ame  des  bêtes  est  d’un  ordre 
essentiellement  différent  de  celle  de  l’homme.  Car 
aeroit-il  de  la  sagesse  de  Dieu  qu’un  esprit  ca- 
pable de  s’élever  à des  connoissances  de  toute 
espèce,  de  découvrir  ses  devoirs,  de  mériter  e^ 
de  démériter , fût  assujéti  à un  corps  qui  n’occa- 
sionneroit  en  lui  que  les  facultés  nécessaires  à la 
conservation  de  l’ agiotai  ? 
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» 

Cet  objet  est  neuf,  et  il  montre  toute  la 
simplicité  des  voies  de  l’auteur  de  la  na- 
ture. Peut- on  ne  pas  admirer  qu’il  n’ait 
fallu  que  rendre  l’homme  sensible  au  plaisir 
et  à la  douleur , pour  faire  naître  en  lui  des 
• idées , des  désirs , des  habitudes  et  des  ta- 
lens  Je  toute  espèce  ? 

Il  y a sans  doute  bien  des  difficultés  à 
surmonter,  pour  développer  tout  ce  sys-  . 
téme  ; et  j’ai  souvent  éprouvé  combien  une 
pareille  entreprise  étoit  au-dessus  de  mes 
forces.  Mademoiselle  Ferrand  m’a  éclairé 
sur  les  principes  , sur  le  plan  et  sur  les 
moindres  détails;  et  j’en  dois  être  d’autant 
plus  rcconnoissant , que  son  projet  n’étoit 
ni  de  m’instruire,  ni  de  faire  un  livre.  Elle 
ne  s’apercevoit pas  qu’elle  devenoit  auteur, 
et  elle  n’avoit  d’autre  dessein  que  de  s’en- 
tretenir avec  moi  des  choses  auxquelles  je 
prenois  quelque  intérêt.  Aussi  ne  se  pré- 
venoit-elle  jamais  pour  ses  sentimens  ; et 
si  je  les  ai  presque  toujours  préférés  à ceux 
que  j’avois  d’abord,  j’ai  eu  le  plaisir  de  ne 
me  rendre  qu’à  la  lumière.  Je  l’estimois 
trop,  pour  les  adopter’  par  fout  autre  mo- 
tif; et  elle-même,  elle  en  eût  été  offensée. 

/• 

/ 
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Cependant  il  m’arrivoitsi  souvent  recon- 
noître  la  supériorité  de  ses  vues,  que  mon 
av,eu  ne  pouvoit  éviter  d’être  soilpçonné  de 
trop  de  complaisance.  Elle  m’en  faisôit 
quelquefois  des  reproches  ; elle  craignoit , 
disoit-elle,  de  gâter  mon  ouvrage;  et  exa- 
minant avec  scrupule  les  opinions  que  j’a- 
bandonnois , elle  eût  voulu  se  convaincre  » 
'que  ses  critiques  n’étoient  pas  fondées. 

Si  elle  avoit  .pris  elle-même  la  plumé, 
cet  ouvrage  prouverait  mieux  quels  étoient 
* ses  talens.  Mais  elle  avoit  une  délicatesse 
qui  ne  lui  permettoit  seulement  pas  d’y 
penser.  Contraint  d’y  applaudir,  quand  je 
considérais  les  motifs  qui  eu  étoient  le  prin- 
cipe , je  l’en  blâmois  aussi,  parce  que  je 
voyois  tlans  ses  conseils  ce  qu’elle  aurait 
voulu  faire  elle-même.  Ce  traité  n’est  donc 
malheureusement  que  le  résultat  des  con- 
versations que  j’ai  eues  avec  elle,  et  je 
crains  bien  de  n’avoir  pas  toujours  su  pré- 
senter ses  pensées  dans  leur  vrai  jour..  II 
est  fâcheux  qu’elle  n’ait  pas  pu  m’ éclairer 
jusqu’au  moment  de  l’impression  ; je  re- 
grette sur- tout  qu’il-  y ait  deux  ou  trois 
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questior^  sur  lesquelles  nous  n’avon»  pas 
été  entièrement  d’accord. 

La  justice  que  je  rends  à mademoiselle 
Ferrand,  je  n’oserois  la  lui  rendre,  si  elle 
vivoit  encore.  Uniquement  jalouse  de  la 
gloire  de  ses  amis,  et  regardant  comme  à 
euxtout  ce  qui  pouvoit  en  elle  y contribuer, 
elle  n’auroit  point  reconnu  la  part  qu’elle  a 
à cet  ouvrage,  elle  m’auroit  défendu  d’en 
faire  l’aveu;  et  je  lui  aurois  obéi. Mais  au- 
jourd’hui dois-je  me  refuser  au  plaisir  de  lui 
rendre  cette  justice?  C’est  tout  ce  qui  me* 
reste  dans  la  perle  que  j’ai  faite  d’un  con- 
seil sage,  d’un  critique  éclairé,  d’un  ami 
sûr. 

Vous  le  partagerez  avec  moi , ce  plaisir, 
madame,  vous  qui  la  regretterez  toute 
votre  vie,  et  c’est  aussi  avec  vous  que  j’aime 
à parler  d’elle.  Toutes  deux  également  es- 
timables, vous  aviez  ce  discernement  qui 
démêle  tout  le  prix  d’un  objet  aimable  , et 
saris  lequel  on  ne  sait  point  aimer.  Vous 
connoissiez  la  raison , la  vérité  et  le  courage 
qui  vous  formoienl  l’une  pour  l’autre.  Ces 
qualités  serroient  les  nœuds  de  votre  amitié, 
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et  Tons  trouviez  toujours  dans  votre  com- 
merce cet  enjouement , qui  est  le  caractère 
des  âmes  vertueuses  et  sensibles. 

Ce  bonheur  devoit  donc  finir;  et  dans 
cesmomens  qui  dévoient  en  être  le  terme, 
il  falloit  qu’il  ne  restât  d’autre  consolation 
à votre  amie,  que  de  n’avoir  point  à 'vous 
survivre.  Je  l’ai  vue  se  croire  en  cela  fort, 
heureuse.  C’étoit  assez  pour  elle  de  vivre 
dans  votre  mémoire.  Elleaimoit  à s’occuper 
de  cette  idée  ; mais  elle  eût  voulu  en  écarter 
l’image  de  votre  douleur.  Entretenez-vous 
quelquefois  de  moi  avec  madame  de  Vassé, 
me  disoif-elle,  et  que  ce  soit  avec  une  sorte 
de  plaisir.  Elle  savoit  qu’en  effet  la  douleur 
n’est  pas  la  seule  marque  des  regrets;  et 
qu’en  pareil  cas,  plus  on  trouve  de  plaisir 
à penser  à un  ami,  plus  on  sent  vivement  la 
perte  qu’on  a faite. 

Que  je  suis  flatté,  Madame,  qu’elle  m’ait 
jugé  digne  de  partager  avec  vous  cette 
douleur  et  ce  plaisir  ! Que  je  le  suis  de 
l’honneur  que  voui  me  faites  de  porter  le 
même  jugement  ! Pouviez-vous  l’une  et 
l’autre  me  donnty  une  plus  grande  preuve 
de  votre  estime  et  de  votre  amitié  ? 
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Des  sens  qui , par  eux-memes , 
ne  jugent  pas  des  objets  ex~ 
térieurs.  - . 


CHAPITRE  PREMIER. 

* '*•  * V “ I * • 

Des  premières  connaissances  d'un 
homme  borné  au  sens  del' odorat. 

> r » » • * • 

■•■■■■  ':.r:  . 

la  statua  bornée  "TT  V 1 

connoître  qnuV’dt.'  §•  *•  -Lies  connoissances  de  notre  stalue 

bornées  au  sens  de  l’odorat,  ne  peuvent  s’é- 
tendre qu’à  des  odeurs.  Elle  ne  peut  pas 
plus  avoir  les  idées  d’étendue,  défiguré, 
ni  de  rien  qui  soit  hors  d’elle,  ou  hors  de 
ses  sensations,  que  celles  de  couleur,  de 
son,  de  saveur. 

»p®rtî’3iV.«M  §•  2-  Si  nous  ^ui  présentons  une  rose, 

Jr-  oJcr.  qU=:le  gjjg  sera  par  rapp0rt  £ nous  ung  statug  quJ 

sent  une  rose;  mais  par  rapport  à elle. 


/ • 
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elle  ne  sera  que  l’odeur  même  de  celte  fleur. 

Elle  sera  donc  odeur  de  rose , d’œillet  , 
de  jasmin,  de  violette,  suivant  les  objets 
qui  agiront  sur  son  organe.  En  un  mot , 
les  odeurs  né  sont  à cet  égard  que  ses  propres 
modifications  ou  manières  d’être  ; et  elle  ne 
sauroit  se  croire  autre  chose , puisque  ce 
sont  les  seules  sensations  dont  elle  est  sus- 
ceptible. 

§.  3.  Que  les  philosophes  à qui  il  paroît  .^'ir 
si  évident  que  tout  est  matériel , se  mettent 
pour  un  moment  à sa  place , et  qu’ils  ima- 
ginent comment  ils  pourroient  soupçonner 
qu’il  existe'queîque  chose  qui  ressemble  à 
ce  que  nous  appelons  matière. 

§.  4.  On  peut  donc  déjà  se  convaincre  On  ncpmU n»* 
qu’il  suffiroit  d’augmenter  ou  de  diminuer  (dans  Ki  connoi*- 

l O / «ancca.. 

le  nombre  des  sens , pour  nous  faire  porter 
des  jugemens  tout  difïerens  de  ceux  qui 
nous  sont  aujourd’hui  si  naturels  ; et  notre 
statue  bornée  à l’odorat,  peut  nous  donner 
une  idée  de  la  classe  des  êtres , dont  les  t 
conuoissances  sont  le  moins  étendues.-.. 
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CHAPITRE  II. 

, Des  opérations  de  V entendement 
dans  un  homme  borné  au  sens 
de  V odorat,  et  comment  les  dif- 
j'érens  degrés  de  plaisir  et  de 
< peine  sont  le  principe  de  ces 
opérations. 

§.  i.  A.  la  pvemière  odeur,  la  capacité 
de  sentir  de  notre  statue  est  toute  entière 
à l’impression  qui  se  fait  sur  son  organe. 
\ Voilà  ce  que  j’appelle  attention. 

v*  « c 2.  Dès  cet  instant  elle  commence  à 

«•  KJUfl, 

jouir  ou  à souffrir  : car  si  la  capacité  de 
sentir  est  toute  entière  à une  odeur  agréable* 
c'est  jouissance  ; et  si  elle  est  toute  entière 
aune  odeur  désagréable,  c’est  souffrance. 
m.î.  «n.pon-  §•  3.  Mais  notre  statue  n’a  encore  au- 
*•«».  cime  idée  clés  ainerens  changemens  qu  elle 

pourra  essuyer.  Elle  est  donc  bien,  sans 
souhaiter  d'être  mieux;  ou  mal,  sanssouhai- 
• lcr  d’élre  bien.  La  souffrance  ne  peut  pas 
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pins  lui  faire  désirer  un  bien  qu’elle  ne 
connoît  pas , que  la  jouissance  lui  l’aile 
craindre  un  mal  quelle  ne  connoît  pas 
davantage.  Par  conséquent , quelque  désa- 
gréable que  soit  la  première  sensation  , le 
fût-elle  au  point  de  blesser  l’organe  et  d’être 
une  douleur  violente , elle  ne  sauroit  donner 
lieu  au  désir. 

Si  la  souffrance  est  en  nous  toujours  ac- 
compagnée du  désir  de  ne  pas  souffrir,  il 
ne  peut  pas  en  être  de  même  de  cette  statue. 
La  douleur  n’occasionne  en  nous  ce  désir  » ' 
que  parce  que  cet  état  nous  est  déjà  connu 
L’habitude  que  nous  avons  contractée  de 
la  regarder  comme  une  chose  sans  laquelle 
nous  avons  été , et  sans  laquelle  nous  pou- 
vons être  encore,  fait  que  nous  ne  pouvons 
plus  souffrir,  qu’aussitût  nous  ne  desirions 
de  ne  pas  souffrir,  et  ce  désir  est  insépa- 
rable d’un  état  douloureux. 

Mais  la  statue  qui  au  premier  instant  ne 
se  sent  que  par  la  douleur  même  qu’elle 
éprouve,  ignore  si  elle  peut  cesser- de  l’être 
pour  deviner  autre  chose,  ou  pour  u’ctre 
pojut  du  tout.  Elle  n’a  encore  aucune  idée 


Pîauir  et  don- 
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de  changement,  de  succession  , ni  de  duree. 
Elle  existe  donc  sans  pouvoir  former  des 
désirs. 

§.  4.  Lorsqu’elle  aura  remarqué  qu’elle 
op^iluoni* d*'  peut  cesser  d’être  ce  qu’elle  est,  pour  re- 
devenir ce  qu’élle  a été,  nous  verrons  ses 
désirs  naître  d’un  état  de  douleur,  qu’elle 
comparera  à un  état  de  plaisir  que  la  mé- 
moire lui  rappellera.  C’est  par  cet  artifice 
que  le  plaisir  et  la  douleur  sont  l’unique 
principe,  qui  déterminant  toutes  les  opé- 
rations de  son  ame,  doit  l’élever  par  degrés 
à toutes  les  connoissances  dont  elle  est  ca- 
pable ; et  pour  démêler  les  progrès  qu’elifc 
pourra  faire , il  suffira  d’observer  les  plai- 
sirs qu’elle  aura  à desirer,  les  peines  qu’elle 
aura  à craindre , et  l’influence  des  uns  et 
des  autres  suivant  les  circonstances. 

§.  5.  S’il  ne  lui  restoit  aucun  souvenir 
born"  e'u  de  ses  modifications  , à chaque  fois  elle 
croiroit  sentir  pour  la  première  : des  années 
entières  viendraient  se  perdre  dans  chaque 
moment  présent.  Bornant  donc  toujours 
son  attention  à une  seule  manière  d’être  , 
jamais  elle  n’en  compterait  deux  ensemble. 


Combien  elle  «e* 

toit  ' 
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jamais  elle  ne  jugeroit  de  leurs  rapports:  elle 
jouiroitîm  souflïiroit,  sans  avoir  encore  ni 
désir  ni  crainte. 

6.  Mais  l’odeur  qu’elle  sent,  ne  lui 
échappe  pas  entièrement , aussitôt  que  le 
corps  odoriférant  cesse  d’agir  sur  son  or- 
gane. L’attention  qu’elle  lui  a donnée,  la 
retient  encore  ; et  il  en  reste  une  impres- 
sion plus  ou  moins  forte , suivant  que  l’at- 
tention a été  elle-même  plus  ou  moins 
vive.  Voilà  la  mémoire. 

§.  7.  Lorsque  notre  statue  est  une- nou-  Partage  de  la 

' 1 capacité  de  sentir 

velle  odeur,  elle  a donc  encore  présente  ^"^otâletU 
celle  quelle  a été  le  moment  précédent.  Sa 
capacité  de  sentir  se  partage  entre  la  mé- 
moire et  l’odorat;  et  la  première  de  ces 
facultés  est  attentive  à la  sensation  passée, 
tandis  que  la  seconde  est  attentive  à la 
sensation  présente. 

§.  8.  Il  y a donc  en  elle  deux  manières  t. 

nVitdouc  qu'un* 

de  sentir,  qui  nedmerent,  que  parce  que.  <i*«»««. 
l’une  se.  rapporte  à une  sensation  actuelle, 
et  l’antre  à une  sensation  qui  n’est  plus, 
mais  dont  l’impression  dure  encore.  Igno- 
rant qu’il  y a des  objets  qui  agissent  sur 
elle , ignorant  même  quelle  a un  organe; 

1 
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elle  ne  distingue  ordinairement  le  souvenir 
d’une  sensation  d’avec  une  sensation  ac- 
tuelle, que  comme  sentir  foiblement  ce 
qu’elle  a été , et  sentir  vivement  ce  quelle 
est. 

XMPBtimpnlppat  Q.  Je  dis  ordinairement , parce  que 

eoétreplu* viF.|n«  1 1 » 

«imd.  kxD».  ]e  souvenir  ne  sera  pas  toujours  un  senti- 
ment foible,  ni  la  sensation  un  sentiment 
vif.  Cai  (ouïes  les  fois  que  la  me'moire  lui 
retracera  ccs  manières  d’êtreavec  beaucoup 
de  forces,  et  que  l’organe  au  contraire  ne 
recevra  que  de  légères  impressions;  alors 
le  sentiment  d’une  sensation  actuelle  sera 
bien  moins  vif,  que  le  souvenir  d’une  sen- 
sation qui  n’est  plus. 

Z>&  statue  d:»-  io.  Ainsi  donc  qu’une  odeur  est  pré- 

tingue  e*  elle  une  **  1 

Mcctuioa.  sente  à l’odorat  par  l’impression  d’un 
corps  odoriférant  sur  l’organe  même,  une 
autre  odeur  est  présente  à la  mémoire , 
parce  que  l’impression  d’un  autre  corps 
odoriférant  subsiste  dans  le  cerveau,  où 
J’organe  l’a  transmise.  En  passant  de  la 
sorte  par  deux  manières  d’être,  la  statue 
sent  quelle  n’est  plus  ce  quelle  a été:  la 
connoissance  de  ce  changement  lui  fait 
rapporter  la  première  à un  moment  diffé- 
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rent  de  celui  où  elle  éprouve  la  seconde  : 
et  c’est  là  ce  qui  lui  fait  mettre  de  la  dif- 
férence entre  exister  d’une  manière  et  se 
souvenir  d’avoir  existé  d’une  autre. 

Q.  1 1.  Elle  est  active  par  rapport  à l’une  Comment  élit 

1 1 T est  active  et  pat- 

de  ses  manières  de  sentir,  et  passive  par 
rapport  à l’autre.  Elle  est  active , lors- 
qu'elle se  souvient  d’une  sensation , parce 
qu’elle  a en  elle  la  cause  qui  la  lui  rap- 
pelle, c’est-à-dire,  la  mémoire.  Elle  est 
passive  au  moment  qu’elle  éprouve  une 
sensation,  parce  que  la  cause  qui  la  pro- 
duit est  hors  d’elle,  c’est-à-dire,  dans  les 
corps  odoriférant  qui  agissent  sur  son  or- 
gane ( i > 

( i ) Il  j a en  nous  un  principe  de  nos  actions , 
que  nous  sentons  , mais  que  nous  ne  pouvons  dé- 
' / finir,  on  l'appelle  force.  Nous  sommes  également 
actifs  par  rapport  à tout  ce  qee  cette  force  produit 
en  nous,  ou  au  dehors.  Nous  le  sommes,  par 
exemple,  lorsque  nous  réfléchissons,  ou  lorsque 
nous  faisons  mouvoir  un  corps.  Par  analogie  nou» 
supposons  dans  tous  les  objets  qui  produisent  quel- 
que changement,  une  force  que  nous  connoissons 
encore  moins;  et  nous  sommes  passifs  par  rapport 
aux  impressions  qu’ils  font  sur  nous.  Ainsi  un 
être  est  actif  ou  passif,  suivant  que  la  cause  de 
l’effet  produit  est  eji  lui  ou  hors  de  lui. 
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§.  12.  Mais  ne  pouvant  se  douter  de 
l’action  des  objets  extérieurs  sur  elle , elle 
11e  sauroit  faire  la  différence  d’une  cause 
qui  est  en  elle  d’avec  une  cause  qui  est 
au-dehors.  Toutes  ses  modifications  sont 
à son  égard , comme  si  élit:  ne  les  devoit 
qu’à  elk^même;  et  soit  quelle  éprouve 
une  sensation,  ou  qu’elle  ne  fasse  que  se 
la  rappeler,  elle  n’aperçoit  jamais  autre 
chose,  sinon  quelle  est  ou  qu’elle  a été 
de  telle  manière.  Elle  ne  sauroit,  par  con- 
séquent, remarquer  aucune  différence  entre 
l’état  où  elle  est  active , et  celui  où  elle  est 
toute  passive.  * 

§•  i3.  -Cependant  plus  la  mémoire  aura 
occasion  de  s exercer,  plus  elle  agira  avec 
facilité.  C’est  par  là  que  la  statue  se  fera 
une  habitude  de  se  rappeler  sans  eflbrts 
le*  changemens  par  où  elle  a passé . et  de 
partager  son  aftenlion  entre  ce  qu’elle  est 
et  ce  quelle  a été.  Car  une  habitude  n’est 
que  la  facilité  de  répéter  ce  qu’on  a fait, 
et  cette  facilité  s acquiert  par  la  réitération 
des  actes  (1). 

(1)  Je  ne  parle  ici,  et  dau*  tout  cet  ouvrage. 


•• 
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§.  14.  Si  après  avoir  senti  à plusieurs  Elle  eoœpartfi 
reprises  une  rose  et  un  œillet,  elle  sent 
encore  une  fois  une  rose;  l’attention  passive, 
qui  se  fait  par  l’odorat,  sera  toute  à l’odeur 
présente  de  rose,  et  l’attention  active,  qui 
se  fait  par  la  mémoire,  sera  partagée 
entre  le  souvenir  qui  reste  des  odeurs  de 
rose  et  d’œillet.  Or  les  manières  d’être  ne 
peuvent  se  partager  la  capacité  de  sentu  , t 
quelles  ne  se  comparent  : car  comparer 
n’est  autre  chose  que  donner  en  môme 
temps  son  attention  a deux  idées. 

i5,  Dès  qu’il  y a comparaison , il  y a 
jugement.  Notre  statue  ne  peut  être  en 
même  temps  attentive  à 1 odeur  de  rose 
et  à celle  d’œillet,  sans  apercevoir  que 
l’une  n’est  pas  l’autre  j et  elle  ne  peut  1 éti  e 
à l’odeur  d’une  rose  qu’elle  sent,  et  à celle  ( 

d’une  rose  quelle  a sentie,  sans  apercevoir 
quelles  sont  une  même  modification.  Un 
jugement  n’est  donc  que  la  perception 


que  les  habitudes  qui  s’acquièrent  naturellement  ; 
tout  est  soumis  à d’autres  lois  dans  1 ordre  surna- 
turel 
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d’un  rapport  entre  deux  idées,  que  l’on 
compare. 

op  raiîoiTi  §•  A mesure  que  les  comparaisons 

"‘  et  les  jugemens  se  répètent,  notre  statue 

les  fait  avec  plus  de  facilité.  Elle  contracte 
donc  l’habitude  de  comparer  et  de  juger.  Il 
sullira  par  conséquent  de  lui  faire  sentir 
d’autres  odeurs,  pour  lui  faire  faire  de 
nouvelles  comparaisons  , porter  de  nou- 
veaux jugemens  et  contracter  de  nouvelles 
habitudes. 

d.v mue  §.  17.  Elle  n’est  point  surprise  à la  pre- 

UVtouuf  , 9 

miere  sensation  qu  elle  éprouvé  : car  elle 
n’est  encore  accoutumée  à aucune  sorte  de 
jugement. 

Elle  ne  l’est  pas  non  plus,  lorsque,  sen- 
tant successivetnent  plusieurs  odeurs  , elle 
ne  les  aperçoit  chacune  qu’un  instant. 
Alors  elle  ne  tient  à aucun  des  jugemens 
qu’elle  porte;  et  plus  elle  change,  plus 
elle  doit  se  sentir  naturellement  portée  à 
changer. 

Elle  ne  le  sera  pas  davantage,  si  par 
des  nuances  insensibles  nous  la  conduisons 
de  i’habitude  de  se  croire  une  odeur,  à 


des  sensations:  G?, 

juger  qu’elle  en  est  une  autre  : car  elle 
change  sans  pouvoir  le  remarquer. 

Mais  elle  ne  pourra  manquer  de  l’être 
si  elle  passe  toul-i-coup  d’un  élat  auquel 
elle  e'toit  accoutume'e  , à un  état  tout  dif- 
ferent, dont  elle  n’avoit  point  encore 
d’idée. 


§•  18.  Cet  étonnement  lui  fait  mieux 
sentir  la  différence  de  ses  manières  d’être. 
Plus  le  passage  des  unes  aux  autres  est 
brusque,  plus  son  étonnement  est  grand, 
et  plus  aussi  elle  est  frappée  du  contraste 
des  plaisirs  et  des  peines  qui  les  accompa- 
gnent. Son  altendon,  détermine'e  par  des 
peines  qui  se  font  mieux  sentir,  s’applique 
avec-  plus  de’  vivacité  à toutes  les  sensations 
qui  se  succèdent.  Elle  les  compare  donc 
avec  plus  i]e  sojn  : elle  juge  donc  mieux 
de  leurs  rapports.  L’étonnement  augmente, 
par  conséquent , l'activité  des  .opérations 
de  son  emç.  Mais  puisqu'il  l’augmente, 
qu’en  faisant  remarquer  jjpe  .opposition 
plus  sensible  entre  les  sentimpjis  agréables 
et  les  sentimeus  désagréables^p’cst  toujours 
le  plaiÿir  et  la  douleur  qui  soj^il  le  premier' 

iüobile  de  ses  faculté^  . ,r  • 

* * * • ■»  ^ 
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tOutervcm  Jaâ»U  Ç.  iq.  Si  les  odeurs  attirent  chacune 

Bicmoitc.  * , . J . .. 

egalement  son  attention , elles  se  conser- 
veront dans  sa  mémoire , suivant  l’ordre 
où  elles  se  seront  succédées,  et  elles  s’y 
lieront  par  ce  moyen.  ' 

Si  la  succession  en  renferme  un  grand 
nombre  , l’impression  des  dernières, comme 
la  plus  nouvelle,  sera  la  plus  forte;  celle 
des  premières  s’affoiblira  par  des  degrés 
insensibles,  s’éteindra  tout-à-fait,  et  elles 
seront  comme  non  avenues. 

Mais  s’il  y en  en  a qui  n’ont  eu  que  peu 
de  part  à l'attention,  elles  ne  laisseront 
aucune  impression  après  elle,  et  elles 
Seront  aussitôt  oubliées  qu’apçrçues. 

Enfin  celles  qui  l’auront  frappée  davan- 
tage, se  retraceront  avec  plus  de  vivacité 
et  l’occuperont  si  fort,  quelles  seront  ca- 
pables de  lui  faire  oublier  les  autres. 

§.  20.  La  mémoire  est  done  une  suite 
de  n.  d’idées,  qui  forment  une  espèce  de  chaîne. 
C’est  cette  liaison  qui  fournit  les  moyens 
de  passer  d’une  idée  à une  autre,  et  de  se 
rappeler  les  plus  éloignées.  On  ne  se  sou- 
vient , par  Conséquent  d’une  idée  qu’on 
a eue , il  y a quelque  temps , que  parce 
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qu’on  se  retrace  avec  plus  ou  moins  de  ra- 
pidité' les  ide'es  intermédiaires. 

Ç.  21.  A la  seconde  sensation  la  me-  Lcpiamr conduit 

^ la  mémoire. 

moire  de  notre  statue  n’a  pas  de  choix  à 
faire  : elle  ne  peut  rappeler  que  la  pre- 
mière. Elle  agira  seulement  avec  plus  de 
force,  suivant  quelle  y. sera  déterminée 
par  la  vivacité  du  plaisir  et  de  la  peine. 

Mais  lorsqu’il  y a eu  une  suite  de  mo- 
difications, la  statue  conservant  le  souvenir 
d’un  grand  nombre  , sera  porte'e  à se  re- 
tracer préférablement  celles  qui  peuvent 
davantage  contribuer  à son  bonheur:  elle 
passera  rapidement  sur  les  autres,  où  ne 
s’y  arrêtera  que  malgré  elle. 

Pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  son 
jour,  il  faut  connoître  les  différens  degrés 
de  plaisir  et  de  peine  dont  on  peut  être 
susceptible,  et  les  comparaisons  qu’on  en 
peut  faire.  • 

Q.  22.  Les  plaisirs  et  les  peines  sont  de  Deut  eepèeee  de 

^ 1 1 plaisir»  et  de  pâ- 

deux  espèces.  Les  uns  appartiennent  plus 
particulièrement  au  corps  ; ils  sont  sen- 
sibles : les  autres  sont  dans  la  mémoire  et 
dans  toutes  les  facultés  de  l’ame  ; ils  sont 
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intellectuels  ou  spirituels.  Mais  c’est  une 
différence  que  la  statue  est  incapable  de 
remarquer. 

Cetle  ignorance  la  garantira  d’une  er- 
reur que  nous  avons  de  la  peine  à, éviter: 
car  ce*  sentimens  ne  different  pas  autant 
que  nous  l’imaginons.  Dans  le  vrai,  ils 
sont  tous  intellectuels,  ou  spirituels  parce 
qu’il  n’va  proprement  que  l’àme  qui  sente. 
Si  l’on  veut,  ils  sont  aussi  tous  en  un  sens 
sensibles  ou  corporels,  parce  que  le  corps 
. ‘en  est.  la  seule,  cause  occasionnelle.  Ce 
n’est  que  suivant  leur  rapport  aux  facultés 
du  corps  ou  a celles  del’ame,  que  nous  les 
-distinguons  en  deux  espèce*. 

•w  '"*  §.  23.  Le  plaisir-  peut  diminuer  ou  aug- 

menter par  degrés;  eu  diminuant,  il  tend 
: à s’éteindre,  et  il  s’évanouit  avec  la  sen- 
sation. Em  augmentant , au  contraire,  il 
peut  conduire  jusqu’à  la  douleur,  parce 
• .'que  l’impression  devient  trop -forte  pour 

-'l’organe.  Ainsi  il  y a deux  termes  dans  le 
< , , * 

plaisir.  Le  plus  jfoible  est  où  la  sensation 

commence,  avec  lè  moins  de  force  ; c’est 

le  premier  pas  du  néant  au  sentiment  : le 
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plus  fort  est  où  la  sensation  ne  peut  aug- 
menter, sans  cesser  d’être  agréable;  c’est 
l’état  le  plus  voisin  de  la  douleur. 

L’impression  d’un  plaisir  foibîe  paroît 
se  concentrer  dans  l’organe,  qui  le  transmet 
à Famé.  Mais  s’il  est  à un  certain  degrc 
de  vivacité,  il  est  accompagné  d’une  émo- 
tion, qui  se  répand  dans  tout  le  corps. 
Celte  émotion  est  un  fait  que  notre  ex- 
périence ne  permet  pas  de  révoquer  en 
doute.  .* 

La  , douleur  peut  également  augmenter 
■ou  diminuer  : en  augmentant,  elle  tend  ù 
la  destruction  totale  de  l’animal;  mais  eu 
diminuant,  elle  ne  tend  pas  comme  le 
plaisir  à la  privation  de  tout  sentiment;  le 
moment,  qui  la  termine,  est  au  contraire 
toujours  agréable. 

§.  24.  Parmi  ces  diflerens  degrés,  il  n’est 
pas  possible  de  trouver  un  état  indifférent  : 
à la  première  sensation,  quelque  foiblo 
qu’elle  soit,  la  statue  est  nécessairement 
.bien  ou  mal.  Mais  lorsqu’elle  aura  ressenti 
successivement  les  plus  vives  douleurs  .et 
les  plus  grands  plaisirs,  elle  jugera  indif- 
férentes, ou  cessera  de  regarder  comme 


T'  n’r  » ' •*« 
ï p«( 
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agréables  ou  désagréables,  les  sensations 
plus  foibles,  qu’elle  aura  comparées  avec 
les  plus  fortes. 

Nous  pouvons  donc  supposer  qu’il  y a 
pour  elle  des  manières  d’être  agréables  et 
désagréables  dans  différées  degrés,  et  des 
manières  d’être  qu’elle  regarde  comme  in- 
différentes, 

^ ongîn.jubc,  §.  25.  Toutes  les  fois  qu’elle  est  mal  ou 
moins  bien,  elle  se  rappelle  ses  sensations 
passées , elle  les  compare  'avec  ce  qu’elle 
est,  et  elle  sent  qu’il  lui  est  important  de 
redevenir  ce  qu’elle  a été.  De  là  naît  le 
besoin,  ou  la  connoissance  qu’elle  a d’un 
bien,  dont  elle  juge  que  la  jouissance  lui 
est  nécessaire. 

Elle  ne  se  connoît  donc  des  besoins,  que 
parce  qu'elle  compare  la  peine  qu’elle 
souffre  avec  les  plaisirs  dont  elle  a joui. 
Enlevez -lui  le  souvenir  de  ces  plaisirs, 
e.le  sera  mal,  sans  soupçonner  qu’elle  ait 
aucun  besoin  : car  pour  sentir  le  besoin 
d’une  chose,  il  faut  en  avoir  quelque  con» 
noissance.  Or  dans  la  supposition  que  nous 
venons  de  faire , elle  ne  connoît  d’antre 
état  que  celui  où  elle  se  trouve.  Mais  lors- 
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qu’elle  s’en  rappelle  un  plus  heureux,  sa 
situation  présente  lui  eiî  l’ait  aussitôt  sentir 
le  besoin.  C’est  ainsi  que  le  plaisir  et  la 
douleur  détermineront  toujours  l’actiun  de 
ses  facultés.  . y 

§.  26.  Son  besoin  peut  être  occasionné 

, . ||  1 . tiwu«  de  l’aine, 

par  une  véritable  douleur,  par  une  ænsa- 
tion  désagréable,  par  une  sensation  moins  >-  * 

agréable  que  quelques-unes  de  celles  qui 
ont  précédé;  enfin  par  un  état  languissant, 
où  elle  est  réduite  à une  de  ses  manières 
d’être,  qu’elle  s’e»t  accoutumée  à trou\er 
indifférentes. 

• Si  son  besoin  est  causé  par  une  odeur, 
qui  lui  fasse  une  dpuleur  vive,  il  entraiue 
à lui  presque  toute  la  capacité  de  sentir; 
et  il  ne  laisse  de  force  à la  mémoire  que 
pour  rappeler  à la  statue,  quelle  n’a  pas 
toujours  été  aussi  mal.  Alors  elle  est  in- 
capable de  comparer  les  différentes  ma- 
nières d’être,  par  où  elle  a passé;  elle  est 
incapable  de  juger-  quelle  est  la  plus 
agréable.  Tout  ce  qui  l’intéresse , c’est  de 
sortir  de  cet  état,  pour  jouir  d’un  autre, 
quel  qu’il  soit;  et  si  elle  connoissoit  .un 
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moyen  qui  pût  la  dérober  à sa  souffrance, 
elle  appliquerait'  toutes  ses  facultés  à le 
mettre  en.  usage.  C’est  ainsi  que  dans  les 
grandes  maladies  nous  cessons  de  desirer 
. les  plaisirs  que  nous  recherchions  avec 
ardeur,  et  nous  ne  songeons  plus  qu’à  re- 
couvrer la  santé. 

Si  c’est  une  sensation  moins  agréable 
qui  produise  le  besoin,  il  faut  distinguer 
deux  cas:  ouïes  plaisirs  auxquels  la  statue 
la  compare  ont  été  vifs,  et  accompagnés 
des  plus  grandes  émotions,  ou  ils  ont  été 
moins  vifs,  et  ne  l’ont  presque  pas  émue. 

Dans  le  premier  cas , le  bonheur  pass#  se 
réveille  avec  d’autant  plus  de  force,  qu’il 
diffère  davantage  de  la  sensation  actuelle. 
L’émotion  qui  l’accompagne,  se  reproduit 
en  par  tie,  et  déterminant  vers  lui  presque 
toute  la  capacité  de  sentir,  elle  ne  permet  1 
pas  de  remarquer  les  sentimens  agréables 
qui  l'ont  suivi  ou  précédé.  La  statue  n’étant 
donc  point  distraite,  compare  mieux  ce 
bonheur  avec  l’état  où  elle  est;  elle  juge 
mieux  combien  il  en  est  différent;  et  s’ap- 
pliquant à ïc  le  peindre  de  la  manière  la 
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plus  vive,  sa  privation  cause  un  besoin  plus 
grand,  et  sa  possession  devient  un  bien 
plus  nécessaire. 

Dans  le  second  cas  pu  contraire,  il  se 
retrace  avec  moins  de  vivacité  : d’autres 
plaisirs  partagent  l’attention  : l’avantage 
qu’il  offre  est  moins  senti  : il  ne  reproduit 
point,  ou  que  peu  d’émotion.  La  statue 
n’est  donc  pas  autant  intéressée  à son  re- 
tour, et  elle  n’y  applique  pas  autant  ses 
facilités. 

, Enfin,*  si  le  besoin  a pour  cause  une  de 
ces  sensations,  qtmle  s’est  accoutumée  à 
juger  indifférentes,  elle  vit  d’abord  sans 
ressentir  ni  peine  ni  plaisir.  Mais  cet  état, 
comparé  aux  situations  heureuses  où  elle  • 
s'est  trouvée , lui  devient  bientôt  désa- 
gréable, et  la  peine  qu’elle  souffre,  est  ce 
que  nous  appelons  ennui.  Cependant 
l'ennui  dure,  il  augmente,  il  est  insuppor- 
table, et  il  détermine,  avec  force  toutes  les 
facultés  vers  le  bonheur  dont  elle  sent  la 
perte. 

Cet  ennui  peut  être  aussi  accablant  que 
la  douleur  : auquel  cas,  elle  n’a  d’autre 
intérêt  que  de  s’y  soustraire;  et  elle  se  porte 
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«ans  choix,  à toutes  les  macères  'd’être  qui 
sont  propres  à le  dissiper.  Mais  si  nous  di- 
minuons le  poids  de  l’ennui,  son  état  sera 
moins  malheureux,  il  lui  importera  moins 
d’en  sortir,  elle  pourra  porter  son  attention 
à tous  les  seniimens  agréables,  dont  elle 
conserv  e quelque  souvenir;  et  c’est  le  plai- 
sir dont  elle  se  retracera  l’idée  la  plus  vive, 
qui  entraînera  à lui  toutes  les  facultés. 

§.  27.  11  y a donc  deux  principes  qui 
déterminent  le  degré  d’action  de  ses  fa- 
cultés : d’un  coté,  c’est  la  vivacité  d’un 
bien,  qu’elle  n’a  pîr^  de  l’autre  c’est  le 
peu  de  plaisir  de  la  sensation  actuelle , ou 
la  peine  qui  l’accompagne. 

Lorsque  ces  deux  principes  se  re'unissent , 
elle  fait  plus  d’eiïbrt  pour  se  rappeler  ce 
qu’elle  a cessé  d'être;  et  elle  en  sent  moins 
ce  qu’elle  est.  Car  sa  capacité  de  sentir 
avant  nécessairement  des  bornes,  la  mé- 
moire n’en  peut  attirer  une  partie,  qu’il 
n’en  reste  moins  à l’odorat.  Si  même  l’ac- 
tion de  cette  faculté  est  assez  forte,  pour 
s’emparer  de  toute  la  capacité  de  sentir, 
la  slatup  ne  remarqi  éra  plus  l’impression 
se  fait  sur  son  organe , et  elle  se  repré- 
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•«entera  si  vivement  ce  quelle  a été  qu’il  lui 
semblera  qu’elle  l’est  encore  ( 1 ). 

§.  28.  Mais  si  son  état  présent  est  le  Cet»*  ■effrité 
plus  heureux  qu’elle  commisse,  alors  le  *•>“• 

' plaisir  l’intéresse  à en  jouir  par  préférence. 

Il  n’y  a plus  de  cause  qui  puisse  déterminer 
la  mémoire  à agir  avec  assez  de  vivacité, 
pour  usurper  sur  l’odorat  jusqu’à  en  éteindre 
le  sentiment.  Le  plaisir , au  contraire , fixe 
au  moins  la  plus  grande  par  tiedel’attantion 
ou  de  la  capacité  de  sentir  à la  sensation 
actuelle;  et  si  la  statue  se  rappelle  encore 
ce’  qu’elle  a été,  c’est , que  la  comparaison 
qu’elle  en  fait  avec  ce  qu’elle  est,  lui  fait 
mieux  goûter  son  bonheur. 

§.  29.  Voilà  donc  deux  effets  de  la  me-  D:rç....«  ae  t» 

• Il  . . • mémoire  c»  da  l’n 

moire  : 1 un  est  une  sensation  qui  SG  1*6-  *n*iûut»04. 
trace  aussi  vivement  que  si  elle  se  faisoit 


( 1 ) Notre  expérience  en  est  la  preuve;  car  il  n'y 
a peut- être  personne  qui  ne  se  soit  quelquefois 
rappelé  des  plaisirs  dont  il  a joui , avec  la  même 
vivacité  que  s’il  en  jouissoit  encore  : ou  du  moins 
avec  assez  de  vivacité  pour  ne  donner  aucune  at- 
tention à l’état  quelquefois  affligeant  où  il  so 
trouve. 
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sur  l’-organe  même  ; l’autre  est  une  sensation 

dont  il  ne  reste  qu’un  souvenir  loger. 

Ainsi  il  y a dans  l’action  de  cette  faculté 
deux  degre's  que  nous  pouvons  fixer  : le  plus 
foible  est  celui  où  elle  fait  à peine  jouir 
du  passé  : le  plus  vif  est  celui  où  elle  en 
fait  jouir  comme  s’il  étoit  présent. 

Or,  elle  conserve  le  nom  de  mémoire , 
lorsqu’elle  ne  rappelle  lesclioses  que  comme 
passées;  et  elle  prend  le  nom  $ imagina- 
tion , lorsqu’elle  les  retrace  avec  tant  de 
foçce  qu’elles  paraissent  présentes.  L’ima- 
gination a donc  lieu  dans  notre  statue , 
aussi  bien  que  la  mémoire  ; et  ces  deux 
facultés  ne  diffèrent  que  du  plus  au  moins. 
La  mémoire  est  le  commencement  d’une 
imagination  qui  n’a  encore  que  peu  de  force  ; 
l’imagination  est  la  mémoire  même , par- 
venue à toute  la  vivacité  dont  elle  est  sus- 
ceptible. 

Comme  nous  avons  distingué  deux  at- 
tentions, qui  se  font  dans  la  statue,  l’unç 
par  l’odorat,  l’autre  par  la  mémoire;  noua 
en  pouvons  actuellement  remai’quer  uns 
troisième  , qu’elle  donne  par  l'imagination , 
et  dont  le  caractère  est  d’arrêter  les  im- 
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pressions  des  sens , pour  y substituer  uu 
sentiment  indépendant  de  l’action  des  ob- 
jets extérieurs  ( i ). 

§.  3o.  Cependant,  lorsque  la  statue  ima-  ^ 
gîne  une  sensation  qu’eile  n’a  plus,  et 
quelle  se  la  représente  aussi  vivement  que 
si  ]clle  l’avoit  encore , elle  ne  sait  pas  qu’il 
y a en  elle  une  cause  qui  produit  le  même 
effet  qu’un  corps  odoriférant  qui  agiroit 
sur  son  organe.  Elle  ne  peut  donc  pas 
mettre,  comme  nous,  de  la  différence  * 

entre  imaginer  et  avoir  une  sensation. 

(i)Mille  faits  prouvent  le  pouvoir  de  l'imagi- 
nation sur  les  sens.  Uu  homme  fort  occupé  d’une 
pensée  ne  voit  point  les  objets  qui  sont  sous  ses 
yeux,  il  n’entend  pas  le  bruit  qui  frappe  ses 
oreilles.  Tout  le  monde  sait  ce  qu’on  raconta 
■d’Archimède.  Que  l’imagination  s’applique  avec 
encore  plus  de  force  à un  objet , on  sera  piqué  , 
brûlé,  sans  en  ressentir  de  la  douleur;  et  famé 
paroitra  se  dérober  à toutes  les  impressions  des 
sens.  Pour  comprendre  la  possibilité  de  ces  phé- 
nomènes , il  suffit  de  considérer  que  notre  capacité 
de  sentir  étant  bornée , nous  serons  absolument  in- 
sensibles aux  impressions  des  sens , toutes  les  fois 
que  notre  imagination  l’appliquera  toute  entière 
à un  objet. 
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s.»  • §■  3i.  Mais  on  a lieu  de  présumer  que 

fl'i.  active  que  U . .. 

aotre.  son  imagination  aura  plus  d activité  que 

. , la  nôtre.  Sa  capacité  de  sentir  est  toute 

entière  à une  seule  espece  de  sensation, 
toute  la  force  de  ses  facultés  s’applique 
uniquement  à des  odeurs,  rien  ne  la  pput 
distraire.  Pour  nous,  ngus  sommes  par- 
tagé* entre  une  multitude  de  sensations  et 
d’id  -es,  dont  nous  sommes  sans  cesse  asr 
saillis;  et  ne  conservant  à notre  imagina- 
tion. qu'une  partie  de  nos  forces,  nous 
imaginons  foiblement.  D’ailleurs  nos  sens 
toujours  en  garde  contre  notre  imagina- 
tion , nous  avertissent  sans  cesse  des  objets 
que  nous  voulons  imaginer:  au  contraire, 
tout  laisse  un  libre  cours  à l’imagination 
de  notre  statue.  Elle  se  retrace  donc  sans  • 
d ‘fiance  une  o leur  dont  elle  a joui,  et  elle 
eu  jouit  en  effet,  comme  si’ son  organe  en, 
étoit  alfec'é.  Enfin  la  facilité  d’écarter  de 
nous  les  objets  cjui  nous  offensent,  et  de 
.rechercher  ceux  dont  la  jouissance  nous 
est  chère,  contribue  encore  à rendre  notre 
imaginai  ion  paie  .seiise.  Mais  puisque  notre 
s'  itueue  peut  ,e  soustraire  à unseiviment 
dosa  .n  abîc,  qu’ea imaginant  vivement  une 
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manière  d’être  qui  lui  plaît,  son  imagi- 
nation en  est  plus  exercée,  et  elle  doit 
produire  des  effets  pour  lesquels  la  nôtre 
est  impuissante  (i). 

§•  3 2.  Cependant  il  y a une  circons-  c».  tinûfn? 
tance  ou  son  action  est  absolument  sus-  3clion- 
ipendue,  et  même  encore  celle  de  la  mé- 
moire. C’est  lorsqu’une  sensation  est  assez 
vive  pour  remplir  entièrement  la  capacité 
de  sentir.  Alors  la  statue  est  toute  passive. 

X*e  plaisir  est  pour  elle  une  espèce  d’ivresse, 
où  elje  en  jouit  a peine;  et  la  douleur  un 
accablement,  où  elle  ne  souffre  presque 
pas. 

§‘  33.  Mais  que  la  sensation  perde  c.J  * 
quelques  degrés  de  vivacité,  aussitôt  les 
facultés  de  l’ame  rentrent  en  action , et  le 


(i)  Quelque  surprenans  que  soient  les  effets  de 
1 imagination,  il  suffit , pour  nen  point  douter 
de  réfléchir  sur  ce  qui  nous  arrive  en  songe.  Alors’ 
nous  voyons,  nous  entendons,  nous  touchons  des 
corps  qui  n’agissent  point  sur  nos  sens;  et  il  y ;i 
tout  lieu  de  croire  que  l'imagination  n’a  tant  d« 
force,  que  parce  que  nous  ne  sommes  point  dis-  ' 
traits  par  la  multitude  des  idées  et  des  sensations 
qui  nous  occupent  dans  la  veille. 
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besoin  redevient  la  cause  qui  les  dé- 
termine. 

3 4.  Les  modifications  qui  doivent 

Eue  vn  * 

•ourti  „«i.«  .ax  pjajre  davantage  à la  statue,  ne  sont  pas 
toujoursles  dernières  qu’elle^.  reçues.  Elles 
peuvent  se  trouver  au  commencement  ou 
au  milieu  de  la  chaîne  de  ses  connoissances 
comme  à la  fin.  L’imagination  est  donc 
souvent  obligée  de  passer  rapidement  par- 
. dessus  les  idées  intermédiaires.  Elle  rap- 
> proche  les  plus  éloignées,  change  l’ordre 
quelles  avoient  dans  la  mémoire,  et  en 
forme  une  chaîne  toute  nouvelle. 

La  liaison  des  idées  ne  suit  donc  pas  le 
même  ordre  dans  ses  facultés.  Plus  celui 
quelle  tient  de  l’imagination  deviendra 
familier,  moins  elle  conservera  celui  que 
la  mémoire  lui  a donné.  Par  là  les  idées  se 
lient  de  mille  manières  différentes;  et  sou- 
vent lastatuese  souviendra  moins  de  l’ordre 
dans  lequel  elle  a éprouvé  ses  sensations, 
que  de  celui  dans  lequel  elle  les  a ima- 
ginées. . 1 

1*.  a*.  « « §•  35.  Mais  toutes  ses  chaînes  ne  se  for- 

p»rce  q»u  «vn  meut  o ue  par  des  compar disons  qui  ont  été 
•wtMûo».  j de  chaque  anneau  avec  celui  qui  le 
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précède  et  avec  celui  qui  le  suit, et  par  les 
jugemens  qui  ont  été  portés  de  leurs  rap- 
ports. Ce  lien  devient  plus  fort  à proportion— 
que  l’exercice  des  facultés  fortifie  les  ha- 
bitudes de  se  souvenir  et  d’imaginer;  et 
c’est  de  là  qu’on  tire  l’avantage  surpre- 
nant de  reconnoître  les  sensations  qu’on  a 
déjà  eues. 

§.  36.  En  effet,  si  nous  faisons  sentir  à c’«n  »«•- ■ 
notre  statue  une  odeur  qui  lui  est  fami- 
lière;  voilà  une  manière  d’être  qü’elle  a 
comparée,  dont  elle*  a jugé,  et  qu’elle  a 
liée  à quelques-unes  des  parties  de  la  chaîne 
que  sa  mémoire  est  dans  l’habitude  de  par- 
courir. C’est  pourquoi  elle  juge  que  l’état 
où  elle  se  trouve,  est  le  même  que  celui  où 
elle  s’est  déjà  trouvée.  Mais  une  odeur 
qu’elle  n’a  point  encore  sentie , n’est  pas  dans 
' le  même  cas;  elle  doit  donc  lui  paraître 
toute  nouvelle. 

§.  3?.  Il  est  inutile  de  remarquer  que . 

- , „ A 71  \ 9 Klle  nr  navrait 

lorsqu  elle  reconnoit  une  manière  d’êtrt,  SSSi.'ÎÏÏT  * 
c’est  sans  être  capable  de  s’en  rendre  raison. 

TLa  cause  d’un  pareil  phénomène  est  si  dif- 
ficile à démêler,  qu’elle  échappe  à tous  les 
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hommes  qui  ne  savent  pas  observer  et  anar 
lyser  ce  qui  se  passe  en  eux-mêmes.  ' 
ratn«  v §.  38.  Mais  lorsque  la  statue  est  long- 
temps  sans  penser  a une  .maniéré  d etre  , 
di““  u m'“0,,e  que  devienfpendant  tout  cetintervalle  l'idée 
qu’elle  en  a acquise?  D’où  sort  cette  ide'e, 
lorsqu’ensuite  elle  se  retrace  à la  mémoire? 
S’est-elle  conservée  dans  l’aine  ou  dans  le 
corps  ? Ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre. 

Ce  n’est  pas  dans  l’ame,  puisqu’il  suffit 
d’un  dérangement  daps le cerveau  pour  ôter 
le  pouvoir  de  la  rappeler. 

Ce  n’est  pas  dans  le  corps.  Il  n’y  a que 
la  cause  physique  qui  pourroit  s’y  conserver; 
et  pour  cela,  il  faudrait  supposer  que  le 
..  cerveau  restât  absolument  dans  l’état  où 
il  a été  mis  par  la  sensation  que  la  statue 
se  rappelle.  Mais  comment  accorder  cette 
. supposition  avec  le  mouvement  continuel 

des  esprits?  Comment  l’accorder,  sur- tout 
quand  on  considère  la  multitude  d’idées 
dont  la  mémoire  s’enrichit  ? On  peut  ex- 
pliquer ce  phénomène  d’une  manièi’e  bieyn 
plus  simple.  , 1 

J’ai  une  sensation , lorsqu'il  se  fait  dans 

• i 
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un  de  mes  organes  un  mouvement  qui  se 
transmet  jusqu’au  cerveau.  Si  le  même 
mouvementcommence  au  cerveau  et  s’é/  end 
jusqu’à  l’organe,  je  crois  avoir  une  sensation 
que  je  n’ai  pas  : c’est  une  illusion.  Mais  si  cq 
mouvement  commence  et  se  termine  au 
cerveau , je  me  souviens  de  la  sensation  que 
j’ai  eue. 

Quand  une  idée  se  retrace  à la  statue,  ce 
n’est  donc  pas  quelle  se  soit  conservéedans 
le  corps  ou  dans  l’ame  : c’est  que  le  mou- 
vement, qui  en  est  la  cause  physique  et  oc- 
casionnelle ,?è  reproduit  dans  le  cerveau  (i  ). 
Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  hasarder  des 
conjectures  sur  le  mécanisme  de  la  mé- 
moire. Nous  conservons  le  souvenir  de  nos 

* ' ...  i#  . * 

sensations  , nous  nous  les  rappelons , après 
avoir  été  long-temps  sans  y penser  : il 
suffit  pour  cela  qu’elles  aient  fait  sur  nous 
une  vive  impression,  ou  que  nous  les  ayons 
éprouvées  à plusieurs  reprises.  Ces  faits 
m’autorisent  à supposer  que  notre  statue 
étant  organisée  comme  nous  , est  comme 
nous  capable  de  mémoire. 


*(i)  Voyez  la  Logique  , part.  z.  chap.  ix. 
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tnumé  a tien  .le» 
b «luruiif  * conite^- 
^'•^ar  la  >tutue 


OmTr.rn*  »r» 

h*l>»»u  le»  rentre- 
tiendront. 


§.  39.  Concluons  qu’elle  a contracté  plu- 
sieurs habitudes  : une  habitude  de  donner 
son  attention  , une  autre  de  se  ressouvenir, 
une  troisième  de  comparer,  une  quatrième 
de  juger,  une  cinquième  d’imaginer,  et  une 
dernière  de  reconnoître.  / 

§.  40.  Les  mêmes  causes  qui  ont  produit 
les  habitudes,  sont  seules  capables  de  les  - 
entretenir.  Je  veux  dire  que  les  habitudes 
se  perdront,  si  elles  ne  sont  pas  renouvelées 
par  des  actes  réitérés  de  temps  à autre. 
Alors  notre  statue  ne  se  rappellera  ni  les 
comparaisons  quelle  a faites  d’une  manière 
d’être  , ni  les  jugemens  qu’elle  en  a portés, 
et  elle  l’éprouvera  pour  la  troisième  ou 
quatrième  fois,  sans  être  capable  de  la  re- 
connoître. , . 11 


Se  fcr:!ficront  §.  41.  Mais  nous  pouvons  nous-mêmes 

contribuer  à entretenir  l’exercice  de  sa  mé- 
moire et  de  toutes  ses  facultés.  Il  suffit  de 
l’intéresser  par  les  dilférens  degrés  de  plai- 
sir ou  de  peine  à conserver  ses  manières 
d’être , ou  à s’y  soustraire.  L’art  avec  lequel 
nous  disposerons  de  scs  sensations,  pourra 
donc  donner  occasion  defortifier  et  d’étendre 
de  plus  en  plus  ses  habitudes.  Il  y a mêîne 


• Oigltjzed  by  Google 


I 


DES  JEHSATtON  J.  87 
lien  de  conjecturer  qu’elle  démêlera  dans 
Une  succession  d’odeurs  des  différences  qui 
nous  échappent.  Obligée  d’appliquer  toutes 
ses  facultés  à une  seule  espèce  de  sensation  , 
pourroit-elle  ne  pas  apporter  à cette  étude 
plus  de  discernement  que  nous  ? 

§.  42.-  Cependant  les  rapports  que  ses 
jugemens  peuvent  découvrir , sont  en  fort 
petit  nombre.  Elleconnoît  seulement  qu’une 
manière  d’être  est  la  même  que  celle  qu’elle 
a déjà  eue',  ou  qu’elle  en  est  différente;  que 
l’une  est  agréable,  l’autre  désagréable* 
quelles  le  sont  plus  ou  moins. 

Mais,  démêlera-t-elle  plusieurs  odeurs, 
qui  se  font  sentir  ensemble?  C’est  un  discer- 
nement que  nous  n’acquérons  nous-mêmes 
que  par  un  grand  exercice  : encore  est-il 
renfermé  dans  des  bornes  bien  étroites  : c ai# 
il  n’est  personne  qui  puisse  reconnoître  à 
Fodorat  tout  ce  qui  compose  un  sachet.  Or 
tout  mélange  d’odeurs  me  paroft*devoiréti  e 
un  sachet  pour  notre  statue. 

C’est  la  connoissance  des  corps  odorifé-  . 
rans,  comme  nous  le  verrons  ailleurs,  qui 
nous  a apprisàreconnoitredcuxodenrs clans 
«ne  troisième.  Après  avoir  senti  tour-à-tour 


le* 

loim-i,  rie  eoA  dil- 
cemi  ai  eu». 
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une  rose  et  une  jonquille,  nous  les  avons 
senties  ensemble  , et  par  là  nous  avons  ap- 
pris que  la  sensation  que  ces  fleurs  réunies 
font  sur  nous , est  composée  de  deux  autres. 
Qu’on  mulliplie  les  odeurs  , nous  ne  dis- 
tinguerons que  celles  qui  dominent,  et 
même  nous  n’en  ferons  pas  le  discernement,  ' 
si  le  mélange  est  fait  avec  assez  d’art , pour 
qu’aucune  ne  prévale.  En  pareil  cas,  elles 
paraissent  se  confondre  à-peu-près , comme 
des  couleurs  broyées  ensemble  ; elles  se 
réunissent,  et  se  mêlent  si  bien,  qu’aucune 
d'elles  ne  reste  ce  quelle  étoitp  et  de  plu- 
sieurs, il  n’en  résulte  qu’une  seule. 

Si  notre  statue  sentdeux  odeurs  'au pre- 
mier moment  de  son  existence , elle  ne 
jugera  donc  pas  qu’elle  est  tout-à-la-fois 
^iedeux  manières.  Mais  supposons  qu’ayant 
appris  à les  connoîire  séparément,  elle  les 
sente  -■  ensemble,'  les  reconnoîtra-t-elle ? 
Cela  ne  rite  paraît  pas  vraisemblable.  Car 
ignorant  qu’elleslui  viennent  de  deux  corps 
, difêêrens,  rien  ne  peut  lui  faire  soupçonner 
tjue  la  sensation  quelle  éprouve,  est  formée 
lia  deux  autres.  En  euet , si  aucune  ne 
domjne , elles  se  confondraient  même  à 
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notre  égard  ; et  s’il  en.  est  une  qui  soit  plus 
foible , elle  ne  fera  qu’altérer  la  plus  forte  , 
et  elles  paraîtront  ensemble  comme  une 
simple  manière  d’être.  Pour  nous  en  c<  >n- 
vaincre , nous  n’aurions  qu’à  sentir  des 
odeurs,  que  nous  ne  nous  serions  pas  fait 
une  habitude  de  rapporter  à des  corps  dif- 
férens  : je  suis  persuadé  que  nous  n’ose- 
rions assurer  si  elles  ne  sont  qu’une,  ou 
si  elles  sont  plusieurs.  Voilà  précisément 
le  cas  de  notre  statue. 

Elle  n’acquiert  donc  du  discernement 
que  par  l’aUeation  qu’elle  donne  en  même 
temps  à.  une  manière  d’être  qu’elle  éprouve, 
et  à une  autre  qu’elle  a éprouvée.  Ainsi 
ses  jugemens  ne  s’exercent  point  sur  deux 
• odeurs  senties  à - la  - fois  ; ils  n’ont  pour 
objet,  que  des  sensations  qui  se  succèdent. 


f 
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CHAPITRE  III. 

U es  désirs , des passions , de  V amour, 
de  la  haine , de  V espérance , de  la 
crainte  et  de  la  volonté  dans  un 
homme  borné  au  sens  de  V odorat. 

$•  *•  -Nous  venons  de  faire  voir  en 
quoi  consistent  les  differentes  sortes  de 
besoins,  et  comment  ils  sont  la  cause  des 
degrés  de  vivacité,  avec  lesquels  les  fa* 
cultes  de  l’ame  s’appliquent  à un  bien , 
dont  la  jouissance  devient  nécessaire.  Or  , 
le  désir  n’est  que  l’action  même  de  ces  fa- 
cultés , lorsqu’elles  se  dirigent  sur  la  chose 
dont  nous  sentons  le  besoin  ( i ). 
foîhLT.'oïu'fo'*  §• (i)  2-  Tout  désir  suppose  donc  que  la 
statue  a l’idée  de  quelque  chose  de  mieux, 
.que  ce  qu’elle  est  dans  le  moment  ; et 
, qu’elle  juge  de  la  différence  de  deux  état3 
qui- se  succèdent"  S’ils  diffèrent  peu,  elle 


(i)  Logique.  Leçons  préliminaires  du  cours 

d'étude*. 
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souffre  moins  , par  la  privation  de  la  ma- 
nière d’être  qu’elle  .desire  ; et  j’appelle 
mal-aise , ou  • léger  mécontentement  > le 
sentiment  quelle  éprouve  : alors  l’action 
de  ses  facultés,  ses  désirs  sont  plus  foibles. 
Elle  souffre  au  contraire  davantage,  si  la 
différence  est  considérable  ; et  j’appelle 
inquiétude , ou  même  tourment,  réimpres- 
sion qu’elle  ressent  : alors  l’action  de  se» 
facultés , ses  désirs  sont  plus  vifs.  La  me- 
sure du  defeir  est  donc  la  différence  aperçue 
entre  ces  deux  états  ; et  il  suffit  de  se  rap- 
peler comment  l’action  des  facultés  peut 
acquérir  ou  perdre  de  la  vivacité  , pour 
connoître  tous  les  degrés,  dont  les  désirs 
sont  susceptibles. 

§.  3.  Ils  n’ont,  par  exemple,  jamais  plus 
de  violence,  que  lorsque  les  facultés  de  la 
statue  se  portent  à un  bien , dont  la  priva- 
tion produit  une  inquiétude  d’autant  plus 
grande  , qu’il  diffère  davantage  de  la  situa- 
tion présente.  En  pareil  cas,  rien  ne  la  peut 
distraire  de  cet  objet  : elle  se  le  rappelle,, 
elle  l’imagine;  toutes  ses  facultés  s’en  oc- 
cupent uniquement.  Plus  par  conséquent 
elle  le  desire  k plus  elle  s’accoutume  à le 
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desirer.  En  un  mot,  elle  a pour  lui  ce 
qu’ou  nomme  passion;  c’est-à-dire,  un 
. désir  qui  ne  permet  pas  d’en  avoir  d’au- 
tres, ou  qui  du  moins  est  le  plus  domi- 
nant. , 

Comme#!  une  4.  Cette  passion  subsiste,  tant  que 

«ucciJei  . , . 1 . . 1 

uat .ut»,  |e  |Men  qU1  en  es|  | objet,  continue  de  pa- 
rodie le  plus  agréable,  et  que  sa  privation 
est  accompagnée  des  mêmes  inquiétudes. 
]Ma!s  elle  est  remplacée  par  un»  autre,  si 
la  statue  a occasion  de  s’accoutumer  à un 
nouveau  bien,  auquel  elle  doit  donner  la 
préférence.  ' • 

5.  Dès  qu’il  y a en  elle  jouissance, 

l’amour  ctia  liai.  1 * 1 * * *1 

sounrance,  besoin  , désir , passion  , il  y a 
aussi  amour  et  haine.  Car  elle  aime  une 
odeur  agréable , dont  elle  jouit,  gu  quelle 
de.-ire.  Eile  hait  une  odeur  désagréable, 
qui  la  fait  soulfrir  : enfin , elle  aime  moins 
# une  odeur  moins  agréable,  quelle voudroit 
changer  contre  une  autre.  Pour  s’en  con- 
vaincre,  il  suffit  de  considérer  qu’aimer  est 
toujours  synonyme  de  jouir,  ou  de  desirer  ; 
et  que  haïr  l est  également  de  soulfrir  du 
• mal-aise,  du  mécontentement  à la  présence 
d’un  objet.  , j. 


Digitized  by  Google 


/ - . » ' • * ' • » 

i . ; ' . * 

*•  *'  * • 

DES  SENSATIONS.  g3  ~ 

§.  6.  Gomme  il  peut  f avoir  plusieurs  l u»  m i-.nt™ 

- , . , MuctpiihlM  Hedif. 

ciegres  dans  1 inquiétude  , que  cause  la  fi«a* 
privation  d'un  objet  aimable,  et  dans  le 
mécontentement , que  donne  la  vue  d’un 
objet  odieux;  il  en  faut  également  distin- 
guer dans  l’amour  et  dans  la  haine.  Nous 
avons  même  des  mots  à cet  usage  : tels 
«ont  ceux  de  goût , penchant,  inclination  ; 
d’éloignement, répugnance,  dégoût.  Quoi- 
qu’on ne  puisse  pas  substituer  à ces  mots 
ceux  d’amour  et  de  haine,  les  sentiméns 

• t • * 

qu’ils  expriment , ne  sont  néanmoins  qu’un 
commencement  de  ces  passions  : ils  n’en 
diffèrent , que  parce  qu’ils  sont  dans  un 
degré  plus  foible. 

§.  n.  Au  reste , l’amour,  dont  notre  La  datne  n* 

^ 1 ^ peut  aimer  qu’elle- 

statue  est  capable,  n est  que#  l’amour  (Telle-  mémc* 
même,  ou , ce  qu’on  nomme  l’amour-propre. 

Car  dans  le  vrai  elle  n’aime  qu’elle  ; puisque  , , 
les  choses  qu’elle  aime,  ne  sont  que  scs  ( 
propres  manières  d’être. 

§.  8.  L’espérance  et  la  crainte  naissent  ph,c;p*  a*i„. 

, A • . I,  I France  et  do  U 

du  meme  principe , que  I amour  et  la 
haine.  , 

L’habitude,  ou  est  notre  statue  d’éprouver 
des  sensations  agréables  et  désagréables, 

• \..  . . • * 
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lui  fait  juger  quelle  en  pe  ut  éprouver  encore; 
Si  ce  jugement  se  joint  à l’amour  d’une 
sensation  qui  plaît , il  produit  l’espérance  ; 
et  s’il  se  joint  à la  haine  d’une  sansation 
qui  déplaît , il  forme  la  crainte.  En  effet, 
espérer,  c’est  se  flatter  de  la  jouissance 
d’un  bien  ; craindre  , c’est  se  voir  menacé 
d’un  mal.  Nous  pouvons  remarquer  que 
l’espérance  et  la  crainte  contribuent  à 
augmenter  les  désirs.  C’est  du  combat  de 
ces  deux  sentimens , que  naissent  les  pas- 
sions les  plus  vives. 

§.  y.  Le  souvenir  d’avoir  satisfait  quel- 
ques-uns de  ses  désirs,  fait  d’autant  plus 
espérer  à notre  statue  d’en  pouvoir  satis- 
faire d’autres,  que  ne  connoissant  pas  les 
obstacles  qui  «s’y  opposent , elle  ne  voit 
‘pas  pourquoi  ce  quelle  desire,  ne  seroit 
pas  en  son  pouvoir  , comme  ce  quelle  a 
désiré  en  d’autres  occasions.  A la  vérité, 
elle  ne  peut  s’en  assurer;  mais  aussi  elle 
n’a  point  de  preuve  du  contraire.  Si  elle 
sç  souvient  sur-tout  que  le  même  désir, 
quelle  forme , a d’autres  fois  été  suivi  de 
la  jouissance  ; elle  se  flattera , a proportion 
'que»son  besoin  sera  plus  grand.  Ainsi  deux 
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causes  contribuent  à sa  confiance  : l’expé- 
rience d’avoir  satisfait  un  pareil  désir,  et 
l’intérêt,  qu’il  le  soit  encore  {i).  Dès-lora 
elle  ne  se  borne  plus  à désirée , elle  veut  ; 
car  on  entend  par  volonté , un  désir  ab- 
solu , et  tel , que  nous  pensons  qu’une 
chose  desirée  est  en  notre  pouvoir. 


(i)  Il  en  est  de  notre  statue  comme  de  tous  le» 
Sommes.  Nous  nous  conduisons  d’après  l’expérience, 
et  nous  nous  faisons  différentes  règles  de  probabi- 
lité, suivant  l’intérêt  qui  noué  domine.  S’il  est  grand, 
le  plus  léger  degré  de  probabilité  nous  suffit  ordi- 
nairement ; et  lorsque  nous  sommes  assez  sagw 
pour  ne  nous  déterminer  que  sur  une  probabilité 
tien  fondée  , ce  n’est  souvent  que  parce  qi}» 
nous  avons  peu  d’intérêt  à agir. 
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CHAPITRE  IV. 

, , i * ' ■ , • • 

Des  idées  d'un  homme  borné  au 
sens  de  l'odorat. 

Li  «tatue  a lf*  S*  N otre  statue  né  peut  être  suc- 

î'déea  de  contente*  • . j 1 • -, 

et  ^ cessivement  de  plusieurs  maniérés,  dont 

•outcntement.  / * 7 

les  unes  lui  plaisent,  et  les  autres  lui  dé- 
plaisent ; sans  remarquer  qu’elle  passe 
tour-à-tour  par  un  état  de  plaisir,  et  par 
un  état  de  peine.  Avec  les  unes,  c’est  con- 
tentement, jouissance;  avec  les  autres, 
c’est  mécontentement  , souffrance.  Elle 
conserve  donc  dans  sa  mémoire  les  idées 
de  contentement  et  de  mécontentement , 
communes  à plusieurs  manières  d’être:  et 
elle  n’a  plus  qu’à  considérer  ses  sensations 
sous  ces  deux  rapports,  pour  en  faire  deux 
classes,  où  elle  apprendra  à distinguer  des 
nuances , à proportion  quelle  s’y  exercera 
davantage. 

„ §•  2.  Abstraire , c’est  séparer  une  idée 

e,  lini.  j une  au(re  ? à laquelle  elle  paroît  naturel- 


* 
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lement  uniç.  Or , en  considérant  que  les 
idées  de  contentement  et  de  mécontente- 
ment sont  communes  à plusieurs  de  ses 
modifications,  elle  contracte  l’habitude  de 
les  séparer  de  telle  modification  particu- 


lière , dont  elle  ne  l’avoit  pas  d’abord  dis- 
tinguée ; elle  s’en  fait  donc  des  notions 
abstraites  p et  ces  notions  deviennent  géné- 
rales , parce  qu’elles  sont  communes  à 
plusieurs  de  ses  manières  d’être. 

§.  3.  Mais  lorsqu’elle  sentira  successi-  unfnjen,„>„ 

. . _ 1 A * P°."'  11 

vement  plusieurs  rieurs  de  meme  espece,  2”üè*e'd,î* p“u* 

elle  éprouvera  toujours  une  même  manière 
d’être  , et  elle  n’aura  à ce  sujet  qu’une 
idée  particulière.  L’odeur  de  yiolette  , par  " 1 , 

exemple,  ne  sauroit  être  pour  elle line  idée 
abstraite  , commune  à plusieurs  fleurs  j 
puisqu’elle  ne  sait  pas  qu’il  existe  des  vio- 
lettes. Ce  n’est  donc  que  l’idée  particulière 
d’une  manière  d’être , qui  lui  est  propre. 

Par  conséquent,,  toutes  ses  abstractions  se 
bornent  à des  modifications  plus  ou  moins 
agréables , et  à d’autres  plus  ou  moins  dé- 
sagréables. 

§.  4.  Lorsqu’elle  n’avoit  que  des  idées  ^cannmtu 
particulières,  elle  ne  pouvoit  desirer  que 
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telle  ou  telle  manière  d’être.  Mais  aussitôt 
qu’elle  a des  notions  abstraites,  ses  désirs, 
son  amour , sa  haine , son  espérance , sa 
crainte , sa  volonté  , peuvent  avoir  .pour 
objet  le  plaisir  ou  la  peine  en  général. 

Cependant  cet  amour  du  bien  en  général 
n’a  lieu  , que  lorsque  dans  le  nombre 
d’idées  que  la  mémoire  lui  rqjrace  con- 
fusément , elle  ne  distingue  pas  encore  ce 
qui  doit  lui  plaire  davantage  ; mais  dès 
qu’elle  croit  l’apercevoir  , alors  tous  ses 
désirs  se  tournent  vers  une  manière  d’être 
en  particulier.- 

»,  «faite*  ^uis4ue^e  distingue  les  états 

par  où  elle  passe  , elle  a quelque  idée  de 
nombre  : elle  a celle  de  l’unité , toiftes  le» 
fois  qu’elle  éprouve  une  sensation,  ou 
qu’elle  s’en  souvient , et  elle  a les  idées  de 
deux  et  de  trois , toutes  les  fois  que  sa  mé- 
moire lui  rappelle  deux  ou  trois  manières 
d’être  distinctes  : car  elle  prend  alors  con~ 
noissance  d’elle-même , comme  étant  une 
odeur,  ou  comme  en  ayant  été  deux  ou 
trois  successivement. 

§.  6.  Elle  ne  peut  pas  distinguer  deux 
9 ire,  odeurs , quelle  sent  à-la  - fois.  L’odorat  par 
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lui-même  ne  sauroit  donc  lui  donner  que 
l'idée  de  l’unité , etv  elle  ne  peut  tenù  les 
idées  des  nombres  que  de  la  mémoire. 

§.  7.  Mais  elle  n’étendra  pas  bien  loin  i«.  o ,s 

• t • 1 . « peut  Ica  éa-iidreé 

ses  connoissances  à ce  sujet  Ainsi  qu’un 
enfant,  qui  n’a  pas  appris  à compter,  elle 
ne  pourra  pas  déterminer  le  nombre  de 
ses  idées , lorsque  la  succession  en  aura  été 
un  peu  considérable. 

Il  me  semble  que , pour  découvrir  la 
plus  grande  quantité,  quelle  est  capable 
dç  connoître  distinctement , il  suffit  de 
considérer  jusqu’où  nous  pourrions  nous- 
mêmes  compter  avec  le  signe  un.  Quand 
les  collections  formées  par  la  répétition 
de  ce  mot , ne  pourront  pas  être  saisies 
tout-à-la-fois  d’une  manière  distincte  , 
nous  serons  en  droit  de  conclure  que  les 
idées  précises  des  nombres  qu’elles  ren  - 
ferment , ne  peuvent  pas  s’acquérir  par  la 
seule  mémoire. 

Or,  en  disant  un  et  un,  j’ai  l’idée  de 
deux;  et  en  disant  un,  un  et  un  , j’ai  l’idée 
de  trois.  Mais  si  je  n’avois , pour  exprimer 
dix , quinze , vingt , que  la  répétition  de  ce 
signe,  je  n’en  pourrois  jamais  de'terminec 
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les  ide'es  : car  je  ne  saurois  m’assurer  par 
la  mémoire,  d’avoir  répété  un  autant  de 
fois , que  chacun  de  ces  nombres  le  de- 
mande. II  me  paroît  même  que  je  ne 
saurois  par  ce  moyen  me  faire  l’idée  de 
quatre;  et  que  j’ai  besoin  de  quelque  ar- 
tifice, pour  érre  sûr  de  n’avoir  répété  ni 
trop  ni  trop  peu  le  signe  de  l’unité.  Je 
dirai,  par  exemple,  un  , un  , et  puis  un, 
un.:  mais  cela  seul  prouve  que  la  mémoire 
ne  saisit  pas  distinctement  quatre  unités 
à-la-fois.  Elle  ne  présente  donc  au-delà 
de  trois  qu’une  multitude  indéfinie.  Ceux 
qui  croiront  qu’elle  peut  seule  étendre  plus 
loin  nos  idées , substitueront  un  autre 
nombre  à celui  de  trois.  Il  suffit , pour  les 
raisonnemens  que  j’ai  à faire  , de  convenir 
qu’il  y en  a un , au-delà  duquel  la  mé- 
moire ne  laisse  plus  appercevoir  qu’une 
multitude  tout-à-fait  - vague.  C’est  l’art 
tles  signes  qui  nous  a appris  à porter  la 
lumière  plus  loin.  Mais  quelqùe  considé- 
rables que  soient  les  nombres  que  nous 
pouvons  démêler  , il  reste  toujours  une 
multitude , qu’il  n’est  pas  possible  de  dé- 
terminer , qu’on  appelle  par  cette  raison 
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V infini t et  qu’on  eût  bien  mieux  nommëe 
V indéfini.  Ce  seul  changement  de  nom  eût 
prévenu  des  erreurs  (i). 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  notre 
statue  n’embrassera  distinctement  que 
jusqu’à  trois  de  ces  manières  d’être.  Au- 
delà  elle  en  verra  une  multitude,  qui  sera 
pour  elle  ce  qu’est  la  notion  prétendue  de 
l’infini  pour  nous.  Elle  sera  même  bien 
plus  excusable  de  s’y  méprendre  : car  elle 
est  incapable  des  réflexions , qui  pourraient 
la  tirer  d’erreur.  Elle  appercevra  donc 
l’infini  dans  cette  multitude,  comme  s’il 
y étoit  en  effet. 

■ Enfin  , nous  remarquerons  que  son 
idée  de  l’unité  est  abstraite  : car  elle  sent 
toutes  ses  manières  d’être  sous  ce  rapport 
général , que  chacune  est  distinguée  de 
toute  autre.  . 

8.  Comme  elle  a des  idées  particu- 


Elfe  connntf  dettu 
« ox/et  de  véiitéa  ; 


(i)  Principalement  l’erreur  de  croire  que  nous 
avons  une  idée  positive  de  l’infini;  d’où  quantité 
de  mauvais  .raisonnemens  de  la  part  des  métar 
physiciens  , et  quelquefois  même  de  celle  de» 
.géomètres. 
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ïièies  et  des  idées  générales,  elle  connoît 

deux  'sortes  de  mérités.  • 

Les  odeurs  de  chaque  espèce  de  fleurs 
ne  sont  pour  elle  que  des  idées  particu- 
lières. Il  en  sera  donc  de.  même  de  toutes 
les  vérités  quelle  ap perçoit , lorsqu’elle 
distingue  une  odeur  d’une  autre. 

Mais  elle  a les  notions  abstraites  de 
manières  d’être  agréables  et  de  manières 
d’être  désagréables.  Elle  connoîtra  donc  à 
ce  sujet  des  vérités  générales  ; elle  sauia 
qu’en  général  ses  modifications  different 
les  unes  desîautres,  et  quelles  lui  plaisent 
ou  déplaisent  plus  ou  moins. 

Mais  ces  connoissances  générales  sup- 
posent en  elle  des  connoissances  particu-f 
lières,  puisque  les  idées  particulières  ont 
précédé  les  notions  abstrâites. 

g.  g.  Comme  elle  est  dans  1 habitude 
d’être,  de  cesser  d’être,  et  de  redevenir 
la  même  odeur,  elle  jugera,  lorsqu  elle  ne 
l’est  pas,  qu’elle  pourra  l’être  ; et  lorsqu’elle 
l’est,  quelle  pourra,  ne  l’être  plus.  Elle  aura 
donc  occasion  de  considérer  sfs  manières 
d’être,  comme  pouvant  exister  ou  ne  pas 
exister.  Mais  cette  notion  du  possible  na, 


Bicjitized  bJj'.Googtt 


Dis  SENSATIONS.  Ïû3 

portera  point  avec  elle  la  connoissance  des 
causes  qui  peuvent  produire  un  effet  : elle 
en  supposera  au  contraire  l’ignorance,  et 
elle  ne  sera  fondée  que  sur  un  jugement 
d’habitude.  Lorsque  la  statue  pense  qu’elle 
peut , par  exemple , cesser  d’étre  odeur  de 
rose,  et  redevenir  odeur  de  violette,  elle 
ignore  qu’un  être  extérieur  dispose  unique- 
ment de  ses  sensations.  Pour  qu’elle  se 
trompe  dans  son  jugement , il  suffit  que  nous 
nous  proposions  de  lui  faire  sentir  continuel- 
lement la  même  odeur.  Il  est  vrai  que  son 
imagination  y peut  quelquefois  suppléer  : 
mais  ce  n’est  que  dans  les  occasions,  où  les 
désirs  sont  violens  ; encore  même  n’y  réussit* 
elle  pas  toujours. 

§.  i o.  Peut-être  pourroit-elle,  d’après  ses  a.P"»pô£i>E' 
jugemens  d’habitude,  se  faire  aussi  quelque 
idée  de  l’impossible.  Accoutumée  a perdra 
une  manière  d’être , aussitôt  qu’elle  en  ac- 
quiert  une  nouvelle,  il  est  impossible,  suif 
vant  sa  manière  de  concevoir,  quelle  en  ait 
deux  à-la-fois.  Le  seul  cas  où  elle  croirait 
le  contraire , ce  serait  celui  où  son  imagi- 
nation agirait  avec  assez  de  force  pour  luj 


Digitized  by  Google 


1 


1 


Ï04  TRAITÉ 

retracer  deux  sensations  avec  la  même  vi- 
li  vacité,  que  si  elle  les  éprouvoit  réellement. 

Mais  cela  ne  peut  guères  arriver.  Il  est  na- 
turel que  son  imagination  se  conforme  aux 
habitudes  qu’elle  s’est  faites.  Ainsi  n’ayant 
éprouvé  ses  manières  d’étre  que  l’une  après 
l’autre,  elle  ne  les  imaginera  que  dans  cet  -, 
ordre.  D’ailleurs,  sa  mémoire  n’aura  pas 
vraisemblablement  assez  de  force  pour  lui 
rendre  présentes  deux  sensations  qu’elle  a 
eues  et  qu’elle  n’a  plus. 

Mais  ce  qui  me  paroît  plus  probable , 
c’est  que  l’habitude  où-  elle  est  de  juger 
que  ce  qui  lui  est  arrivé , peut  lui  arriver 
encore , renferme  l’idée  du  possible  ; il  est 
bien  difficile  qu’elle  ait  occasion  dé  former 
des  jugemens  où  nous  puissions  retrouver 
l’idée  que  nous  avons  de  l’impossible.  Il 
faudrait  pour  cela  quelle  s’occupât  de  ce 
qu’elle  n’a  point  encore  éprouvé  ; mais  il 
. est  bien  plus  naturel,  qu’elle  soit  toute  en  •> 
tière  à ce  qu’elle  éprouve. 
d!!rfl  puî*.‘,n*  §•  Ix-  discernement  qui  se  fait  en 

elle  des  odeurs,  naît  une  idée  de  succès-, 
«ion  : car  elle  ne  peut  sentir  qu’elle  cesse 
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d’étre  ce  qu’elje  étoif , sans  se  représenter 
dans  ce  changement  une  durée  de  deux 
instans. 

Comme  elle  n’embrasse  d’une  manière 
distincte  que  jusqu’à  Irois  odeurs,  elle  ne 
démêlera  aussi  que  trois  instans  dans  sa 
duiée.  Au-delà  elle  ne  verra  qu’une  suc- 
cession indéfinie. 

Si  Ton  suppose  que  la  mémoire  peut  lui 
rappeler  distinctement  jusqu’à  quatre  , 
cinq,  six  manières  d’être,  elle  distinguera 
en  conséquence  quatre,  cinq,  six  instans 
dans  sa  durée.  Chacun  peut  faire  à ce  sujet 
les  hypothèses  qu’il  jugera  à propos,  et  lps 
substituer  à celles  que  j’ai  cru  devoir  pré- 
férer. ■ ^ , 

• §.  12.  Le  passage  d’une  odeur  à une  min,d0I#.k 
autre  ne  donne  à notre  statué  que  l’idée  Teu,r' 
du  passé.  Pour  en  avoir  une  de  l’avenir t 
il  faut  qu’elle  ait  eu  à plusieurs  reprises  la 
même  suite  de  sensations;  et  qu’elle  se  soit 
fait  une' habitude  de  juger,  qu’après  une 
modification  une  autre  doit  suivre. 

Prenons  pour  exemple  cette  suite , jon- 
• quille,  rose,*  viplette.  Dès  que  ces  odeurs 
sont  constamment  liées  dans  cet  ordre , 
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une  d’elles  ne  peut  affectgr  son  organe,' 
qu’aussilôt  la  mémoire  ne  lui  rappelle  les 
autres  dans  le  rapport  où  elles  sont  à l’odeur 
■sentie.  Ainsi  qu’à  l’occasion  de  l’odeur  de 
violette,  les  deux  autres  se  retraceront 
comme  ayant  précédé,  et  qu’elle  se  repré- 
sentera une  durée  passée,  de  même  à l’oc- 
casion de  l’odeur  de  jonquille,  celles  de 
rose  et  de  violette  se  retraceront  comme 
devant  suivre,  et  elle  se  représentera  un» 
durée  à venir. 

§.  i3.  Les  odeurs  de  jonquille,  de  rose 
et  de  violette  peuvent  donc  marquer  les 
trois  instans  qu’elle  aperçoit  d’une  manière 
distincte.  Par  la  même  raison , les  odeurs 
qui  ont  précédé , et  celles  qui  sont  dans 
l’habitude  de  suivre , marqueront  les  ins- 
tans quelle  aperçoit  confusément  dans  le 
passé' et  dans  l’avenir.  Ainsi,  lorsqu’elle 
senlira  une  rose,  sa  mémoire  lui  rappel- 
lera distinctement  l’odeur  de  jonquille  et 
celle  de  violette;  et  elle  lui  représentera 
une  durée  indéfinie , qui  a précédé  l’instant 
où  elle  scntoit  la  jonquille,  et  une  durée  in- 
définie, qui  doit  suivre  celui  où  elle  sentira# 
la  violett*.  . 
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§.  14.  Apercevant  cette  durée  comme  (tarés  est 
indéfinie  , elle  n’y  peut  démêler  ni  com-  “>*• 
mencement  ni  fin  : elle  n’y  peut  même  soup- 
çonner ni  l’un  ni  l’autre.  C’est  donc  à son 
égard  une  éternité  absolue;  et  elle  se  sent, 
comme  si  elle  eût  toujours  été,  et  quelle 
pe  dût  jamais  cesser  d’être. 

En  effet* ce  n’est  point  la  réflexion  sur 
le  succession  de  nos  idées,  qui  nous  apprend 
que  nous  avons  commencé  et  que  nous  fini- 
rons : c’est  l’attention  que  nous  donnons 
aux  êtres  de  notre  espèce,  que  nous  voyons 
naître  'et  périr.  Un  homme  qui  ne  con- 
noîtroit  que  sa  propre  existence,  n’auroit 
aucune  idée  de  la  mort. 

§.  i5.  L’idée  de  la  durée  d’abord  pro-  ny , „ eIU 

i*.  1 ‘ . 1 * . • • deux  luccciiion*. 

duite  par  la  succession  des  impressions  qui 
se  font  sur  l’organe,  se  conserve,  ou  se  re- 
produit par  la  succession  des  sensations  que 
la  mémoire  rappelle.  Ainsi,  ldrs  même 
que  les  corps  odoriférans  n’agissent  - plus 
sur  notre  statue,  elle  continue  de  se  re- 
présenter le  présent,  le  passé, et  l’avenir,’ 

Le  présent,  par  l’état  où  elle  se  trouve;  le 
passé,  par  le  souvenir  de  ce  qu’elle  a été; 
l’avenir , parce  quelle  juge  qu’ayant  eu  à . 
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©plusieurs  reprises  les  mêmes  sensations,  elle 
peut  les  avoir  encore. 

Il  y a donc  en  elle  deux  successions  ; 
celle -.des  impressions  faites  sur  l’organe, 
et  celle  des  sensations,  qui  se  retracent  à 
la  mémoire. 

ï/utj*  <lccei»uc-  1 6.  Plusieurs  impressions  peuvent  se 

me  .ure  le*  f 1 • 1 

je  h-  gucceder  dans  l’organe  , pendant  que  le 
souvenir  d’une  même  sensation  est  présent 
.à  la  mémoire;  et  plusieurs  sensations  peu- 
vent se  retracer  successivement  à la  mé- 
' moire,  pendant  qu’une  même  impression 
se  fait  éprouver  à l’organe.  Dans  le  premier 
cas,  la  suite  des  impressions  qui  se  font  à 
l’odorat,  mesure  la  durée  du  souvenir  d’une 
sensation  : dans  le  second  , la  suite  des  sen- 
sations qui  s’offrent  à la  mémoire,  mesure  - 
la  durée  de  l’impression  que  l’odorat  reçoit. 

Si,  par  exemple,  lorsque  la  statue  sent 
une  rose,  elle  se  rappelle  les  odeurs  de 
tubéreuse,  de  jonquille  et  de  violette;  c’est 
à la  succession  qui  se  passe  dans  sa  mémoire, 
qu’elle  juge  de  la  durée  de  sa  sensation  : et 
si,  lorsqu’elle  se  retrace  l’odeur  de  rose, 
je  lui  présente  rapidement  une  suite  de 
• corps  eddrilérans , c’est  à la  succession  qui 
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se  passe  dans  l’organe , qu’elle  juge  de  la 
dure'e  du  souvenir  de  cette  sensation.  Elle 
aperçoit  donc  qu’il  n’est  aucune  de  ses 
modifications  qui  ne  puisse  durer.  La  dure'e 
devient  un  rapport  sous  lequel  elle  les  con- 
sidère toutes  en  ge'néral , et  elle  s’en  fait 
une  notion  abstraite. 

Si  dans  le  feras  quelle  seflt  une  rose , 
elle  se  rappelle  successivement  les  odeurs 
de  violette,  de  jasmin  et  de  lavande;  elle 
s’apercevra  comme  une  odeur  de  rose  qui 
dure  trois  instans  : et  si  elle  se  retrace  une 
suite  de  vingt  odeurs,  elle  s’apercevra 
comme  étant  odeur  de  rose  depuis  un 
temps  indéfini  ; elle  ne  jugera  plus,  qu’elle 
ait  commencé  de  l’être,  elle  croira  l’être 
de  toute  éternité.  \ 

17.  Il  n’y  a donc  qu’une  succession  tw,*, 

u est  ptiibiuitie 

• d’odeurs  transmises  par  l’organe,  ou  re- 
nouvelées par  la  mémoire , qui  puisse  lui 
donner  quelque  idée  de  durée.  Elle  n’au- 
roit  jamais  connu  qu’un  instant,  si  le  pre-  \ ; 
mier  corps  odoriférant  eût  agi  sur  elle  d’une 
manière  uniforme,  pendant  une  heure,  un 
jour  ou  davantage  ; ou  si  son  action  eût  varié 
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par  des  nuances  si  insensibles  qu'elle  n’eût 
pu  les  remarquer. 

Il  en  sera  de  même  si,  ayant  acquis 
l’idée  de  durée , elle  conserve  une  sensa- 
tion sans  faire  usage  de  sa  mémoire , sans 
se  rappeler  successivement  quelques-unes 
des  manières  d’être  par  où  elle  a passé.  Car 
à quoi  y di5tingueroit-elle  des  instans?  Et 
si  elle  n’en  distingue  pas,  comment  aper- 
cevra-t-elle la  durée  ? 

L’idée  de  la  durée  n’est  donc  point  ab- 
solue , et  lorsque  nous  disons  que  le  temps 
coule  rapidement  ou  lentement , cela  ne 
signifie  autre  chose , sinon  que  les  révolu- 
tions qui  servent  à le  mesurer , se  font  avec 
plus  de  rapidité  ou  avec  plus  de  lenteur 
que  nos  idées  ne  se  succèdent.  On  peut 
s’en  convaincre  par  une  supposition, 
iifopoaition  qui  S-  1 8-  Si  nous  imaginons  qu’un  monde  . 
““  * composé  d’autant  de  parties  que  le  nôtre, 
ne  fût  pas  plus  gros  qu’une  noisette  ; il 
est  hors  de  doute  que  les  astress’y  lèveroient 
et  s’y  coucheroient  des  milliers  de  fois  dans 
une  de  nos  heures;  et  qu’organisés , comme 
nous  le  sommes , nous  n’en  pourrions  pas 
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suivre  lesmouvemens.  Il  faudroit  donc  qua 
les  organes  des  intelligences  destinées  à flia- 
fciter,  fussent  proportionnés  à des  révolution» 
aussi  subites  (i). 

Ainsi , pendant  que  la  terre  de  ce  petit 
monde  tournera  sur  son  axe,  et  autour  de 
son  soleil  , ses  habitans  recevront  autant 
d’idées  que  nous  en  avons  pendant  que  notre 
terre  fait  de  semblables  révolutions.  Dès 
lors,  il  est  évident  que  leurs  jours  et  leur» 
années  leur  paraîtront  aussi  longs  que  le* 
nôtres  nous  le  paraissent. 

En  supposant  un  autre  monde  , auquel 
le  nôtre  seroit  aussi  inférieur , qu’il  est  su- 
périeur à celui  que  je  viens  de  feindre  ; il 
faudroit  donner  à ses  habitans  des  organe» 
dont  l’action  seroit  trop  lente , pour  aper- 
cevoir les  révolutions  de  nos  astres.  Ils  se- 
raient par  rapport  à notre  monde,  comme 
nous , par  rapport  à ce  monde  gras  comme 

f j 

* 1 t 

(x)  Mallebranche  fait  une  pareille  supposition» 
pour  prouver  que  nous  ne  jugeons  de  la  grandeur 
des  corps  que  par  les  rapports  qui  sont  entre  eut 
•t  nous.  H ec/wr.  <1*  Ui  y àr . hv-  I » chup.  6. 


X12  TRAITÉ 

une  noisette.  Ils  n’y  sauroient  distinguer 
aucune  succession  de  mouvement. 

Demandons  enfin  aux  liai»’ ans  de  ces 
mondes  quelle  en  est  la  durée  : ceux  du 
plus  petit  compteroient  des  millions  de 
siècles,  et  ceux  du  plus  grand  ouvrant  à 
peine  les  yeux,  répondront  qu’ils  ne  font 
que  de  naître. 

l a notion  de  la  durée  est  donc  toute  re- 
lative : chacun  n’en  juge  que  par  la  suc- 
cession de  ses  idées;  et  vraisemblablement 
il  n’y  a pas  deux  hommes  qui,  dans  un 
temps  donné,  comptent  un  égal  nombre  t 
d’instans.  Car  il  y a lieu  de  présumer  qu’il 
n’y  en  a pas  deux  dont  la  mémoire  retrace 
toujours  les  idées  avec  la  même  rapidité* 
Par  conséquent , une  sensation  qui  se 
conservera  uniformément  pendant  un  an , 
ou  mille  si  l’on  veut,  ne  sera  qu’un  iustant 
à l’égard  de  notre  statue;  comme  une  idée 
que  nous  conservons  pendant  que  les  habi- 
tans  du  petit  monde  comptent  des  siècles  , 
est  un  instant  pour  nous  (i).  C’est  donc 


(i)  La  supposition  de  ces  mondes  fait  com- 
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une  erreur  de  penser  que  toiles  êtres 
comptent  le  même  nombre  d’instans.  La 


O 


prendre  que  , pour  les  imaginer  plus  ancien»  les  * 
uns  que  les  autres  , il  n’est  pas  nécessaire  d’une 
éternité  successive  , dans  laquelle  ils  aient  été 
créés  plutôt  ou  plus  tard  ; il  suffit  de  varier  les 
révolutions  , et  d’y  proportionner  les  o jeunes  des 
habitans. 

Cette  supposition  fait  encore  connoître  qu’un 
instant  de  la  durée  d’un  être  peut  co- exister,  et 
co  - exister  en  elfet  à plusieurs  instans  de  la  durée 
d’un  autre.  Nous  pouvons  donc  imaginer  des.in- 
telligences  qui  apperçoivent  tout-à-la  - fois  des 
idées  que  nous  n’avons  que  successivement,  et 
arriver  en  quelque  sorte  jusqu’à  un  esprit  qui  em- 
brasse dans  un  instant  toutes  les  connoissances  que 
les  créatures  n’ont  que  dans  une  suite  de  siècles  , 
et  qui , par  conséquent , n’essuie  aucune  succession. 

Il  sera  comme  au  Centre  de  tous  ces  inondes , où 
, l’on  juge  si  différemment  de  la  durée  ; et  saisissant 
d’un  coup-d’œil  tout  ce  qui  leur  arrive  , il  eu  verra 
tout-à-la-l’ois  le  passé  , le  présent  et  l’avenir. 

Par  ce  moyen  nous  nous  formons , autant  qu’il 
est  en  notre  pouvoir  , l’idée  d'un  instant  indivi- 
sible et  permanent  , auquel  les  instans  des  créa- 
tures co-existent , et  dans  lequel  ils  se  succèdent.  Je 
dis  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir  ; car  ce  n’est 
ici  qu’une  idée  de  comparaison.  Ni  nous  , ni  toute 
autre  créature  , ne  pourrons  avoir  une  notion  par- 
faite de  l’éternité,  imeu  seul  la  connoit , parce  que 
lui  seul  en  jouit. 


. ( 
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présence  d’une  d’idée  , qui  ne  varie  point , 
n’étant  qu’un  instant  à mon  égard  , c’est 
une' conséquence  , qu’un  in.k  ‘ ît  de  ma 
durée  puisse  co-exister  à plusieurs  ins  tans 
de  la  durée  d’un  autre. 
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CHAPITRE  y. 

Du  sommeil  et  des  songes  d'un 
homme  borné  à Vodorat. 


§.  i.  Notre  statue  peut  être  réduite  romllltnl 
à n être  que  le  souvenir  d’une  odeur  ; alors  ^°i^."lf‘tul‘*"* 
le  sentiment  de  son  existence  paroît  lui 
échapper.  Elle  sent  moins  quelle  existe  , 
qu’elle  ne  sent  quelle  a existé  ; et  à pro- 
portion que  sa  mémoire  lui  retrace  lesidées 
avec  moins  de  vivacité,  ce  reste  de  sentiment 
s’afloiblit  encore.  Semblable  à une  lumière 
qui  s’éteint  par  degrés  , il  cesse  tout-à-fait 
lorsque  cette  faculté  tombe  dans  une  entière 
inaction. 

§.  2.  Or  , notre  expérience  ne  nous  per-  Etat  d«  aomvcii. 
met  pas  de  douter  que  l’exercice  ne  doive 
enfin  fatiguer  la  mémoire  et  l’imagination 
de  notre  statue.  Considérons  donc  ces  fa- 
cultés en  repos , et  ne  les  excitons  par  au- 
cune sensation  : cet  état  sera  celui  du 
sommeil. 

• 


% 
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T r.  mi  pi  il  dif.'è  • 
•le  lu  Vtf.Ur. 


la  statue  n’s* 

i.  ut  il  l'aiis  lu  ùil- 
U trace. 


§.  3.  Si  leur  repos  est  tel  qu’elles  soient 
absolument  sans  action  , on  ne  peut  remar- 
quer autre  chose , sinon  que  le  sommeil  est 
le  plus  profond  qu’il  soit  possible.  Si  au 
contraire  elles  continuent  encore  d’agir  , 
ce  ne  sera  que  sur  une  partie  des  ide'es 
acquises.  Plusieurs  anneaux  de  la  chaîne 
seront  donc  interceptés,  et  l’ordre  des  idées, 
dans  le  sommeil  , ne  pourra  pas  être  le 
même  que  dans  la  veille.  Le  plaisir  ne 
sera  plus  l’unique  cause  qui  déterminera 
l’imagination.  Cette  faculté  ne  réveillera 
que  les  idées  sur  lesquelles  elle  conserve 
quelque  pouvoir  ; et  elle  contribuera  aussi 
souvent  au  malheur  de  notre  statue  qu’à 
son  bonheur. 

§.  4.  Voilà  l’ctat  de  songe  : il  ne  diffère 
de  celui  de  la  veille  , que  parce  que  les 
idées  n’y  conservent  pas  le  même  ordre  , 
et  que  le  plaisir  n’est  pas  toujours  la  loi 
qui  règle  l’imagination.  Tout  songe  suppose 
donc  quelques  idées  interceptées , sur  les-  / 
quelles  les  facultés  de  l’aine  ne  peuvent 
plus  agir. 

§.  5.  Puisque  notre  statue  ne  connoît 
point  de  différence  entre  imaginer  vivement 
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et  avoir  des  sensations  ; elle  n’en  sauroit 
faire  entre  songer  et  veiller.  Tout  ce  qu’elle 
éprouve  éfcLnt  endormie  , est  donc  aussi 
réel  à son  égard , que  ce  qu’elle  a éprouvé 
avant  le  sommeil. 


iï8  ' 
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chapitre'  VI. 

Du  moi , ou  de  la  personnalité  et  un 
homme  borné  à V odorat. 

%.  i.  Notre  statue  étant  capable  de 

T)'’  !»  nenonna-  . , • 1 • 

i..<  ^ u .uiue  mémoire,  elle  n est  point  une  odeur  qu  elle 
ne  se  rappelle  en  avoir  été  une  autre. 
Voilà  sa  personnalité  : car  si  elle  pouvoit 
dire  moi  , elle  le  diroit  dans  tous  les  ins- 
tans  de  sa  durée  ; et  à chaque  fois  son  moi 
embrasseroit  tous  les  moraem  dont  elle 
conserveroit  le  souvenir. 

«„n,  r..  S-  2.  A la  vérité  , elle  ne  le  diroit  pas  à 
^7mw.n-Vdc  la  première  odeur.  Ce  qu’on  entend  par  ce 

•ou  exi»teuc«.  A . .. 

mot , ne  me  paroit  convenir  qu  a un  etre 
qui  remarque  que  , dans  le  moment  pré- 
sent , il  n’est  plus  ce  qu’il  a été.  Tant  qu’il 
ne  change  point , il  existe  sans  aucun  re- 
tour sur  lui -même  : mais  aussitôt  qu’il  . 
change  , il  juge  qu’il  est  le  même  qui  a 
été  auparavant  de  telle  manière  , et  il  dit 
moi.  • 
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Cette  observation  confirme  qu’au  pre- 
mier instant  de  son  existence,  la  statue 
ne  peut  former  des  désirs  : car  avant  de 
pouvoir  dire , je  desire , il  faut  avoir  dit, 

1)101  OU  JC • \ Wi  u'iiiiimt 

<s.  3.  Les  odeuïs , dont*  la  statue  ne 

^ « . j rut , et  louwilt 

souvient  pas,  b entrent  donc  point  dans 
l’idée  qu’elle  a de  sa  personne.  Aussi  étran- 
gères à son  moi,  que  les  couleurs  et  les 
sons , dont  elle  n’a  encore  aucune  con-  # 
noi.*ance  ; elles  sont  à son  égard  , comme 
si  e}«  ne  les  avoit  jamais  senties.  Son  moi 
n’est  que  la  collection  des  sensations  qu  elle 
éprouve,  et  de  celles  que  la  mémoire  lui 
rappelle  (1).  Eu  un  mot,  c’est  tout-à-la-fois 


(1)  « Celui  qui  aime  une  personne , dit  Pascal 
» ( c.  24,  n.  14.  ) ,à  cause  de  sa  beauté,  l’aime- 
»»  t-il  ? non;  car  la  petite  vérole  qui  ôtera  la 
» beauté  , sans  tuer  la  personne , fera  qu’il  ne 
w l’aimera  plus.  £t  si  on  m’aime  pour  mon  ju- 
» geinent  ou  pour  ma  mémoire , m’aime-t-on  , 
» moi?  non;  car  je  puis  perdre  ces  qualités  sans 
»»  cesser  d’è!re..Où  est  donc  le  moi , s'il  n’est  ni 
w dans  le  corps , ni  dans  l'ame*  Et  comment 
»»  aimer  le  corps  et  l'ame , sinon  pour  des  qualités 
» qui  ne  sont  point  ce  qui  fait  le  moi , puisqu’elles 
« sont  périssables?  Car  aimeroit-  on  la  substance 


Digitized  by  Google 


ï 20  TRAIT*! 

et  la  consience  de  ce  qu’elle  est,  et  le 
souvenir  de  ce  qu’elle  a été. 


» de  l’ame  d’une  personne  abstraitement , et 
» quelques  qualités  qui  y fussent  ? Cela  ne  se 
» peut , et  seroit  injuste.  On  n’aime  donc  jamais  la 
» personne , mais  seulement  les  qualités  ; ou , si  on 
» aime  la  personne,  il  faut  dire  que  c’est  l’assem- 
» blage  des  qualités  qui  fait  la  personne  ». 

Ce  n’est  pas  l’assemblage  des  qualités  qui  fait 
la  personne;  car  le  même  homme,  jeune  ou 
vieux,  beau  ou  laid,  sage  ou  fou,  seroit  autant 
de  personnes  distinctes  ; et  pour  quelques  qualités 
qu’on  m’aime , c’est  toujours  moi  qu'on  aime  ; 
car  les  qualités  ne  sont  que  moi  modifié  diffé- 
remment. Si  quelqu’un  me  marchant  sur  le  pied , 
me  disoit  : Vous  ai-je  blessé,  vous  ? non  ; car  vous 
■pourriez  perdre  le  pied , sans  cesser  et  être.  Serois-je 
bien  convaincu  de  n’avoir  point  été  blessé  moi- 
même  ? Pourquoi  donc  penserois-je  que , parce  que 
je  puis  perdre  la  mémoire  et  le  jugement , on  ne 
in’aime  pas,  lorsqu’on  m’aime  pour  ces  qualités? 
Mais  elles  sont  périssables  : et  qu’importe  ? le  moi 
est-il  donc  une  chose  nécessaire  de  sa  nature  ? Ne 
périt-il  pas  dans  les  bêtes?  et  son  immortalité  dans 
l’homme  n’est-elle  pas  une  faveur  de  Dieu  ? Dana 
le  sens  de  Pascal , Dieu  seul  pourrait  dire , moi. 
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CHAPITRE  VII. 

Conclusion  des  chapitres  pre'céde?is. 

§.  i.  A T A N T prouvé  que  notre  statue  Av.r  „„  ,ral 

# • i«nj  l'a  me  a le 

est  capdble  de  donner  son  attention , de  «,rEéuw..'0“‘“ 
se  ressouvenir,  de  comparer,  de  juger,  de 
discerner,  d’imaginer;  qu’elle  a des  notions 
abstraites,  des  idées  de  nombre  et  de  du- 
rée; qu’elle  connoît  des  vérités  générales 
et  particulières;  quelle  forme  des  désirs, 
se  fait  des  passions,  aime,  hait,  veut; 
qu’elle  est  capable  d’espérance , de  crainte 
et  d’étonnement  ; et  qu’enfin  elle  contracte 
des  habitudes: nous  devons  conclure  qu’avec 
un  seul  sens  l’entendement  a autant  de 
facultés  qu’avec  les  cinq  réunis.  Nous  ver- 
rons que  celles  qui  paroissent  nous  être 
particulières,  ne  sont  que  ces  mêmes  fa- 
cultés qui , s’appliquant  à un  plus  grand 
nombre  d’objets,  se  développent  davantage. 

§.  2.  Si  nous  considérons  que  se  ressou-  ?.. 

**  # 0 renferme  toute*  !*• 

venir,  comparer,  juger , discerner , ima-r*culli,1'l',IJ“- 
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giner , être  étonné  , avoir  des  idées  abs-  > 
traites,  en  avoir  de  nombre  et  de  durée, 
connoître  des  vérités  générales  et  particu- 
lières , ne  sont  que  differentes  manières 
d’être  attentif  ; qu’avoir  des  passions , ai- 
mer, haïr,  espérer,  craindre  et  vouloir, 
ne  sont  que  différentes  manières  de  desirer  ; 
et  qu’enfin  être  attentif  et  desirer , ne  sont 
dans  l’origine  que  sentir  : nous  conclurons 
que  la  sensation  enveloppe  toutes  les  fa- 
cultés de  l’ame. 

lepfvit'T  et  i»  3.  Enfin  , si  nous  considérons  quVl 

*>■!•».  taiantle  J , 1 

n’est  point  de  sensations  absolument  indif- 
férentes, nous  conclurons  encore  que  les 
difierens  degrés  de  plaisir  et  de  peine  sont 
la  loi , suivant  laquelle  le  germe  de  tout  ce 
que  nous  sommes  s’est  développé,  pour  pro- 
duire toutes  nos  facultés. 

Ce  principe  peut  prendre  les  noms  de 
besoin,  d’étonnement  et  d’autres,  que 
r nous  lui  donnerons  encore  ; mais  il  est  tou- 

jours le  même  : car  nous  sommes  toujours 
mus  par  le  plaisir,  ou  par  la  douleur  , dans 
tout  ce  que  le  besoin  ou  l’étonnement  nous 
fait  faire.  * 

En  effet,  nos  premières  idées  ne  sont 
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que  peine  ou  plaisir.  Bientôt  d’autres  leur 
succèdent , et  donnent  lieu  à des  compa- 
raisons , d’où  naissent  nos  premiers  besoins 
et  nos  premiers  désirs.  Nos  recherches, 
pour  les  satisfaire , font  acquérir  d’autres 
idées  qui  produisent  encore  dé  nouveaux 
désirs.  L’étonnement  qui  contribue  à nous 
faire  sentir  vivement  ce  qui  nous  arrive 
d’extraordinaire,  augmente  de  temps  en 
temps  l’activité  de  nos  facultés;  et  il  se 
forme  une  chaîne  dont  les  anneaux  sont 
tour  à tour  idées  et  désirs,  et  qu’il  suffit 
de  suivre,  pour  découvrir  le  progrès  de 
toutes  les  connoissances  de  l’homme. 

§.  4.  Presque  tout  ce  que  j’ai  dit  sur 
- les  facultés  de  l’ame , en  traitant  de  l’odo- 
rat, j’auroîs  pu  le  dire  en  commençant  par 
tout  autre  sens  : il  est  aisé  de  leur  en  faire 
l’application.  Il  ne  me  reste  qu’à  examiner 
ce  qui  ést  plus  particulier  à chacun  d’eux. 


On  peut  apptf. 
quer  aux  autres 
•en»  tout,  ff  qvi 
▼ient  d’Itit  dit  nt9 
l'odorat. 
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CHAPITRE  VIII. 

D'un  homme  borné  au  sens  de 
l'ouïe. 

S-  »•  'Bornons  notre  statue  au  seni 
~i  tout  ce  quelle  de  louie , et  raisonnons,  comme  nous  avons 
fait,  quand  elle  n’avoit  que  celui  de 
l’odorat. 

Lorsque  son  oreille  sera  frappée,  elle 
deviendra  la'  sensation  quelle  éprouvera. 
Elle  sera  comme  l’écho  dont  Ovide  dit: 
sonus  est  qui  vivit  in  ilia;  c’est  le  soa 
qui  vit  en  elle.  Ainsi  nous  la  transforme- 
rons, à notre  gré , en  un  bruit,  un  son, 
une  symphonie  : car  elle  ne  soupçonne  pas 
qu’il  existe  autre  chose  quelle.  L’ouïe  ne 
lui  donne  l’idée  d’aucun  objet  situé  à une 
certaine  distance.  La  proximité  ou  l’éloi- 
gnement des  corps  sonores , ne  produit  à 
son  égard  qu’un  son  plus  fort  ou  plus  foible  ; 
elle  en  sent  seulement  plus  ou  moins  soa 
exigence. 


I 4*  . 
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■§.  2.  Les  corps  font  sur  l’oreille  deux  Pmix  «nrMi  d«  ata- 

. „ | iaiiou$  dci'ouis. 

sortes  de  6ensations(  i j : 1 une  est  le  son 
proprement  dit,  l’autre  est  le  bruit. 

( i ) On  a remarqué  que  , dans  la  résonnance 
des  corps  sonores , le  son  dominant  est  accompagné 
de  deux  autres  , qui  ont  avec  lui  un  rapport  déter- 
miné , et  soumis  au  calcul.  On  les  appelle  les  har- 
moniques du  son  dominant.  Ils  se  font  entendre  à 
la  douzième  et  à la  dix-septième , et  l’on  en  fait 
la  tierce  et  la  quinte..  Une  ore.lle  bien  organisée 
est  capable  de  saisir  ces  rapports , et  c’est  pour  cela 
que  l’on  dit  qu’elle  apprécie  les  sons.  On  peut  donc 
définir  le  son  proprement  dit,  un  son  appréciable. 

Le  bruit  au  contraire  résulte  de  plusieurs  sons 
qui  n’ont  point  d’harmoniques  communes  ; c’est 
une  multitude  de  sons  dominans  et  d’harmoniques 
qui  se  confondent  : on  peut  donc  le  définir  un  sou 
inappréciable. 

Imaginons  une  dizaine  de  violons  à l'unisson.  . 

S’ils  font  tous  résonner  en  même  temps  la  même 
corde,  ils  rendent  ensemble  un  son  proprement 
dit , un^son  appréciable  ; parce  qu'on  en  peut  dé- 
terminer la  tierce  et  la  quinte.  Mais  si  nous  les 
supposons  tous  discordans,  ils  ne  feront  que  du 
bruit , parce  que  le  son  total  qu’ils  font  entendre, 
n’a  point  d’harmonique.  Le  même  mi  et  le  même 
sol , qui  sont  les  harmoniques  dp  l 'ut  de  l’un  do 
ces  violons , ne  sont  pas  les  harmoniques  des  ut  que 
les  autres  rendent.  C’est  donc  la  confusion  de  plu- 
sieurs ioos  , qui  fuit  le  bruit. 
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L’oreille  est  organisée  pour  saisir  un 
rapport  déterminé  entre  un  son  et  un  son  ; 
mais  elle  ne  peut  saisir  entre  un  bruft  et  un 
bruit  qu’un  rapport  vague.  Le  bruit  est  à- 
peu-près  au  sens  de  l’ouïe,  ce  qu’est  une 
_ jC  .multitude  d’odeurs  à celui  de  l’odorat. 
tl»Mi>ea«ju  §•  Si  au  premier  instant  plusieurs 
brm u’  qù“*«T«ri  bruits  se  font  entendre  ensemble  à notre 
2«...  “ ,uc‘c  statue,  le  plus  fort  enveloppera  le  plus 
foible;  et  ils  se  mêleront  si  bien,  qu’il  n’en 
résultera  pour  elle  qu’une  simple  manière 
d’être  où  ils  se  confondront. 

S’ils  se  succèdent,  elle  conserve  le  sou- 
venir de  ce  quelle  a été.  Elle  distingue  ses 
différentes  manières  d’être,  elle  les  com- 
pare, elle  en  juge,  et  elle  en  forme  une 
«uite , que  sa  mémoire  retient  dans  l’ordre 
où  elles  ont  été  comparées , supposé  que 
cette  suite  l’ait  frappée  à plusieurs  reprises. 
Elle  reconnoîtra  donc  ces  bruits,  lorsqu’ils 
se  succéderont  encore  ; mais  elle  ne  les  re- 
connoitra  plus , lorsqu’ils  se  feront  entendre 
en  même  temps.  Il  faut  raisonner  à ce 
sujet,  comme  nous  avons  fait  sur  les 
odeurs. 

"*“•  §•  £ Quant  aux  sons  proprement  dits. 
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l'oreille  étant  organisée  pour  en  sentir 
exactement  les  rapports,  elle  y apporte  un 
discernement  plus  fin  et  plus  étendu.  Ses 
fibres  semblent  se  partager  les  vibrations 
des  corps  sonores,  et  elle  peut  entendre 
distinctement  plusieurs  sons  à- la-fois.  Ce- 
pendant il  suffit  de  considérer  qu’elle  n’a 
pas  tout  ce  discernement  dans  les  hommes 
qui  ne  sont  peint  exercés  à la  musique , 
pour  être  au  moins  convaincu  que  notre 
statue  ne  distinguera  pas  au  premierinstant 
deux  sons  quelle  entendra  ensemble. 

Mais  les  démêlera-t-elle  si  elle  les  a étu» 
diés  séparément  ? C’est  ce  qui  ne  me  paroît 
pas  vraisemblable  : quoique  son  oreille  soit 
par  son  mécanisme  capable  d’en  faire  la 
différence,  les  sons  ont  tant  d’analogie 
entre  eux , qu’il  y a lieu  de  présumer , que 
n’étant  pas  aidée  par  les  jugemens , qui  ac- 
coutument aies  rapporter  à des  corps  dif- 
férens,  elle  continuera  encore  à les  con- 
fondre. ? 

§.  5.  Quoi  qu’il  en  soit , les  degrés  de  Elle  jveqirwrt  V* 

V * 7 O • m'iiiti  f riih* 

plaisir  et  de  peine  lyi  feront  acquérir  les 
mêmes  facultés  qu’elle  a acquises  avec 
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l'odorat:  mais il.y  a sur  ce  point  quelques 

remarques  particulières  à faire. 

...  , Ç,.  6.  Premièrement,  les  plaisirs  de 

l’oreille  consistent  principalement  dans  la 

üaut  ia  melo  lie.  y \ !•  l 

mélodie,  cest-a-dire,  dans  une  succes- 
sion de  sons  harmonieux  auxquels  la  me- 
sure donne  différens  caractères.  Les  désirs 
de  notre  statue  ne  se  borneront  donc  pas 
à avoir  un  son  pour  objet,  et  elle  souhaitera 
de  redevenir  un  air  entier. 

Ç.  7.  En  second  lieu , ils  ont  un  carac- 

Otte  mélo  lie  ^ • 

1ère  bien  différent  de  ceux  de  l’odorat, 
su....  Plus  propres  a émouvoir  que  les  odeurs, 

les  sons  donneront,  par  exemple, à notre 
statue  cette  tristesse,  ou  cette  joie,  qui  ne 
de'pendent  point  des  idées  acquises  , et  qui 
tiennent  uniquement  à certains  cliange- 
mens  qui  arrivent  au  corps  ( 1 ). 


(1)  Il y a dans  la  musique  les  plaisirs  d’imitation  , 
lorsqu’elle  imite  le  chant  des  oiseaux , le  tonnerre , 
les  tempêtes,  nos  soupirs,  nos  p.aintes,  nos  cris 
de  joie;  et  que,  par  sa  mesure,  elle  invite  notre 
corps  à prendre  les  attitudes  et  les  mouvemens  des 
différentes  missions.  Notre  statue  n’est  pas  faite  pour 
ces  sortes  «e  plaisirs  ; parce  qu’ils  supposent  des 
jugemena  et  des  habitudes  dont  elle  u’est  point 

ê> 
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<§.  8.  En  troisième  lieu,  ils  commen-  corrn),  ceux  d. 

° . , , . i'o  "rut,  iu*cep*i- 

Cent,  ainsi  que  ceux  de  1 odorat,  a la  plus  **“•"** 
légère  sensation.' Le  premier  bruit,  quel- 
que foible  qu’il  puisse  être,  est  donc  un 
plaisir  pour  notre  statue.  Que  le  bruit 
augmente,,  le  plaisir  augmentera,  et  ne 
cessera  que  quand  les  vibrations  offense- 
ront le  tira  pan. 

S-  9-  Quant  à la  musique,  elle  lui  plaira 
davantage  , suivant  qu’elle  sera  en  propor- 
tion  avec  le  peu  d’exercice  de  son  oreille. 

D’abord  des  chants  simples  et  grossiers 
seront  capables  de  la  ravir.  Si  nous  l’ac- 
coutumons ensuite  peu-à-peu  à de  plus  1 

composés , l’oreille  se  fera  une  habitude 
de  l’exercice,  qu’ils  demandent  : elle  con- 
noîtra  de  nouveaux  plaisirs. 

Ç.  io.  Au  reste,  ce  progrès  n’est  que 

#1C7*  * reiile  Lmb  Qtgvwfr 

pour  les  oreilles  bien  organisées.  Si  les  ,ét‘ 
fibres  ne  sont  point  entr’elles  dans  de  cér- 

( 

capable.  Mais  indépendamment  de  cette  imitation  J 
la  musique  transmet  au  cerveau  des  impressions 
qui  passent  dans  lout  le  corps,  et  qui  y produisent 
des  émotions  où  notre  statue  ne  peut  manquer  de 
trouver  du  plaisir  ou  de  la  peine. 

) 9 ■--- 
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tains  rapports, l'oreille  sera  fausse,  comme 
un  instrument  mal  monté.  Plus  ce  vice 
sera  considérable,  moins  elle  sera  sensible 
à la  musique  : elle  pourra  même  ne  l’être 
pasplua  qu’au  bruit. 

t-’  tient  c.  h.  Eu  quatrième  lieu,  le  plaisir 
f“ImM“r1,’i0.p7o d’une  succession  de  sons  étant  si  supérieur 

jiiicudiB  enitu-  ..  . 

k;*-  a celui  u un  bruit  continu , il  y a lieu  de 

conjecturer  que,  si  la  statue  entend  en 
même  temps  un  bruit  et  un  air,  dont  l’un 
ne  domine  point  sur  l’autre,  et  qu’elle  a 
appris  à connoître  séparément,  elle  ne  les 
confondra  pas. 

Siau  premier  moment  de  son  existence, 
elle  les  avoit  entendus  ensemble,  elle  n’en 
eût  pas  fait  la  différence.  Car  nous  savons 
par  nous -mêmes,  que  nous  ne  démêlons 
dans  les  impressions  des  sens  que  ce  que 
nous  y avons  pu  remarquer;  et  que  uons 
n’y  remarquons  que  les  idées  auxquelles 
nous  avons  successivement  donné  notre 
attention.  Mais  si  notre  statue,  ayant  été 
tour -à-tour  un  chant  et  le  bruit  d’un 
ruisseau,  s’est  fait  une  habitude  de  dis- 
tinguer ces  deux  manières  d’être,  et  de 
partager  entr’elles  son  attention; elles  sont. 
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ce  me  semble,  trop  differentes  pour  se 
confondre  encore,  toutes  les  fois  quelle 
les  éprouve  ensemble  ; sur-tout  si,  comme 
je  le  suppose,  aucune  ne  domine.  Elle  ne 
peut  donc  s’empêcher  de  remarquer  qu’ elle 
est  tout-à-la-fois  ce  bruit  et  ce  chant, 
dont  elle  se  souvient,  comme  de  deux 
modifications  qui  se  sont  auparavant  suc- 
cédées. 

Le  principe  sur  lequel  je  fonde  ce  que  je 
présume  ici,  recevra  un  nouveau  jour  dans 
la  suite  de  cet  ouvrage;  parce  que  j’aurai  oc- 
casion de  l’appliquer  à des  exemples  èncore 
plus  sensibles.  Nous  verrons  comment,  par 
la  mameie  dont  nous  jugeons  de  nos  sen- 
sations, nous  n’y  savons  distinguer  que  ce 
que  les  circonstances  nous  ont  appris  à y 
remarquer;  que  tout  le  reste  est  confus  à 
notre  égard,  et  que  nous  n’en  conservons 
non  plus  d’idées , que  si  nous  n’en  avions 
eu  aucun  sentiment.  C’est  une  des  causes, 
qui  fait  qu’avec  les  mêmes  sensations,  les 
hommes  ont  des  connoissanecs  si  diffé- 
rentes. Ce  germe  est  par  - tout  le  même  : 
mais  il  reste  informe  chez  les  uns  ; il  se 
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CHAPITRE  IX. 
De  V odorat  et  de  Vouïe  réunis. 


§■  r.  Di 


'es  qne  ces  sens  pris  séparé-  c„  Mm 
ment,  ne  donnent  pas  à notre  statue  l’idée  r •lée  d’d  uru  nt 

* choie  < 


chose  ei  teneur?. 


de  quelque  chose  d’extérieur,  ils  ne  la  lui 
donneront  pas  davantage  après  leur  réu- 
nion. Elle  ne  soupçonnera  pas  quelle  ait 
deux  organes  différens. 

§.  2.  Si,  même  au  premier  moment  de  D,<botUtiuij, 
son  existence,  elle  entend  des  sons,  et  sent 

qui»irrmen*i  ,!1« 

des  odeurs,  elle  ne  saura  pas  encore  dls-'n,n<m, ‘""p*- 
tinguer  en  elle  deux  manières  d’être.  Les 
sons  et  les  odeurs  se  confondront  comme 
s’ils  n’étoient  qu’une  modification  simple.  . 

Car  nous  venons  d’observer  qu’elle  ne  dis- 
tingue dans  ses  sensations  que  les  idées 
quelle  a eu  occasion  de  remarquer  chacun e- 
en  particulier. 

§.  3.  Mais  si  elle  a considéré  les  sensa- 
tions de  l’ouïe  séparément  de  celles  de 
Todorat,  elle  sera  capable  de  les  disfir» 


WNi  **n»r*n  m 
■ni te  «’  in. 
guer. 
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guer , lorsqu’elle  les  éprouvera  ensemble  : 
car  pourvu  que  le  plaisir  de  jouir  de  l’une 
ne  la  détourne  pas  entièrement  du  plaisir 
de  jouir  de  l’autre,  elle  rcconnoîtra  qu’elle 
est  tout-à-la-  fois  ce  qu’elle  a été  tour-à- 
toui*.  La  nature  de  ces  sensations  ne  les 
porte  pas  à se  confondre  comme  deux 
odeurs  : elles  diffèrent  trop,  pour  n’être 
pas  distinguées,  au  souvenir  qui  reste  de 
chacune.  C’est  donc  à la  mémoire  que  la 
statue  doit  l'avantage  de  distinguer  les  im- 
pressions qui  lui  sont  transmises  à-la-lois 
par  des  organes  différens. 

w-rump».  §.  4.  Alors  il  lui  semble  que  son  être 
éouMe «iut«ncr.  augmente,  et  qu’il  acquiert  une  double 
existence.  Voilà  donc  bien  du  changement 


njf'tnoir* 
pi<n  »-:en  '.«  • 'J1* 

Xtv  uu  *cui  sens. 


dans  ses  jugemens  d’habitude  ; car  avant 
la  réunion  de  l’ouïe  à 1 odorat,  elle  n avoit 
point  imaginé  quelle  pût  être  à-la-fois 
cie  deux  manières  si  différentes. 

§.  5.  Il  est  évident  quelle  acquerra  les 
mêmes  facultés , que  lorsqu’elle  a eu  sépa- 


rément ces  deux  sens.  Sa  mémoire  y ga- 
gnera , en  ce  que  la  chaîne  des  idées  eu 
sera  plus  variée  et  plus  étendue.  Tantôt  un 
sou  lui  rappellera  une  suite  d odeurs , tantôt 
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une  odeur  lui  rappellera  une  suite  de  sons. 

Mais  il  faut  remarquer  que  Ces  deux  es- 
pèces de  sensations  étant  réunies  ,'  sont 
- sujettes  à la  même  loi  qu’avant  leur  réu- 
nion ; c’est-à-dire,  que  les  plus  vives 
peuvent  quelquefois  faire  oublier  les  autres , 
et  empêcher  quelles  soient  remarquées, 
au  moment  même  qu’elles  ont  lieu. 

Ç.  6.  Il  me  semble  encore  que  la  statue  riifW-piu. 
peut  avoir  plus  d’idées  abstraites  qu’avec 
un  seul  sens.  Elle  ne  connoissoit  en  général 
que  deux  manières  d’être , l’une  agréable, 
l’autre  désagréable  : mais  actuellement 
qu’elle  distingue  les  sons  des  odeurs,  elle 
ne  peut  s’empêcher  de  1rs  considérer, 
comme  deux  espèces  de  modification.  Peut- 
être  encore  le  bruit  lui  paroît-il  si  di lièrent 
des  sons  harmonieux , que  si  on  pouvoit 
lui  faire  comprendre  que  ses  sensations 
lui  sont  transmises  par  des  organes,  elle 
pourroit.  bien  imaginer  avoir  trois  sens;  un 
pour  les  odeurs,  un  autre  pour  le  bruit? 
et  un  troisième  pour  les  sons  harmonieux-  ■ 
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CHAPITRE  X. 

Du  goût  seul , et  du  goût  joint  à 
V odorat  et  à l'ouïe . 


J«  •tMU"  acquiert 

leiri'tr.f  .%  |m  ni  • 

quavro  i'o Jor«;. 


Ii*  foftl  ecntii- 
|.ne  p!tt»  que  Po- 
«ior»t  *-t  quel  ouïe 
4 •o&bcnheur  et  * 
«ou  malheur. 


§.  i.  lN  E donnant  de  sensibilité  qu’à 
l'inférieur  de  la  bouche  de  notre  statue  , 
je  ne  saurois  lui  faire  prendre  aucune  nour* 
riture:  mais  je  suppose  que  l’air  lui  apporte 
à mon  gré  toutes  sortes  de  saveurs  , et  soit 
propre  à la  nourrir  toutes  les  fois  que  je 
le  jugerai  nécessaire. 

Eileacquerra  les  mêmes  facultés  qu’avee 
l’ouïe  ou  l’odorat  ; et  parce  que  sa  bouche 
est  aux  saveurs  , ce  que  le  liez  est  aux 
odeurs  , et  l’oreille  au  bruit  ; plusieurs 
saveurs  réunies  lui  paraîtront  comme  une 
seule , et  elle  ne  les  distinguera , qu’au- 
tant  qu’elles  se  succéderont. 

§.  2.  Le  goût  peut  ordinairement  con- 
tribuer plus  que  l’odorat,  à son  bonheur 
et  à son  malheur  : car  les  saveurs  affectent 
communément  avec  plus  de  force  que  lei 
odeurs. 
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Il  y contribue  même  encore  plus  que 
les  sons  harmonieux  ; parce  que  le  besoin 
de  nourriture  lui  rend  les  saveurs  plus  né- 
cessaires , et  par  conséquent  les  lui  fait 
.goûter  avec  plus  de  vivacité.  La  faim 
pourra  la  rendre  malheureuse  : mais  dès 
qu’elle  aura  remarqué  les  sensations  propres 
à l’appaiser,  elle  y déterminera  davantage 
son  attention , les  désirera  avec  plus  de 
violence  , et  en  jouira  avec  plus  de  délice. 

3.  Si  nous  réunissons  le  goût  à l’ouïe  d'-c.™™».! 

• ) / 0 qu'elle  fait  de*  «en1* 

et  à l’odorat  , la  statue  parviendra  à dé-  *“ 

mêler  les  sensations  qu’ils  lui  transmettent 
à-la- fois, lorsqu’elle  aura  appris  à les  con- 
noître  séparément;  pourvu  néanmoins  que 
son  attention  se  partage  à-peu-près  éga- 
lement entr’elles  : ainsi  voilà  son  existence 
en  quelqife  sorte  triplée. 

11  est  vrai  qu’il  ne  lui  sera  pas  toujours 
aussi  aisé  de  faire  la  différence  d’une 
saveur  à une  odeur,  que  d’une  sa'  eur  à 
un  son.  L’odorat  èt  le  goût  ont  une  si 
grande  analogie  , que  leurs  sensations 
doivent  quelquefois  se  confondre  ( i )- 

( i ) Il  u’y  a personne  qui  n’ait  pu  remarquer 


, Digitlzed  by  Google 


» 


L»  goût  peut 
ïiuire  aux  autres 
•CAS. 


Avantage»  ré- 
sultant de  la  réu- 
nion de  cca  sens. 


Tir ute  aux  leurs 
•fieu. 
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§•  4-  Comme  nous  Tenons  de  voir  que 
les  saveurs  doivent  l’intéresser  plus  que 
toute  autre  sensation  , elle  s’en  occupera 
d’autant  plus,  que  sa  faim  sera  plus 
grande.  Le  goût  pourra  donc  nuire  aux 
autres , sens  , jusqu’à  la  rendre  insensible 
aux  odeurs  et  à l’harmonie. 

§.  5.  La  réunion  de  ces  sens  étendra, 
et  variera  davantage,  la  chaîne  de  ses 
idées  , augmentera  le  nombre  de  ses 
désirs,  et  lui  fera  contracter  de  nouvelles 
habitudes.  * 

§.  6.  Cependant  il  est  très-difficile  de 
déterminer  jusqu’à  quel  point  la  statue 
pourra  distinguer  les  manières  d’être  qu’elle 
leur  doit.  Peut  -être  son  discernement  est-il 
moins  étendu  que  je  ne  l’imagine  ( i ) , 
peut-être  l’est -il  davantage.*  Pour  en 
juger , il  faudroit  se  mettre  tout-à-fait  à 


qu’il  est  quelquefois  porté  à attribuer  à un  mets  , 
dont  il  mange,  les  odeurs  qui  frappent  son  odoraî. 
Mais  ce  qui  prouve  encore  cette  analogie,  c’est 
qu’on  a plus  de  goût  à proportion  qu’on  a l’odorat 
plus  fin. 

(i)  C’étoit  le  sentiment  de  mademoiselle  F errant!. 
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sa  place , et  se  dépouiller  entièrement  de 
toutes  ses  habitudes  : mais  je  ne  me  flatte 
pas  d’y  avoir  toujours  réussi. 

-L’habitude  de  rapporter  chaque  espèce 
de  sensation  à un  organe  particulier,  doit 
beaucoup  contribuer  à noüs  en  faire  faire 
la  différence  : sans  elle  peut-être  que  nos 
sensations  seraient  une  espèce  de  chaos 
pour  nous.  En  ce  cas  , le  discernement  de 
la  statue  serait  fort  borné. 

Mais  il  faut  remarquer  que  l’incerti- 
tude , ou  la  fausseté  même  de  quelques 
conjectures , ne  saurait  nuire  au  fond  de 
cet  ouvrage.  Quand  j’observe  cette  statue , 
c’est  moins  pour  m’assurer  de  ce  qui  se 
passe  en  elle  , que  pour  découvrir  ce  qui . 
se  passe  en  nous.  J e puis  me  tromper  , en 
lui  attribuant  des  opérations  , dont  elle 
n’est  pas  encore  capable  ; mais  de  pareilles 
erreurs  ne  tirent  pas  a conséquence  , si 
elles  mettent  le  lecteur  en  état  d’observer 
comment  ces  opérations'  s’exécutent  en 
lui-même. 
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chapitre  xr. 

D un  homme  borné  au  sens  de 
la  vue. 


.t S*  *•  Paroîtra  sans  doute  exfraor-  ' 
—i ‘e  binaire  à bien  des  lecteurs  , de  dire  que- 
1 œil  est  par  lui  - même  incapable  de  voir 
un  espace  hors  de  lui.  Nous  nous  sommes 
fait  une  si  grande  habitude  de  juger,  à la 
vue  des  objets  qui  nous  environnent que 
nous  n’imaginons  pas  comment  nous  n’en 
aurions  pas  jugé , au  premier  moment  que 
nos  yeux  se  sont  ouverts  à la  lumière. 

.lia  raison  a bien  peu  de  force  , et  ses 
progrès  sont  bien  lents  , lorsqu’elle  a à 
détruire  des  erreurs  , dont  personne  n’a 
pu  s’exempter,  et  qui  , ayant  commencé 
avec  le  premier  développement  des  sens  , 
cachent  leur  origine  dans  des  temps  dont 
nous  ne  conservons  aucun  souvenir.  D’abord 
on  pense  que  nous  avons  toujours  vu 
comme  nous  voyons;  que  toutes  nos  idée* 
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sont  nées  avec  nous;  et  nos  premières  an- 
nées sont  comme  cét  âge  fabuleux  des 
poètes,  où  l’on  suppose  que  les  dieux  ont 
donné  à l’homme  toutes  les  connoissances, 
qu’il  ne  se  souvient  pas  d’avoir  acquises 
far  lui-même. 

Si  un  philosophe  soupçonne  que  toutes 
nos  connoissances  pourraient  bien  tirer 
leur  origine  des  sens,  aussitôt  les  esprits 
se  révoltent  contre  une  opinion  qui  leur 
paraît  si  étrange.  Quelle  est  la  couleur  de 
la  pensée,  lui  demande-t-on,  pour  venir 
à l’ame  par  la  vue  ? Quelle  en  est  la  sa- 
veur , quelle  en  est  l’odeur,  etc. , pour  être 
dûe  au  goût,  à l’odorat,  etc.  ? Enfin,  on 
l’accable  de  mille  difficultés  de  cette  sorte, 
avec  toute  la  confiance  que  donne  un 
préjugé  généralement  reçu.  Le  philosophe , 
qui  s’est  hâté  de  prononcer,  avant  d’avoir 
démêlé  la  génération  de  toutes  nos  idées, 
est  embarrassé  ; et  on  ne  doute  pas  que  ce 
ne  soit  une  preuve  de  la  fausseté  de  son 
■sentiment. 

La  philosophie  fait  un  nouveau  pas: 
elle  découvre  que  nos  sensations  ne  sont 
pas  les  qualités  mêmes  des  objets,  et  qu’au 
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contraire  elles  ne  sont  que  des  modifications 
de  notre  aine.  Elle  examine  chaque  sensa- 
tion en  particulier;  et  comme  elle  trouve 
peu  de  difficultés  dans  cette  recherche, 
elle  paroît  à peine  faire  une  découverte. 

De-là  il  étoit  aisé  de  conclure  que  nous 
n’apercevons  rien  qu’en  nous -mêmes;  et 
que  par  conséquent  un  homme  borné  à 
l’odorat , n’éût  été  qu’odeur  ; borné  au  goût, 
saveur;  à-'  l'ouïe , bruit  ou  son;  à la  vue, 
lumière  et  toùleur.  Alors  le  plus  difficile 
eût  étéd’imaginer  comment  nous  contrac- 
tons l’habitude  de  rapporter  au-dchors  des 
sensations  qui  sont  en  nous.  En  effet,  il 
paroît  bien  étonnant  qu’avec  des  sens, 
qui  n’éprouvent  rien  qu’en  eux-mêmes,  et 
qui  n’ont  aucun  moyen  pour  soupçonner 
un  espace  au-dehors,  on  pût  rapporter  ses 
sensations  aux  objets  qui  les  occasionnent» 
Gomment  le  sentiment  peut -il  s’étendre 
âu-delà  de  l’organe  qui  l’éprouve  et  qui 
le  limite  ? 

Mais  en  considérant  les  propriétés  du 
toucher,  on  eût  reconnu  qu’il  est  capable 
de  découvrir  cet  espace  et  d’apprendre  aux 
autres  sens  à rapporter  leurs  sensations  aux 
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corps  qui  y sont  répandus.  Dès -lors  les 
personnes  mêmes  que  le  préjugé  éloignoit 
davantage  de  cette  vérité,  eussent  com- 
mencé à former  au  moins  quelque  doute. 
On  seroit  tombé  d’accord  qu’avec  l’odorat 
ou  le  goût,  on  ne  se  seroit  cru  qu  odeur 
ou  saveur.  L’ouïe  eût  souffert  un  peu  plus 
de  difficulté,  par  l’habitude  où  nous  sommes 
d’entendre  le  bruit,  comme  s’il  était  hors 
de  nous.  Mais  ce  sens  a tant  de  peine  à juger 
des  distances  et  des  situations , et  il  s’y 
trompe  si  souvent,  qu’on  fût  enfin  con- 
venu qu’il  n’en  juge  point  par  lui-même. 
On  l’eût  regardé  comme  un  élève  qui  a 
mal  retenu  les  leçons  du  toucher. 

Mais  la  vue , comment  aura-t-ellc  pu  être 
instruite  par  le  tact,  elle  qui  juge  des  dis- 
tances auxquelles  il  ne  peut  atteindre  ; elle 
qui  embrasse  en  un  instant  des  objets  qu’il 
ne  parcourt  que  lentement,  ou  dont  même 
il  ne  peut  jamais  saisir  l’ensemble? 

L’analogie  eût  pu  faire  présumer  qu’il 
doit  en  être  d’elle  comme  des  autres  sens  : 

S 

l’impression  de  la  lumière,  la  sensation 
étant  toute  dans  les  yeux,  l’on  pouvoit 
conjecturer  qu’ils  doivent  ne  voir  qu’ea 
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eux-mêmes,  lorsqu’ils  n’ont  point  encor# 
appris  à rapporter  leurs  sensations  sur  les 
objets.  En  effet,  s’ils  ne  voyoient  que  comme 
•ils  sentent,  pourroient- ils  soupçonner  qu’il  \ 
y a un  espace  au-deliors,  et  dans  cet  espace 
des  objets  qui  agissent  sur  eux  ? 

On  eût  donc  supposé  qu’ils  n’ont,  par 
eux-mêmes,  corinoissance  que  de  la  lumière 
et  des  couleurs;  et  après  avoir,  dans  celte 
hypothèse,  rendu  raison  de  tous  les  phéno- 
mènes; après  avoir  expliqué  comment  avec 
le  secours  du  tact,  ils  parviennent  à juger 
des  objets  qui  sont  dans  l’espace,  il  n’eût 
manqué  que  des  expériences,  pour  achever 
de  détruire  tous  nos  préjugés. 

Oo  doit  rendre  à M Molineux  la  justice 
d’avoir  le  premier  formé  des  conjectures  sur 
la  question  que  nous  traitons.  Il  communi- 
qua sa  pensée  à un  philosophe;  c’étoit  le  seul 
moyen  de  se  faire  un  partisan.  Locke  con- 
vint avec  lui  qu’un  aveugle-né  dont  les 
yeux  s’ouvroient  à la  lumière,  ne  distin-. 
gueroit  pas  à la  vue  un  globe  d’un  cube. 
Cette  conjecture  a depuis  été  confirmée 
par  les  expériences  de  Cheselden  , aux-, 
quelles  elle  a donné  occasion;  et  il  me 
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semble  qp’on  peut  aujourd’hui  démêler  à- 
peu-près  ce  qui  appartient  .aux  yeux , et 
ce  qu’ils  doivent  au  tact. 

Ç.  2.  Je  crois  donc  être  autorisé  à dire  «fatue  n'a* 

. b * , perçoit  1p* couleura 

que  notre  statue  ne  voit  que  de  la  lumière 
et  cîes  couleurs, et  qu’elle  ne  peut  pas  juger  d,1*“4me- 
qu’il  y a Quelque  chose  hors  d’elle. 

Cela  étant , elle  n’apereoit  dans  l’action 
des  rayons  que  des  manières  d’être  d’eile- 
même.  Elle  est  avec  .ce  sens  , comme  elle  * * 
a été  avec  cêux  dont  nous  avons  déjà  exa- 
miné les  effets  ; et  feile  acquiert  les  mêmes 
facultés. 

§.  3.  Si  dès  le  premier  instant  elle  3 pei*-*  A a premier  in** 

# 1 * t*»«  elle  Ira  yoil 

coït  également  plusieurs  couleurs , jl  me  COMittBéniwl1* 
semble  qu’ellen'en  peut  encore  remarqtfer 
aucune  en  particulier  : sort  a tention  trop 
partagée  !e<  embrasse  confusément.  Voyons 
comment  elle  peut  apprendre  à les  dé- 
mêler. 

§ 4.  L’œil  est  de  tous  les  sens  celui  comment  ni. 

le*  discerne  emtfit» 

dont  nous  connoissons  le  mieux  le  méea-  âutre#T**a^ré* lM 
nisme.  Plusieurs  expériences  nous  ont  apprjp  * 
à suivre  les  rayons  de  lumière  jusques  sur 
la  rétine  ; et  nous  savons  qu’ils  y font  de$ 


confusément. 
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impressions  distinctes.  A la  vérit£,  nous 
ignorons  comment  ces  impressions  se  trans- 
mettent par  le  nerf  optique  jusqu’à  famé. 
Mais  il  paroît  hors  de  doute  qu’elles  y ar- 
rivent sans  confusion  : car  l’auteur  de  la 
.nature  auroit-il  pris  la  précaution  de  les 
démêler  avec  tant  de  soin  sur  fà  rétine  , 
.pour  permettre  qu’elles  se  confondissent  à 
quelques  lignes  au-delà  ? Et  si  d’ailleurs 
cela  arrivent,  comment  faîne  apprendroit- 
qjle  jamais  à en  faire  la  différence  r 

Les  couleurs  sont  donc  par  leur  nature 
des  sensations,  qui  tendent  à se  démêler  ; 
et  voici  comment  j’imagine  que  notre  sta- 
tue parviendra  à en  remarquer  un  certain 
ncJmbre. 

Parmi  les  couleurs  qui  se  répandent  au 
premier  instant  clans  so'n  œil , et  qui  en  oc- 
cupent le  fond,  il  peut  y en  avoir  une  qu’elle 
d istingue  d’une  manière  particulière,  qu’elle 
voit  comme  à part  : ce  sera  celle  à laquelle 
le  plaisir  déterminera  son  attention  avec  un 
^ertain  degré  de  vivacité.  Si  elle  ne  la  re- 
marquoit  pas  plus  que  les  autres  , elle  ne  la 
déméleroit  point^encore.  C’est  ainsi  que  nous 
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ne  discernerions  rien  dans  une  campagne 
où  nous  voudrions  tout  voir  à-la-fois  et  ega- 
lement. 

• 

Si  elle  en  pouvoit  considérer  arec  la 
même  vivacité  deux  ensemble  , elle  les 
remarquerait  avec  la  même  facilité  qu’une 
seule  ; si  elle  en  pouvoit  considérer  trois-  de 
la  sorte , elle  les  remarquerait  également. 
Mais  c’est  de  quoi  elle  ne  me  paraît  pas 
encore  capable  : il  faut  que  le  plaisir  de 
les  considérer  l’une  après  l’autre  la  prépare 
au  plaisir  d’en  considérer  plusieurs  à -la- 
fois.  * 

Il  est  vraisemblable  qu’elle  est  par  rap- 
port à deux  ou  trois  couleurs  qui  s’offrent 
à elle  avec  quantité  d’autres,  comme  nous 
sommes  nous -mêmes  par  rapport  à un 
tableau  un  peu  composé  , et  dont  Je  sujet 
ne  nous  est  pas  familier.  D’abord  nous  en 
appercevons  les  détails  confusément.  En- 
suite nos  yeux  se  fixent  sur  une  figure , 
puisfsur  une  autre  ; et  ce  n’est  qu’après  les 
avoir  remarquées  successivement,  que  nous 
parvenons  à juger  de  toutes  ensemble. 

la  vue  confuse  du  premier  coup-d’ceil 
n’-est  pas  l’effet  d’un  nombre  d'obja.ls  a b- 
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solu  et  déterminé  ; en  sorte  que  ce  qui  est 
confus  pour  moi , dojve  l’êfre  pour  tout 
•autre.  Elle  est  l’efiét  d’une  multitude  trop 
grande  par  rapport  au  peu  d’exercice  de 
mes  yeux.  Un  peintre  et  moi  nous  voyons 
également  toutes  les  parties  d’un  tableau  : 
mais  tandis  qu’il  les  démêle  rapidement 
je  les  découvre  avec  tant  de  peine  , qu’il 
me  semble  que  je  voie  à chaque  instant  ce 
que  je  n’avois  point  encore  vu. 

Ainsi  donc  qu’il  y a dans  ce  tableau  plus 
de  choses  distinctes  pour  ses  yeux,  et  moins 
v pour  les  miens  ; qotre  statue,  parmi  toutes 
les  couleurs  qu’elle  voit  au  premier  instant , 
n’en  peut  vraisemblablement  * remarquer 
qu’une  seule  , puisque  ses  yeux  n’ont  point 
encore  été  exercés. 

Alors , quoique  d’autres  couleurs  se  ré- 
pandent distinctement  sur  sa  rétine  , et 
que  par  conséquent  elle  les  voie  ; elles  sont 
aussi  confuses  à son  égard  que  si  elles  se 
confondoient  réellement.  . » 

Tant  qu’elle  est  toute  entière  à la  cou- 
leur quelle  remarque , elle  n’a  donc  pro- 
prement aucune  connoissance  des  autres. 

% Cependant  ses  yeux  se  fatiguent  , sdit 
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parce  que  cette  couleur  agit  avec  vivacité  , 
soit  parce  qu’ils  ne  sauraient  demeurer  sans 
quelque  effort  dans  la  situation  qui  les 
fixe  sur  elle.  Ils  en  changent  donc  par  un 
mouvement  machinal  : ils  en  changent 
encore , s’ils  sont  par  hasard  frappés  d’une 
couleur  trop  vive  pour  leur  plaide  ; et  ils 
ne  s’arrêtent  que  lorsqu’ils  en  rencontrent 
une  qui  leur  est  plus  agréable , parce  quelle 
est  un  repos  pour  eux. 

Après  quelque  temps  ils  se  fatiguent 
encore  , et  ils  passent  à une  couleur  moins 
vive.  Ainsi  ils  arriveront  par  degrés  à mettre 
leur  plus  grand  plaisir  à ne  remarquer 
que  du  noir.  Enfin  la  lassitude  peut  être 
portée  à un  teUpoint , qu’ils  se  fermeront 
toul-à-fait  à la  lumière. 

Si  notre  statue  ayant  démêlé  les  couleurs 
dans  cet  ordre  successif,  n’en  pou  voit  ja-j 
mais  remarquer  plusieurs  en  même  temps, 
elle  serait  précisément  avec  la  vue  comme 
elle  a été  avec  l’odorat.  Car, quoique  jus- 
qu’ici elle  en  ait  toujours  vu  plusieurs  en- 
semble , toutes  celles  qu’elle  n’a  pas  re- 
marquées sont,  à son  égard  , comme  si 
elle  ne  les  avoit  point  vues  : elle  n’en  peut 
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tenir  aucun  compte.  Mais  il  me  paraît 
. quelle  doit  apprendre  à en  démêler  plu- 

sieurs à-la-fois. 

, • * ‘ , • 

Comment  elle  lj,  Le  rouge , je  le  suppose  ,•  est  la 

•ieun  à-u-ioi»,  première  couleur  qui  l’a  frappée  davan- 
tage , et  qu’elle  a remarquée.  Son  œil 
étant  fafigné  , il,  change  de  situation  , et 
il  rencontre  une  autre  couleur,  du  jaune, 
par  exemple  : elle  se  plaît  à cette  nouvelle 
manière  d’être;  mais  elle  n’otablie  pas  le 
rouge,  ni  le  plaisir  qu’il  lui  a fait.  Son 
attention  se  partage  donc  entre  ces  deux 
couleurs  : si  elle  remarque  le  jaune, 
comme  une  manière  d’être  qu’elle  éprouve 
actuellement  , elle  remarque  le  rouge 
comme  une  manière  d’être  quelle  a 
éprouvée. 

Mais  le  rouge  ne  peut  pas  attirer  so* 
attention,  et  continuer  de  ne  lui  paraître 
que  comme  une  manière  d’être  qui  n’est 
plus;  si  la  sensation,  cotame  je  le  sup- 
pose , lui  ey  est  aussi  présente  que  celle 
du  jaune.  Après  s’être  rappelé  quelle  a été 
rouge  et  jaune  successivement , elle  re- 
marque donc  quelle  est  rouge  et  jaune 
tout -à-la -fois. 
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Qu’ensuite  son  œil  fatigué  se  porte  sut 
une  troisième  couleur,  sur  du  verd,  par 
exemple;  sou  attention  de'terminée  à cette 
manière  d’être,  se  détourne  des  deux  pre- 
mières. Cependant  elle  n’y  est  pas  déter- 
minée au  point  de  lui  faire  tout- à-fait 
oublier  ce  qu’elle  a été.  Elle  remarque 
donc  encore  le  rouge  et  le  jaune , comme 
deux  manières  d’étre  qui  ont  précédé. 

Ce  souvenir  prend  sur  l’attention  ,-à  pro- 
portion que  l’organe,  fixé  sur  le  verd,  se 
fatigue.  Insensiblement  il  y a à -peu -près- 
autant  de  part  que  la  couleur  actuellement 
remarquée  : ainsi  la  statue  démêle  qu’elle 
a été  du  rouge  et  du  jaune  avec  la  même 
vivacité  qu’elle  démêle  qu’elle  est  du  verd. 
Dès-lors  elle  remarque  qu’elleest  tout-à-la- 
fois  ces  trois  couleurs..  Et  comment  se 
borneroit-elle  à en  considérer  deux"  comme 
passées,  lorsque  ces  sensations  sont  toutes 
trois  en  même  temps  dans  ses  yeux,  et 
quelles  y sont  d’une  manière  distincte? 

C’est  donc  par  le  secours  de  la  mémoire 
que  l’œil  parvient  à remarquer  jusqu’à 
deux  ou  trois  couleurs,  qui  se  présentent 
«nsemble.  Si,  lorsqu’il  remarque  la  seconde. 
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» 

la  première  s’oublioit  totalement , jamais 
il  ne  parviendroit  à juger  qu’il  est  tout-à-la- 
fois  de  deux  manières.  Mais  dès  que  le 
souvenir  en  reste,  l’attention  se  partage 
entre  l’une  et  l’autre  ; et  aussitôt  qu’il  a 
remarqué  qu’il  a été  successivement  de 
deux  manières,  il  juge  qu’il  est  de  deux 
tout -à-la -fois. 

T*orDM  de  ion  6.  Comme  nous  lui  avons  appris  à 

d<«>  crncmeut  à ce  11 

connoître  successivement  trois  couleurs, 
0 1 
nous  lui  apprendrons  à en  connoitre  un 

plus  grand  nombre.  Mais  dans  totite  cette 
succession  il  ne  s’en  représentera  jamais 
que  trois  distinctement;  car  les  idées  de 
notre  statue  sur  les  nombres,  ne  sont  pas 
plus  étendues  qu’elles  l’étoient  avec  l’o- 
dorat. 

Si  nous  lui  offrons  ensuite  toutes  cés 
couleurs  ensemble,  elle  n’en  démêlera 
également  que  trois  à-la-fojs,  et  elle  ne 
pourra  déterminer  le  nombre  des  autres. 
Ayant  démontré  que  l’œil  a besoin  de  la 
mémoire  pour  les  distinguer,  il  est  hors 
de  doute  qu’il  n’en  distinguera  pas  plus 
que  la  mémoire  même. 

§•  7-  Notre  statue  portant  Ja  vue  d’une 
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couleur  à une  aulre,  ne  jouit  pas  toujours  pour  se  pro* 
de  la  manière  d’être  qu’elle  se  souvieirt  lui  *“*•  u 

\ l 

avoir  été  plus  agréable.  Son  imagination 
faisant  effort , pour  lui  représenter  vive- 
ment l’objet  de  son  désir , ne  peut  manquer 
d’agir  sùr  ses  yeux.  Elle  y produit  donc 
à leur  insu  un  mouvement , qui  leur  fait 
parcourir  plusieurs  couleurs  , jusqu’à  ce 
qu’ils  aient  rencontré  celle  qu’ils  cherchent. 

La  statue  a par  conséquent  avec  ce  sens, 

^in  moyen  de  plus  qu’avec  les  précédens, 
pour  obtenir  la  jouissance  de  ce  qu’elle 
desire.  Il  se  pourra  même  qu’ayant  d’abord 
retrouvé,  comme  par  hasard,  une  couleur,* 
sesyeUx  prennent  l’habitude  du  mouvement 
propre  à la  leur  faire  retrouver  encore  ; et 
cela  arrivera , pourvu  que  les  objets  qui 
leur  sont  présens  , ne  changent  pas  de  si- 
tuation. 

* 

§.  8.  Une  sensation  de  son  ne  sauroit 
offrir  de  l’étendue  à l’ame  qui  en  est  mo- 
difiée , parce  qu’un  son  n’est  pas  étendu. 

Il  n’en  est  pas  de  même  d’une  sensation  de 
couleur  ; elle  offre  de  l’étendue  à l’aine 
. * quelle  modifie , parce  qu’elle  est  étendue 


Comment  ell« 
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elle -même.  C’est  un  fait  qu’on  ne  peut 
révoquer  en  doute  : l’observation  le  dé- 
montre. Aussi  est  - il  impossible  de  conce- 
voir une  couleur  sans  étendue,  comme  il 
est  impossible  de  concevoir  un  son  étendu* 

Dès  que  chaque  coulrur  est  étendue, 
plusieurs  couleur-s  contiguës  forment  né- 
cessairement un  continu  de  plusieurs  par- 
ties étendues  et  distinctes  les  unes  des 
autres.  * 

Ce  phénomène  est  une  surface  colorée^ 
C’est  ainsi  du  moins  que  nous  l’appercevons 
nous-mêmes.  » 

« Notre  statue,  lorsqu’elle  juge  qu’elle  est 
à - la  - fois  plusieurs  couleurs  , se  sentiroit 
donc  comme  une  surface  colorée. 

L’idée  de  l’étendue  suppose  la  percep- 
tion de  plusieurs  choses , qui , étant  les 
unes  hors  des^  autres  , sont  contiguës,  et 
par  conséquent  chacune  étendues  : car  des 
choses  inétendiies  ne  sauraient  être  conti- 
guës. Or , on  ne  peut  pas  refuser  cette  per- 
ception à la  statue  : car  elle  sent  qu’elle  se 
répète  hors  d’elle -même,  autant  de  fois 
qu’il  y a de  couleurs  qui  la  modifient.  En  *■  . 
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tant  qu’elle- est  le  rouge,  elle  se  sent  hors 
du  verd  ; en  tant  qu’elle  est  le  verd,èlle 
se  sent  hors  du  rouge , et  ainsi  du  reste. 

Elle  se  sent  donc  comme  une  étendue 
colorée  : mais  cette  étendue  n’est  pour  elle 

ni  une  surface,  ni  aucune  grandeur  déler- 

• / .•  • 
minee. 

Elle  n’est  pas  une  surface,  parce  que 
l’idée  de  surface  suppose  l’idée  de  solide, 
idée  qu’elle  n’a  pas  et  qu’elle  ne  peut 
avoir.  • < _ - 

Elle  n’est  pas  non  plus  une  grandeur 
déterminée  : car  une  pareille  grandeur  est 
une  étendue  renfermée  dans  des  limites 
qui  la  circonscrivent.  Or,  le  moi  de  la 
statue  ne  sauroit  se  sentir  circonscrit  dans 
des  limites.  Il  est  à-la-fois  toutes  les  cou- 
leurs qui  le  modifient  en  même  temps  ; et 
puisqu’il  ne  voit  rien  au-delà,  il  ne  sauroit 
s’appercevoircommecirconscrit  ; parce  qu’il 
est  modifié  à-la-fois  par  plusieurs  couleurs, 
et  qu’il  se  trouve  également  dans  chacune, 
il  se  sent  comme  étendu , et  parce  qu’il 
n’apperçoit  rien  qui  le  circonscrive,  il  n’a 
de  son  étendue,  qu’un  sentiment  vague: 
c’est  pour  lui  une  étendue  sans  bornes.  Il 
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lui  semble  qu'il  se  répète  sans  fin  , et  ne 

connoissant  rien  au-delà  des  couleurs  qu’il 

croit  être  , il  est  par  rapport  à lui,  comme 

s’il  ctoit  immense  : il  est  par  - tout , il  est 

tout. 

Mais  dans  son  étendue  qui  lui  paroît 
immense , les  différentes  couleurs  se  ter- 
minent mutuellement,  elles  dessinent  donc 
des  figures.  Or  la  statue  croira -t- elle 
encore  être  ces  figures  ? A -t- elle  des  idées 
dp  figures  , aussitôt  qu’elle  a des  sensa- 
tions de  couleur  ? 

« 

Une  sensation  renferme  telle  et  telle 
idée:  donc  nous  avons  ces  ide'es  aussi- 
tôt que  nous  avons  cette  sensation.  Voilà 
une  conclusion  que  les  mauvais  métaphy- 
siciens ne  manquent  jamais  de  tirer.  Ce- 
pendant nous  n’avons  pas  toutes  les  idées 
que  nos  sensations  renferment  ; nous 
n’avons  que  celles  que  nous  y savons  re- 
„ marquer.  Ainsi  nous  voyons  les  mêmes 
objets , mais  parce  que  nous  n’avons  pas 
le  même  intérêt  à les  observer  , nous  en 
avons  chacun  des  idées  bien  différentes. 
Vous  remarquez  ce  qui  m’échappe,  et 
souvent  lorsque  vous  en  pouvez  rendre  un 


y 
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Compte  exact,  je  suis  moi-même  comme 
si  je  n’avois  rien  vu. 

Or,  la  lumière  et  les  couleurs  étant  le 
côté  le  plus  sensible,  par  où  la  statue  se 
connoît  , par  où  elle  jouit  d’elle -même  , 
elle  serà  plus  portée  à considérer  ses  mo-  • 
difications , comme  éclairées  et  colorées, 
que  comme  figurées.  Toute  occupée  à juger 
des  couleurs  par  les  nuances,  qui  les  dis- 
tinguent , elle  ne  pensera  donc  pas  aux 
différentes  manières , dont  nous  les  sup- 
posons terminées. 

D’ailleurs  il  ne  suffit  pas  à l’œil  de  voir 
toute  une'  figure  , pour  s’en  former  une 
idée;  comme  il  lui  suffit  de  voir  une  cou- 
leur, pour  la  connoître.  Il  ne  saisit  l’en- 
semble de  la  plus  simple,  qu’après  l’avoir 
analysée.,  c’est-à-dire,  qu’après  en  avoir, 
remarqué  successivement  toutes  les  parties. 
Il  lui  faut  un  jugement  pour  chacune  en 
particulier , et  un  autre  jugement  pour  les 
réunir:  il  faut  se  dire  , voilà  un  côlé  , en 
voilà  un  second,  en  voilà  un  troisième; 
voilà  l’intervalle  qu’ils  terminent , et  de 
tout  cela  résulte  ce  triangle. 

Ainsi  donc  que  les  yeux  n’ont  appris  à 
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démêler  trois  couleurs  à-la-fois  , que  parce 
que  les  ayant  considérées  successiv  ement , 
ils  les  remarquent  dans  l’impression  qu  elles 
. font  ensemble  : de  même  ils  n’apprendront 
à démêler  les  trois  côtés  d’un  triangle, 
qu’autant  que  les  ayant  remarqués  l’un 
après  l’autre , ils  les  remarqueront  tous 
ensemble  , et  jugeront  de  la  manière  dont 
ils  se  réunissent.  Mais  c’est  là  un  jugement 
que  la  statue  n’aura  point  occasion  de 
former. 

Les  figures  , nous  le  .supposons , sont 
renfermées  dans  les  sensations  qu’elle 
éprouve.  Mais  notre  expérience  nous  dé- 
montre assez  que  nous  n’avons  pas  toutes 
les  idées  que  nos  sensations  portent  avec 
elles.  Nos  connoissances  sc  bornent  uni- 
quement aux  jdées  que  nous  avons  appris 
à remarquer  : nos  besoins  sont  la  seule 
cause  qui  détermine  notre  attention  aux 
unes  plutôt  qu’aux  autres;  et  celles  qui 
demandent  un  plus  grand  nombre  de  .ju- 
gemens,sont  aussi  celles  que  rfbus  acqué- 
rons les  dernières.  Or  je  n’imagine  pas 
quelle  sorte  de  besoin  .pourroif  engager 
notre  statue  à former  tous  les  jugemens 
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nécessaires,  pour  avoir  l’idée  de  la  figur® 
la  plus  simple.  , 

D’ailleurs  quel  heureux  hasard  régle- 
roit  le  mouvement  de  ses  yeux,  pour  leur 
en  faire  suivre  le  contour  ? Et  lors  même 
qu’ils  le  suivraient,  comment  pourroit-dle 
s’assurer  de  ne  pas  passer  continuellement 
d’une  figure  à une  autre  ? A quoi  pourra- 
t-elle  juger  que  trois  côtés,  qu’elle  a vus 
l’unaprès  l’autre,  forment  un  triangle  ? It 
est  bien  plus  vraisemblable  que  sa  vue 
obéissant  uniquement  à l’action  de  la  lu- 
mière. , errera  dans  lui  chaos  de  figures  : 
-tableau  mouvant , dont  les  parties  lui 
échappent  tour -à- tour. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  remarquons  pas 
les  jugemens  que  nous  portons , pour  saisir 
l’ensemble  d’un  cercle  , .qu  d’un  carré. 
Mais  nous  ne  remarquons  pas  davantage 
ceux  qui  nous  font  voir  les  couleurs  hors 
de  nous.  Cependant  il  sera  démontré  que 
cette  apparence  est  l’effet  de  certains  ju- 
gemens que  l’habitude  nous  a rendu  fa- 
miliers. Qu’on  nous  offre  un  tableau  fort 
composé , l’étude  que  nous  en  faisons  , ne 
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nous  échappe  pas  : nous  nous  apercevons 
que  nous  comptons  les  personnages,  que 
nous  en  parcourons  'es  attitudes,  les  traits, 
que  nous  portons  sur  toutes  ces  choses 
une  suite  de  jugemens  , et  que  ce  n’est 
qù’après’ toutes  ces  opérations,  que  nous 
les  embrassons  d’un  même  coup-d’oeil.  Or 
les  yeux  de  notre  statue  seroient  obligés  ' 
de  faire  , pour  voir  une  figure  entière  , 
ce  que  les  nôtres  font,  pour  voir  u#  ta- 
^ bleau  entier.  Nous  l’avons  fait  sans  doute 

nous-mêmps  la  première  fois  que  nous 
avons  appris  à voir  un  carré.  Mais  aujour- 
d’hui la  rapidi'é  avec  laquelle  nous  en 
parcourons  par  habitude  les  côtés , ne 
nous  permet  plus  de  nous  apercevoir  de 
la  suite  de  \ios  jugemens.  11  est  raison- 
nable de  penser  , que  lorsque  nos  yeux 
n’éloient  point  exercés  , ils  ont  été  dans 
la  nécessité  de  se  conduire,  pour  voir  les 
objets  les  plus  simples,  comme  ils  se  con- 
duisent actuellement,  pour  en  voir  de  plus 
composés. 

rn.  P^nt  q.  Nous  ne  jugeons  des  situations , 

rt’ia.-.  d«  .ituj.ion  ° ’ ° 

».d.  qlie  parce  que  nous  voyons  les  objets  dans 
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un  lieu  , où  ils  occupent  chacun  un  espace 
déterminé*;  et  nous  ne  jugeons  du  mouve- 
ment , que  parce  que  nous  les  voyons 
changer  de  situation.  Or  la  statue  ne  sau- 
roit  rien  observer  dè  semblable  dans  les 
sensations  qui  la  modifient.  Si  c’est  au 
tact,  comme  nous  le  prouverons,  à nous 
faire  remarquer  dans  les  couleurs  des 
grandeurs  circonscrites  , ou  des  figures, 
c’est  encore  à lui  à nous  faire  remarquer 
dans  les  couleurs  des  situations  et  des 
mouveraens.  N’ayarit  qu’une  idée  confuse 
et  indéterminée  d étendue , privée  de  toute 
idée  de  figure,  de  lieu  , de  situation  et  de 
mouvement  , la  statue  sent  seulement 
qu’elle  existe  de  bien  des  manières.  Si  plu- 
sieurs objets  changent  de  place,  sans  dis- 
pâroître  à ses  yeux  , elle  continue  d’être  les 
mêmes  couleurs  qu’elle  éfoit  auparavant. 
Le  seul  changement  qu’elle  peut  éprouver , 
c’est  d’être  plus  sensiblement  tantôt  l’pne 
tantôt  l’autre,  suivant  les  différentes  situa-, 
fions,  par  où  le  mouvement  fait  passer  les 
objets  : étant  tout-à-la-fois , par  exemple 
le  jaune  , le  pourpre  et  le  blanc,  elle  sera 
dans  un  moment  plus  le  jaune  ; dans 


VÜ2  T I A I T J 

nn  autre , plus  le  pourpre  ; et  dans  un 
troisième  , plus  le  blanc.  Elle  est  toute» 
les  couleurs  qu’elle  voit  : mais  elle  est 
plus  particulièrement  la  couleur  qu’ella 
regarde. 


Ces  sïnsàtio ns: 


CHAPITRE  XII. 

TDe  la  vue  avec  V odorat , l'ouïe  et  le 

goût 

— \ . . » • 

. , / , • ! 

§.  t.  XjA  réunion  de  la  vue , dePodo*  znw.  p>oa.M 

« H «»,  t 1 a . i pair  la  réunion  (U 

î*at , de  1 ouïe  et  du  goût , augmente  le  <«• 
nombre  des  manières  d’être  de  notre  statue  : 
la  chaîne  de  ses  idées  en  est  plus  étendue 
et  plus  variée  : les  objets  de  son  attention , 
de  ses  désirs  et  de  sa  jouissance  se  multi- 
plient ; elle  remarque  une  nouvelle  classe 
de  ses  modifications , et  il  lui  semble  qu’elle 
aperçoit  en  elle  une  multitude  d-’ êtres  tout 
différens.  Mais  elle  continue  à ne  voir 
qu  elle  , et  rien  ne  la  peut  encore  arracher 
à elle-même  pour  la  porter  au-dehors. 

§.  a.  Elle  ne  soupçonne  donc  pas  qu’elle  i^omnavit 

1 . • i 11,.  i J f.  1,1  «cpcul 

doive  ses  maniérés  d etre  a des  causes  étran*  wrtû. 
gères  ; elle  ignore  qu’elles  lui  viennent  par’ 
quatre  sens.  Elle  voit,  elle  sent,  elle  goûte , 
elle  entend , sans  savoir  qu’elle  a des  yeux , 
un  nez  , une  bouche , des  oreilles  : elle  ne 
sait  pas  quelle  a uu  corps.  Enfin , elle  ne 
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remarque  qu’elle  éprouve  ensemble  ces  dif- 
férentes espèces  de  sensations,  qu’après  les 
avoir  étudiées  séparément. 

ïu5rm«n«  qu»ie  3.  Si , supposant  qu’elle  est  continu- 

p^urroit  pouar.  11  * 

ment  la  même  couleur,  nous  faisons  suc- 
céder en  elle  les  odeurs , les  saveurs  et  les 
sons , elle  se  regarderoit  comme  une  cou- 
leur qui  est  successivement  odoriférante, 
savoureuse  et  sonore.  Elle  se  regarderoit 
comme  une  odeur  savoureuse , sonore  et 
coloréé,  si  elle  étoit  constamment  la  même 
• odeur;  et  il  faut  faire  la  même  observation 

sur  toutes  les  suppositions  de  cette  espèce. 
Car  c’est  dans  la  manière  d’être  où  elle  se 
retrouve  toujours,  qu’elle  doit  sentir  ce  moi 
qui  lui  paroît  le  sujet  de  toutes  les  modifi- 
cations dont  elle  est  susceptible. 

Or,  quand  nous  sommes  portés  à regarder 
l’étendyç  comme  le  sujet  de  toutes  les  qua- 
lit  és  sensibles , esl-ce  parce  qu’en  effet  elle 
en  est  le  sujet  ; ou  seulement  parce  que 
cette  idée  étant  toujours  , par  une  habitude 
que  nous  avons  contractée,  par-tout  où  les 
autres  sont,  et  étant  la  même  quoique  les 
antres  varient , elle  paroît  en  être  modifiée 
tans  l’être.  ■ 
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De  même,  quand  des  philosophes  assu- 
rent qu’il  n’y  a que  de  l’étendue,  est-ce 
qu’il  n’existe  point  d’autre  substance?  Est- 
ce  même  que  l’étendue  en  est  une  ? Ou  n’en 
jugent -ils  ainsi  que  parce  que  cette  idée 
leur  est  familière,  et  qu’ils  la  retrouvent 
par-tout?  La  statue  aurait  autant  de  raison  de 
croirequ’elle  n’est  qu’une  couleur  ou  qu’une 
odeur;  et  que  cette  couleur  ou  cette  odeur 
est  son  être , sa  substance.  Mais  ce  u’est  pas 
le  lieu  de  m’arrêter  sur  de  pareils  systèmes, 
et  c’est  assez  les  réfuter  que  de  faire  voir 
qu’ils  ne  sont  pas  mieux  fondés  que  les  ju- 
gemens  que  nous  venons  de  faire  porter  à 
notre  statue. 


*S6 
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SECONDE  PARTIE. 

Pu  toucher,  ou  du  seul  sens, 
qui  juge  par  lui-même  des 
I objets  extérieurs. 


. CHAPITRE  PREMIER; 

Vu  moindre  degré  de  sentiment } 
où  Von  peut  réduire  un  homme 

borné  au  sens  du  toucher. 

% 

SeRlîmenl  Ton-  (s.  J;  I\"otri»  statue,  privée  de  l’odo- 

m*rr.  niai  de  ia  ^ 1 » 

rat,  de  l’ouïe,  du  goût,  de  la  vue,  et  bor- 
• née  au  sens  du  toucher , existe  d’abord  par 
le  sentiment  quelle  a de  l’action  des  parties 
de  son  corps  les  unes  sur  les  autres,  et  sur- 
tout des  mouvemens  de  la  respiration:  voilà 
le  moindredcgréde  sentiment  où  l’on  puisse 
la  réduire.  Je  l’appellerai  sentiment  fon- 
damentalparce  que  c’est  à ce  jeu  de  1» 
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machine  que  commence  la  vie  de  l’animal: 
elle  en  dépend  uniquement. 

§•  2.  Etant  exposé  en u ite  aux  impres^  "VjX»uuu* 
sions  de  l’air  environnant , et  de  tout  ce 
qui  peut  les  heurter , son  sentiment  fonda- 
mental est  susceptible  de  bien  des  modi- 
fications dans  toutes  les  parties  de  sou 
corps. 

§.  3.  Enfin,  nous  remarquerons  qu’elle  cLoIS"L1u”’^ 
pourrait  dire  moi  aussitôt  qu’il  est  arrivé 
quelque  changement  à son  sentiment  fon- 
damental. Ce  sentiment  et  son  moi  ne  «ont 
par  conséquent  dans  l’origine  qu’une  même 
chose  ; et  pour  découvrir  ce  dont  elle  peut 
étfe  capable  avec  le  seul  secours  du  tact, 
il  suffit  d’observer  les  différentes  manières 
dont  le  sentiment  fondamental  ou  le  moi  . 
peut  être  modifié. 
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CHAPITRE  II. 


Cet^  homme  borné  au  moindre  degré 
de  sentiment , n'a  aucune  idée 
d'étendue  ni  de  mouvement. 


Existence  bor- 

Tri’  a . •mrnu.j.t 

fondait. en  lui. 


sentiment  r e 

<!'•'  lie  • UC1I1H*  !- 
d«  k Ue  Entendue. 


§.  i.  C>I  notre  statue  n’est  frappée  par 
aucun  corps  , et  si  nous  la  plaçons  dans 
un  air  tranquille,  tempe'ré,  et  où  elle  ne 
sente  ni  augmenter  ni  di&inuersa  chaleur 
naturelle;  elle  sera  bornée  au  sentiment 
fondamental,  et  elle  ne  connoîtra  son  exis- 
tence que  par  l’impression  confuse  qui  ré- 
sulte du  mouvement  auquel  elle  doit  la 
vie. 

§.  2.  Ce  sentiment  est  uniforme , et 
par  conséquent  simple  à son  égard;  elle 
rfy  sauroit  remarquer  les  différentes  parties 
de  son  corps.  Eile  ne  les  sent  donc  point 
les  unes  hors  des  autres  et  contiguës.  Eile 
est  comme  si  elle  n existait  que  dans  un 


Digitized  by  Google  j 

J 


DES  SENSATIONS.  169 
point,  et  il  ne  lui  est  pas  encore  possible  de 
découvrir  quelle  est  étendue  (1). 

• * 

(1)  Nous  pouvons  nous  en  convaincre  en  obser- 
vant ce  qui  se  passe  en  nous-mêmes. 

Une  douleur  uniforme,  qui  m’affecte  tout  le 
bras,  je  nè  la  juge  étendue,  que  parce  que  je  la 
rapporte  à une  chose  que  je  sens  être  étendue. 

L’usage  que  je  fais  de  mon  bras,  m’apprend  à 
remarquer  différentes  parties  dans  sa  longueur; 
mais  II  ne  m’apprend  pas  également  à remarquer 
les  différentes  parties  de  son  diamètre.  Aussi  je 
juge  bien  mieux  de  la  longueur  que  du  volume 
qu’occupe  un  sentiment  douloureux.  Je  sais  s’il 
s’étend  jusqu’au  coude,  ou  jusqu’au  poignet;  et 
j’ignore  s’il  affecte  le  quart,  le  tiers,  la  moitié  de 
la  grosseur  du  bras , ou  davantage. 

Une  infinité  d’expériences  peuvent  confirmer 
qu’on  sent  la  douleur,  comme  dans  un  point  , 
toutes  les  fois  qu’on  la  rapporte  à une  partie  qu’on 
ne  s’est  pas  fa.t  une  habitude  de  mesurer.  Pour 
découvrir,  par  exemple,  l’espace  qu’occupe  une 
douleur  qu’on  sent  au  milieu  de  la  cuisse,  il  le 
faut  parcourir  avec  la  main  : il  n’en  est  pas  de 
même  si  elle  j’éteud  du  genou  à la  hanche;  parce  • 
que  ce  sout  là  deux  points  que  nous  savons  être 
distans. 

Ce  n’est  donc  pas  un  sentiment  uniforme  qui 
nous  donne  l’idée  de  l’étendue  de  notre*  corps  ; 
mais  c’est  la  coimoissance  du  volume  de  notre 
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§.  3.  Rendons  ce  sentiment  plus  vif: 
Bjendourpeini  mais  conservons-lui  son  uniformité;  échauf- 
fons, par  exemple,  l’air,  ou  refroidissons-le  : 
elle  aura  de  tout  son  corps  une  sensation  . 
égale  de  chaud  ou  de  froid;  et  je  ne  voi* 
pas  qu’il  en  résulte  autre  chose,  sinon  qu’elle 
sentira  plus  vivement  son  existence.  Car 
une  seule  sensation  , quelque  vive  quelle 
soit , ne  peut  pas  donner  une  idée  d’étendue 
à un  être  qui,  ne  sachant  pas  qu’il  est 
étendu  lui-même , n’a  pas  appris  à étendre 
cette  sensation,  en  la  rapportant  aux  dif- 
férentes parties  de  son  corps. 

Par  conséquent  si  notre  statue  ne  vivoie 
que  par  une  suite  desentimens  uniformes  f 
elle  seroit  aussi  bornée  dans  ses  opérations 
et  dans  ses  connoissances , qu  çlle  l’a  é té  av  ec 
le  sens  de  l’odorat. 

v 

n t»«<  mêna  S*  4*  Si  je  la  frappe  successivemt nt  à 
quai  modifié.  la  tête  et  aux  pieds,  je  modifie  à diverses 


corps,  qui  nous  fait  attribuer  de  l’étendue  k ui* 
•eutiment  uniforme. 

Notre  statue  réduite  au  moindre  degré  de  sen- 
timent, n'a  de  tout  son  corps  qu’un  sentiment 
uniforme  : elle  ne  sait  donc  pas  qu’elle  est  étendue» 


Digitized  by  Google 


1 


DES  SENSATION  ».  1 ’Jt 

reprises  son  sentiment  fondamental  : mais 
ces  modifications  sont  elles  - mêmes  uni- 
formes. Aucune  ne  lui  peut  donc  faire  re- 
marquer qu'elle  est  étendue.  On  deman- 
dera peut  - être,  si  étant  frappée  tout-à-la- 
fois  à la  tête. et  aux  pieds,  elle  ne  sentira 
pas  que  ces  modifications  sont  distantes. 

lorsque  je  la  toucjie,oula  sensation  qu’elle 
éprouve,  occupe  si  fort  sa  capacité  de  sentir 
quelle  attire  l’attention  toute  entière;  ou  r 
l’attention  continue  encore  de  se  porter  au 
sentiment  fondamental  des  autres  parties. 

Dans  le  premier  cas,  notre  statue  ne  sau- 
roit  se  représenter  un  intervalle  entre  sa 
tête  et  ses  pieds;  car  elle  ne  remarque 
point  ce  qui  les  sépare.  Dans  le  second , elle 
ne  le  peut  pas  davantage  ; puisque  le  senti- 
ment fondamental  ne  donne  aucune  idée 
d’étendue. 

§.  5.  J’agite  son  bras,  et  son  moi  reçoit  ! 

une  nouvelle  modification  : acquerra-t-elle  Aam,un‘  • 
donc  une  idée  de  mouvement  ? non  sans 
doute  ; car  elle  ne  sait  pas  encore  qu’elle 
a un  bras,  qu’il  occupe  un  lieu,  ni  qu’il  en 
peut  changer.  Ce  qui  lui  arrive  en  ce  mo- 
ment, c’est  de  sentir  plus  particulièrement 
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* 

son  existence  dans  la  sensation  que  je  lui 
donne,  sans  jamais  pouvoir  se  rendre  rai- 
son de  ce  quelle  éprouve. 

Il  en  sera  de  même,  si  je  la  transporte 
dans  les  airs.  Tout  alors  se  réduit  en  elle 
à une  impression  qui  modifie  le  sentiment 
fondamental  tout  entier;  et  elle  ne  peut 
encore  apprendre  qu  elle  a un  corps  qui  se 
meut. 
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CHAPITRE  III. 

SL) es  sensations  quon  attribue  au 
toucher , et  qui  ne  donnent  cepen- 
dant aucune  idée  d’ étendue. 

g.  i.  Que  le  sentiment  de  notre  statue  t. 

etre  unnorme  ; et  modxhons-le  en  invite  * 

. . 1*  foi#  , qu'aprc  » 

même -temps  avec  la  même  vivacité,  mais  *Voir  "n’ar- 
difFéremment  dans  toutes  les  parties  de  son  mcu,‘ 
corps  , il  me  paroît  qu’elle  n’aura  point 
encore  d’idée  d’étendue.  Ces  sensations  * 
venant  à -la -fois,  il  en  résulte  un  sentiment 
confus,  où  la  4atue  ne  les  saurait  démê- 
ler ; parce  que  ne  les  ayant  pas  encore  re- 
marquées l’une  après  l’autre, ^lle  n’a  pas 
appris  à en  remarquer  plusieurs  ensemble.. 

Mais  si  la  chaleur  et  le  froid  se  font  sentir 
successivement,  elle  les  distinguera  et  con- 
serveraune  idée  de  chacun  de  cessentimens. 

Qu’ensuite  elle  les  éprouve  ensemble , elle 
comparera  l’impression  qu’elle  seul  avec  les 
idées  que  la  mémoire  lui  rappelle;  et  elle 
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reconnoîtra  quelle  est  toutà-la-fois  de  deux: 
manières  difierenles. 

Nous  pouvons  également  lui  donner  de» 
idées  de  plusieurs  autres  espèces  de  plaisir 
et  de  douleur  : car  à mesure  qu’elle  ap- 
prendra à remarquer  des  sensations  qui  se 
succèdent , elle  s’accoutumera  à les  remar- 
quer lorsqu’elles  viennent  plusieurs  en- 
semble; et  elle  parviendra  même  à en  dé- 
mêler au  même  instant  un  si  grand  nombre , 
qu’il  ne  sera  pas  possible  de  le  déterminer. 

Supposons , par  exemple,  qu’elle  sente 
en  même-temps  de  la  chaleur  à un  bras , 
du  froid  à l’autre,  une  douleur  à la  tête, 
un  chatouillement  aux  pieds  , un  frémis- 
sement dans  les  entrailles  , elc.  ; je  crois 
qu’elle  remarquera  ces  manières  d’être, 
pourvu  quelle  lésait  connues  séparément, 
et  qu’auctfne  ne  dominant  sur  les  autres , 
l’attention  se  partage  également  entre  elles. 
Il  faut  appliquer  ici  les  principes  que 
nous  avons  établis  en  parlant  de  la  vue. 

Ces  manières  d’être,  quelle  remarque 
à-la-fois  , co-existent , se  distinguent  plus 
ou  moins,  et  sont  cet  à égard  les  unes  hors 
des  autres  : mais  parce  qu’il  n’en  résulta 
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ni  contiguïté,  ni  continuité,  elles  ne  sau- 
roient  donner  à la  statue  aucune  idée 
d’étendue:  elles  ne  le  peuvent  pas  plus 
que  des  sons  ou  des  odeurs.  Si  nous-mêmes 
nousnouslesreprésentonscommeétendues, 
ee  n’est  pas  qu’elles  donnent  cette  idée  par 
elles-mêmes;  c’est  que  sachant  d’ailleurs 
que  nous  avons  un  corps,  nous  les  rappor- 
tons à une  chose,  dont  les  parties,  les 
unes  hors  des  autres  et  contiguës,  forment 
on  continu.  Voilà  donc  des  sensations  qui 
appartiennent  au  toucher,  et  qui  cependant 
ne  sauroient  produire  le  phénomène  de 
l’étendue. 
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CHAPITRE  IV. 


Considérations  -préliminaires  à la 
solution  de  la  question  : Comment 
nous  passons  de  nos  sensations  à 
la  connoissance  des  corps. 


Comment  nna« 
-o»c«voiu  lr» 
C*rp«- 


i\ous  ne  saurions  faire  de  l’étendue 
qu’avec  de  l’étendue  , comme  nous  ne 
saurions  faire  des  corps  qu’avec  des  corps  : 
car  nous  ne  voyons  pas  qu’entre  plusieurs 
choses  inétendues,  il  puisse  y avoir  conti- 
guïté , ni  que  par  conséquent  elles  puis- 
sent former  un  continu.  Cependant  nous 
nous  représentons  nécessairement  chaque 
corps  , comme  un  continu  formé  par  la 
contiguïté  de  plusieurs  autres  corps  étendus. 
Nous  sommes  forcés  de  nous  représenter 


ain.si  jusqu’à  ceux  - mêmes  qui  ne  tombent 
pas  sous  les  sens:  nous  les  jugeons  chacun 
composés  d’autres  corps  étendus,  ceux-ci 
d’autres  encoré’,  et  nous  ne  savons  plus  où 
nous  arrêter. 


» 


I 


DigitizSd  by  Google 


DES  SENSATIONS.  17  7 

11  est  clone  évident  que  nous  ne  passerons 
de  nos  sensations  à la  connoissance  des 
corps  , qu’aufant  qu’elles  produiront  le 
phénomène  de  l'étendue,  et  puisqu’un  corps 
est  un  continu  , formé  par  la  contiguïté 
d’autres  corps  étendus,  il  faut  que  la  sen- 
sation qui  le  représente,  soit  un  continu 
formé  par  la  contiguilé  d’autres  sensations 
étendues.  Nous  n’avons  trouvé  celte  pro- 
priété dans  aucune  des  sensations  que  nous 
avons  observées  : il  nous  reste  à chercher 
si  nous  la  trouverons  dans  d’autres. 

Les  sensations  n’appartenant  qu’à  l’ame, 
elles  ne  peuvent  être  que  des  manières 
d’être  de  cette  substance  : elles  sont  con- 
centrées en  elle,  elles  ne  s’étendent  point 
au-delà.  Or,  sil’amc  ne  les  appercevoit  que 
comme  des  manières  d’être,  qui  sont  con- 
centrées en  elle , elle  ne  verroit  quelle 
dans  ses  sensations  : il  lui  seroit  donc  im- 
possible de  découvrir  qu’elle  a un  corps , 
et  qu’au-delà  de  ce  corps  il  y en  a 
d’autres. 

Cependant  cette  découverte  est  une  des 
premières  qu’elle  fait,  et  il  ne  falloit  pas 
qu’elle  tardât  à la  faire.  Comment  un 


Propriété  de*  «ep» 
salions  qui  noua 
en  donne  la  coq? 
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Moyen  uniqua 
par  lequel  la  ùa- 
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enfant  , qui  vient  de  naître  , s'occupèrent- 
il  de  ses  besoins  , s’il  n’avoit  aucune  con- 
noissance  de  son  corps , et  s’il  ne  se  faisoit 
pas,  avec  la  même  facilité,  quelque  idée 
des  corps  qui  le  peuvent  soulager? 

J’ai  fait  remarquer  plusieurs  fois  , et 
' particulièrement  dans  ma  logique , qu’il 
ne  nous  arrive  jamais  de  faire  une  chose 
avec  dessein,  qu’autant  que  nous  l’avons 
déjà  faite , sans  avoir  eu  le  projet  de  la 
faire.  C’est  une  vérité  féconde , je  ne  dis 
pas  un  principe:  car  on  a tant  abusé  de 
ce  mot  qu’on  ne  sait  plus  ce  qu’il  signifie. 

II  résulte  de  cette  vérité , que  la  nature 
commence  tout  en  nous  : aussi  ai-je  de'- 
montré  que , dans  le  principe  ou  dans  le 
commencement  , nos  connoissances  sont 
uniquement  son  ouvrage,  que  nous  ne  nous 
instruisons  que  d’après  ses  leçons;  et  que 
tout  l’art  de  raisonner  consiste  à conti- 
nuer comme  elle  nous  a fait  commencer. 

Or,  la  première  découverte  que  fait  un 
enfant,  est  celle  de  son  corps.  Ce  n’est 
donc  pas  lui  proprement  qui  la  fait,  c’est 
la  nature  qui  la  lui  montre  toute  faite. 

Mais  la.  nature  ne  lui  monlxeroit  pas 
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son  corps,  si  elle  ne  lui  faisoit  jamais  aper- 
cevoir les  sensations  qu’il  éprouve,  que 
comme  des  modifications  qui  n’appartien- 
nent qu’à  son  ame.  Le  moi  d’un  enfant , 
concentré  alors  dans  son  ame , ne  pourrait 
. jamais  regarder  les  différentes  parties  de 
son  corps  comme  autant  de  parties  de  lui- 
même. 

La  nature  n’avoit  donc  qu’un  moyen  de 
lui  faire  connoître  son  corps  , et  ce  moyen 
étoit  de  lui  faire  appercevoir  ses  sensations 
non  comme  des  modifications  de  son  ame , 
mais  comme  des  modificatibns  des  organes 
qui  en  sont  autant  de  causes  occasionnelles. 
Par-là  le  moi  , au  lieu  d’être  concentré 
dans  l’ame , devoit  s’étendre , se  répandre 
et  se  répéter  en  quelque  sorte  dans  toute» 
les  parties  du  corps. 

Cet  artifice,  par  lequel  nous  croyons 
nous  trouver  dans  des  organes  qui  ne  sont 
pas  nous  proprement,  a sans  doute  son 
fondement  dans  le  mécanisme  du  corps 
humain , et  sans  doute  aussi  ce  mécanisme 
aura  été  choisi  et  ordonné  patffrapport  à 
la  nature  de  l’ame.  C’est  tout  ce  que  nous 
pouvons  savoir  à ce  sujet.  Quand  on  con- 
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noîtra  parfaitement  et  la  nature  de  famé 
et  le  mécanisme  du  corps  humain  , il  est 
vraisemblable  quon  expliquera  facile- 
ment, comment  le  moi  qui  n’est  que  dans 
lame , paroît  se  trouver  dans  le  corps. 
Quant  à nous,  il  nous  suffira  d’observer 
ce  fait  et  de  nous  en  assurer. 

Quoique  la  statue  doive  avoir  des  sen- 
sations quelle  apperçoit  naturellement 
comme  des  modifications  de  ses  organes  ; 
cependant  elle  ne  connoîtra  pas  son  corps . 
aussitôt  quelle  éprouvera  de  pareilles  sen- 
sations. Pour  1#  découvrir , elle  a besoin 
d’analyser  , c’est-à-dire , qu’il  faut  quelle 
observe  successivement  son  moi  , dans 
toutes  les  parties  où  il  paroît  se  trouver. 
Or  il  est  certain  quelle  ne  fera  pas  cette 
analyse  toute  seule  : c’est  donc  à la  nature 
à la  lui  faire  faire.  Observons. 
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CHAPITRE  IV. 

♦ i 

Comment  un  homme  borné  au 
toucher  , découvre  son  corps  , 
et  apprend  quil  y a quelque 
chose  hors  de  lui. 

\ 

S-  I-  Je  donne  à la  statue  . l’usage  de  r.  d„ 
tous  ses  membres  : mais  quelle  cause  l’en-  m“uve“'e"‘- 
gagera  à les  mouvoir  ? Ce  ne  peut  pas  être 
le  dessein  de  s’en  servir.  Car  elle  ne  sait 
pas  encore  qu’elle  est  composée  départies, 
qui  peuvent  se  replier  les  unes  sur  les 
autres , ou  se  porter  sur  les  objets  exté- 
rieurs. C’est  donc  à la  nature  à com- 
mencer : c’est  à elle  à produire  les  pre- 
miers mouvemens  dans  les  membres  de 
la  statue. 

S-  2-  Si  elle  lui  donne  une  sensation  c..™* 
agréable,  on  conçoit  que  la  statue  en  pourra  ’ u p °ll“u' 
jouir,  en  conservant  toutes  les  parties  de 
son  corps  dans  la  situation  où  elles  se 
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trouvent,  et  une  pareille  sensation  paroît 
tendre  à maintenir  le  repos  plutôt  qu’à 
produire  le  mouvement 

Mais  s’il  lui  est  naturel  de  se  livrer  à 
une  sensation  qui  lui  plaît  et  d’en  jouir 
dans  le  repos,  il  lui  est  egalement  naturel 
de  se  refuser  à une  sensation  qui  la  blesse. 
Il  est  vrai  qu’elle  ne  sait  pas  comment  elle 
peut  se  refuser  à une  pareille  sensation|;  • 
mais  dans  les  coraaiencemens , elle  n’a  pas 
besoin  de  le  savoir,  il  lui  suffit  d'obe'ir  à 
la-  nature'.  C'est  une  suite  de  son  organi- 
sation, que  ses  muscles,  que  là  douleur 
contracte,  agitent  ses  membres,  et  qu’elle 
Se  meuve  sans  en  avoir  le  dessein,  sans 
savoir  encore*  qu’elle  se  meut. 

U peut  même  y avoir  aussi  des  sensa- 
tions agréables,  dont  la  vivacité  ne  lui 
permettra  pas  de  rester  dans  un  parfait 
repos  ; au  moins  est-il  certain  que  le  pas- 
sage alternatif  du  plaisir  à la  douleur  et 
de  la  douleur  au  plaisir , doit  occasionner 
des  mouvemens  dans  son  corps.  Si  elle 
n’étoit  pas  organisée  pour  être  mue  à l’oc- 
casion des  sensations  agréables  ou  désa- 
gréables qu'elle  éprouve,  le  l’cpcs  parfait, 
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auquel  elle  seroit  condamnée , ne  lui  lais- 
serait aucun  moyen  pour  rechercher  ce 
qui  peut  lui  être  utile,  et. pour  éviter  ce 
qui  'ui  peut  nuire.-;  >■ 

Mais  dès  que,  par  une  suile  de  son  or- 
ganisation , il  se  fait  en  elle  des  mouve- 
mens  , à l’occasion  du  plaisir,  de  la  dou- 
leur, ou  du  passage  alternatif  de  l’un  à 
l’autre;  il  ne  peut  pas  ne  pas  arriver  que, 
dans  le  nombre  de  ces  mouvemens,  quel- 
ques-uns n’écartent  ou  ne  suspendent  une 
.sensation  qui  la  blesse,  et  que  quelques 
autres  ne  lui  procurent  une  sensation  qui 
lui  plaît.  Elle  aura  donc  un  intérêt  à étudier 
ses  mouvemens,  et  par  conséquent  elle 
apprendra  d’eux  tout  ce  qu’elle  en  peut 
apprendre.  v 

. « C’est  naturellement , machinalement , 
par  instinct  et  à son  insu  qu’elle  se  meut . 
et  il  nous  reste  à expliquer  comment  elle 
découvrira,  d’après  ses  mouvemens  .quelle 
a un  corps  et  qu’au-de-là  il  y en  a d’autres. 

Si  nous  considérons  la  multitude  et  la 
variété  des  impressions  que  les  objets  font 
sur  la  statue,  nous  jugerons  que  ses  mou- 
vemens doivent  naturellement  se  répéter 
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et  se  varier.  Or,  dès  qu’ils  se  répètent  et 
se  varient,  il  lui  arrivera  nécessairement 
de  porter,  à plusieurs  reprises,  ses  mains 
sur  elle-même  et  sur  les  objets  qui  l’ap- 
prochent. 

En  les  portant  sur  elle-même,  elie  ne 
découvrira  qu’elle  a un  corps,  que  lors- 
qu’elle en  distinguera  les  différentes  par- 
ties , et  qu’elle  se  reconnoîtra  dans  chacune 
pour  le  même  être  sentant  ; et  elle  ne  dé- 
couvrira qu’il  y a d’autres  corps  , que 
1 parce  qu’elle  ne  se  retrouvera  pas  dans 
ceux  qu’elle  touchera. 

§.  3.  Elle  ne  peut  donc  devoir  cette  dé- 
couverte qu’à  quelqu’une  des  sensations  du  • 
toucher.  Or,  quelle  ‘est  cette  sensation  ■ 
srni..Ton  p.r  L’impénétrabilité  est  une  propriété  de 
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* tous  les  corps;  plusieurs  ne  sauraient  oc- 
cuper le  même  lieu  : chacun  exclut  tous 
les  autres  du  lieu  qu’il  occupe. 

Cette  impénétrabilité  n’est  pas  une  sen- 
sation. Nous  ne  sentons  pas  proprement 
que  les  corps  sont  impénétrables  nous  “ 
jugeons  plutôt  qu’ils  le  sont,  et  ce  jugement 
est  une  conséquence  des  sensations  qu’ils 
font  sur  nous. 
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La  solidité  est  sur-tout  la  sensation  d’où 
nous  tirons  cette  conséquence  ; parce  que , 
dans  deux  corps  solides  qui  se  pressent  , 
nous  apercevons  , d’une  manière  plus  sen- 
sible la  résistance  qu’ils  se  font  l’un  à 
l’autre  pour  s’exclure  mutuellement.  S’ils 
pouvoient  se  pénétrer  , les  deux  se  confon- 
droient  dans  un  seul  : mais  dès  qu’ils  sont 
impénétrables  , ils  sont  nécessairement 
distincts  et  toujours  deux. 

Il  n’en  est  donc  pas  de  la  sensation  de 
solidité , comme  des  sensations  de  son  , de 
couleur  et  d’odeur , que  l’arae  qui  ne  con- 
noît  pas  son  corps , aperçoit  naturellement 
comme  des  modifications  où  elle  se  trouve 
et  ne  trouve  qu’elle  j puisque  le  propre  de 
cette  sensation  est  de  représenter  à-la-fois 
deux  choses  qui  s’excluent  fmae  hors  de 
l’autre  , l’ame  n’apercevra  pas  la  solidité 
comme  une  de  ces  modifications  où  elle  < 
ne  trouve  qu’elle-même  ; elle  l’apercevra 
nécessairement  comme  une  modification» 
où  elle  trouve  deux  choses  qui  s’excluent , 
et  par  conséquent  elle  l’apercevra  dans  ces 
deux  choses. 

Voilà  donc  une  sensation  par  laquelle 
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l’ame  passe  d’elle  hors  d’elle  , et  on  com- 
mence à comprendre  comment  elle  dé- 
couvrira des  corps.  > 

En  effet , puisque  la  statue  est  organisée 
pour  avoir  des  mouvemens  , à la  seule  oc- 
casion des  impressions  qui  se  font  sur  elle, 
bous  pouvons  supposer  que  sa  main  se 
portera  naturellement  sur  quelque  partie 
de  son  corps, sur  la  poitrine,  par  exemple. 
Alors  sa  main  et  sa  poitrine  se  distingue- 
ront à la  sensation  des  solidités  qu’elles  se 
renvoient  mutuellement  , et  qui  les  met 
nécessairement  l’une  hors  de  l’autre.'  Ce- 
pendant en  distinguant  sa  poitrine  de  sa 
main  , la  statue  retrouvera  son  moi  dans 
l’une  et  dans  l’autre,  parce  qu’elle  se  sent 
également  dans  toutes  deux.  Quelqu’autre 
partie  de  son  corps  qu’elle  touche  , elle  la 
distinguera  de  la  même  manière  , et  elle 
s’y  retrouvera  également, 
i Quoique  cette  découverte  soit  due  prin- 
cipalement à la  sensation  de  solidité,  elle 
se  fera  plus  facilement  encore  , s’il  s’y 
joint  d’autres  sensations;  que  la  main  soit 
froide  , par  exemple  , et  que  la  poitrine 
soit  chaude;  la  statue  les  sentira  comme 

J 


;5 


Digitized  by  Google 


DES  SENSATIONS.  187 
■quelque  chose  de  solide  et  de  froid  qui 
touche  quelque  chose  de  solide  et  de  chaud  : 
elle  apprendra  à rapporter  le  froid  à la 
main,  la  chaleur  à la  poitrine,  et  elle  en 
distinguera  inièux  l’une  de  l’autre.  Ainsi 
ces  deux  sensations,  peu  propres  par  elles- 
mêmes  à faire  connoîlre  à la  statue  qu’elle 
a Un  corps,  contribueront  cependant  à lui 
en  donner  une  idée  plus  sensible , lors- 
qu’elles seront  enveloppées  dans  la  sensation 
de  solidité'. 

Si  jusqu’ici  la  main  de  la  statue,  en  se 
portant  d’une  partie  de  son  corps  sur  une 
autre , a toujours  franchi  des  parties  inter- 
médiaires, elle  se  trouvera  dans  chacune, 
comme  dans  autant  de  corps  dillêrens,  et 
elle  ne1  saura  pas  encore  que  , toutes  en- 
semble,elles  n’en  forment  qu’un  seul.  C’est 
que  les  sensations  qu’elle  a éprouvées,  ne 
les  lui  représentent  pas  comme  contiguës , 
ni  par  conséquent , comme  formant  un 
seul  continu. 

Mais  s’il  lui  arrive  de  conduire  sa  main 

1 

le  long  de  son  bras , et  sans  rien  franchir , 
sur  sa  poitrine,  sur  sa  tête , etc.  elle  sentira, 
pour  ainsi  dire,  sous  sa  main  , une  conti- 
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nuité  de  moi  ; et  cette  même  main , qui 
réunira,  dans  un  seul  continu , les  parties 
auparavant  séparées,  «en  rendra  l’étendue 
plus  sensible. 

4.  La  statue  apprend  donc  à connoître 
son  corps,  et  à se  reconnoître  dans  toutes 
les  parties  qui  le  composent;  parce  qu’aussi- 
tôt  qu’elle  porte  la  main  sur  une  d’elles,  le 
même  être  sentant  se  répond  en  quelque 
sorte  de  l’une  à l’autre  : c' est  moi. 
Qu’elle  continue  de  se  toucher,  par-tout  la 
sensation  de  solidité  représentera  deux  , 
choses  qui  s’excluent  et  qui  en  même  temps 
sont  contiguës,  et  par-tout  aussi  le  même 
être  sentant  se  répondra  de  l’un  à l’autre  : 
c'est  moi , cest  moi  encore  ! Il  se  sent 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Ainsi  il  ne 
lui  arrive  plus  de  se  confondre  avec  ses 
modifications:  il  n’est  plus  la  chaleur  et  le 
froid , mais  il  sent  la  chaleur  dans  une  par- 
lie  et  le  froid  dans  une  autre. 

( §.  4.  Tant  que  la  statue  ne  porte  les 
mains  que  sur  elle  - même , elle  esta  son 
égard  comme  si  elle  étoit  tout  ce  qui  existe. 
Mais  si  elle  louche  un  corps  étranger,  le 
moi , qui  se  sent  modifié  dans  la  main, ne 
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se  sent  pas  modifié  dans  ce  corps.  Si  la  main 
dit  moi , elle  ne  reçoit  pas  la  même  réponse. 

La  statue  juge  par  là  ses  manières  d’être 
tout-à-fait  hors  d’elle.  Gomme  elle ten  a formé  ' 
son  corps , elle  en  forme  tous  les  autres  ob- 
jets. La  sensation  de  solidité  qui  leur  a 
donné  de  la  consistance  dans  un  cas,  leur 
en  donne  aussi  dans  l’autre;  avec  celte  dif-  . 
férence,  que  le  moi,  qui  se répondoit, cesse 
de  se  répondre. 

§.  5.  Elle  n’apercoit  donc  pas  les  corps  A <m„î. 

..  . l'idée  qu  elle  a de* 

en  eux-mêmes , elle  n aperçoit  que  ses  pro-  corPg- 
pies  sensations.  Quand  plusieurs  sensations 
distinctes  et  co-existantes  sont  circonscrites 
par  4e  toucher  dans  des  bornes , où  le  moi 
.se  répond  à lui  -même , elle  prend  con- 
noissance  de  son  corps;  quand  plusieurs 
sensations  distinctes  et  co-existantes  sont 
circonscrites  par  le  toucher  dans  des  bornes 
où  le  moi  ne  se  répond  pas,  elle  a l’idée 
d’un  corps  différent  du  sien.  Dans  le  p rés- 
inier ' cas,  ses  sensations  continuent  d’être 
des  qualités  à elle  ; dans  le  second , elles  de- 
viennent les  qualités  d’un  objet  tout  diffé- 
rent. 

§.  6.  Lorsqu’elle  vient  d'apprendre  qu’elle  s<m 
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«q»-iî'tPioMhë!  est  quelque  chose  de  solide,  elle  est,  je 
m’imagine,  bien  étonnée  de  ne  pas  se  trouver 
dans  tout  ce  qu’elle  touche.  EHe  étend  les 
bras  comme  pour  se  chercher  hors  d’elle  ; 
et  ne  peut  encore  juger  si  elle  ne  s’y  retrou- 
vera point  : l’expérience  pourra  seule  l’en 
instruire. 

Effet*  de  cetcton»  *7.  De  cet  étonnement  naît  l’inquié- 

îicment,  ' . ^ 

tude  de  savoir  où  elle  est,  et  si  j’ose  m’ex- 
primer ainsi  , jusqu’où  elle  est.  Elle  prend 
donc,  quitte  et  reprend  tout  ce  qui  est  au- 
tour d’elle  : elle  se  saisit,  elle  se  compare 
avec  les  objets  qu’elle  louche;  et  à mesure 
qu’elle  se  fait  des  idées  plus  exactes,  son 
corps  et  les  objets  lui  paroissent  se  former 
sous  ses  mains. 

a chaque  choie  S-  8-  Mais  )e  conjecture  qu’elle  sera 

X'croü'toMhei  long-temps  avant  d’imaginer  quelque  chose 
au-delà  des  corps  que  sa  mainrencontre.il 
me  semble  que,  lorsqu’elle  commence  à 
toucher,  elle  doit  croire  toucher  tout;  et 
que  ce  ne  sera  qu’après  avoir  passé  d’un 
lieu  dans  un  autre,  et  avoir  manié  bien 
des  objets,  qu’elle  pourra  soupçonner  qu’il 
y a des  corps  au-delà  de  ceux  qu’elle  saisit. 

Cemtnanl  el!#  a §.  g.  ^jlais  comment  apprend -elle  à 

appui»  touchai. 
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toucher?  C’est  que  les  mouvemens  que  la 
nature  lui  fait  faire  , lui  ayant  procuré  des 
sensations  tantôt  agréables  , tantôt  désa- 
gréables, elle  veut  jouir  des  unes  et  écarter 
les  autres.  Sans  doute  que  dans  les  cora- 
mencémens  elle  ne  sait  pas  encore  régler 
ses  mouvemens.  Elle  ignore  comment  elle 
doit  conduire  sa  main  pour  la  porter  sur 
une  partie  de  son  corps , plutôt  que  sur  une 
autre.  Elle  fait  des  essais,  elle  se  méprend, 
elle  réussit  : elle  remarque  les  mouvemens 
qui  l’ont  trompée,  et  elle  les  évite  ; elle 
remarque  ceux  qui  ont  répondu  à ses  dé- 
sirs, et  elle  les  répète.  En  un  mot,  elle  tâ- 
tonne’, et  elle  se  fait  peu-à-peu  une  habitude 
des  mouvemens  qui  la  rendent  capable  de 
veiller  à sa  conservation.  C’est  alors  qu’il 
y a dans  son  “corps  des  mouvemens  qui 
correspondent  aux  désirs  de  son  ame;  c’est 
alors  quelle  se  meut  à sa  volonté. 
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CHAPITRE  VI. 


Du  plaisir  , de  la  douleur  , cfej 
besoins  et  des  désirs  .dans,  un 
homme  borné  au  sens  du  toucher. 

L,  „lfu, . l0  §.  i.  Donnons  à notre sfalue l’usage 
le«  différente*  par-  de  tous  ses  membres  ; et  avant  de  faire  la 

tics  dt  «ou  coips 

recherche  des  connaissances  qu’elle  ac- 
querra, voyons  quels  sont  ses  besoins. 

Les  différentes  espèces  de  plaisir  et  de 
/ douleur  en  seront  la  source  : car  il  faut 

raisonner  surle  toucher, comme  nous  avons 
fait  sur  les  autres  sens. 

D’abord  son  plaisir , ainsi  “que  son  exis- 
tence, lui  a paru  concentré  en  un  point. 
Mais  ensuite  il  s’est  peu  à-peu  étendu  avec 
le  même  progrès  que  le  sentiment  fonda- 
. mental.  Car  elle  a du  plaisir  à remarquer 
ce  sentiment , lorsqu’il  se  démêle  dans  les 
parties  de  son  corps  ; pourvu  qu’il  ne  soit 
accompagné  d’aucune  sensation  doulou- 
reuse. 
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2.  I,e  plus  grand  bonheur  des  enfans 
paroît  consister  à se  mouvoir:  les  chûtes 
mêmes  ne  les  dégoûtent  pas.  Un  bandeau 
sur  les  yeux  les  chagrineroit  moins  qu’un 
lien  qui  leur  ôteroit  i’usage  des  pieds  et  des 
'mains.  En  effet,  c’est  au  mouvement  qu’ils 
doivent  la  conscience  la  plus  vive  qu’ils 
aient  de  leur  existence.  La  vue,  l’ouïe,  le 
goût,  l’odorat,  semblent  la  borner  dans 
un  organe;  mais  le  mouvement  la  re'pand 
dans  toutes  les  parties , et  fait  jouir  du 
corps  dans  toute  son  étendue. 

Si  l’exercice  est  pour  eux  le  plaisir  qui 
a le  plus  d’attrait,  il  en  aura  encore  plus 
pour  notre  statue  : car  non-seulement  elle 
ne  connoit  rien  qui  puisse  l’en  distraire  ; 
mais  encore  elle  éprouvera  que  le  mouve- 
ment peut  seul  lui  procurer  tous  les  plaisirs 
dont  elle  est  capable. 

§.  3.  F.lle  aimera  sur-tout  les  corps  qui 
ne  l’offensent  point  : elle  sera  fort  sensible  au 
poli  et  à la  douceur  de  leur  surface  : elle 
se  plaira  à y trouver  au  besoin  de  la  fraîcheur 
ou  de  la  chaleur. 

Tantôt  lesobjetsluiferont  plusde  plaisir, 
à proportion  quelle  les  maniera  plus  facile- 

i3 
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Alors  ils  commenceront  à être  mêlés  de 
fatigue  ; peu  à peu  ils  s’évanouiront  ; enfin 
il  ne  lui  restera  plus  que  de  la  lassitude , et 
le  repos  deviendra  son  plus  grand  plaisir. 

§•  5.  Quant  à la  douleur,  elle  y sera, 
avec  le  sens  du  toucher , plus  fréquemment 
exposée  qu’avec  les  autres  ; souvent  même 
elle  en  trouvera  la  vivacité  bien  supérieure 
à celle  des  plaisirs  qu’elle  coonoît.  Mais 
l’avantage  dont  elle  jouit , c’est  que  le  plaisir 
est  à sa  disposition,  et  que  la  douleur  ne 
se  fait  sentir  que  par  intervalles.. 

§•  6.  Avec  les  autres  sens , son  désir  con- 
sistait principalement  dans  l'effort  des  fa- 
cultés de  1 aine,  pour  lui  retracer  une  idée 
agréable  le  plus  vivement  qu’il  était  pos- 
sible. Cette  idee  étoit  la  seule  jouissance 
qu’elle  pouvoit  par  elle-même  se  procurer , 
puisqu’il  u’étoit  pas  en  son  pouvoir  de  se 
donner  des  sensations.  Mais  l’espèce  de  désir 
dont  elle  est  capable  avec  le  toucher, em- 
brasse l’effort  de  toutes  les  parties  du  corps 
qui  tendent  à se  mouvoir,  et  qui  vont , pour 
ainsi  dire , chercher  des  sensations  sur  tous 
les  objets  palpables.  Nous-mêmes , lorsque 
nous  desirons  virement , flous  sentons  que 
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nos  dcsirs  enveloppent  celte  double  ten- 
dance des  facultés  de  l’ame , et  des  facultés 
du  corps.  Dès-lors  la  jouissance  ne  se  borne 
plus  aux  idées  que  l’imagination  représente , 
elle  s’étend  au-dehors  sur  tous  les  objets  qui 
sont  à portée  ; et  les  désirs  , au  'lieu  de 
concentrer  notre,  statue  dans  ses  manières 
d’être  , comme  il  arrivoit  avec  les  autres 
sens  , l'entraînent  continuellement  hors 
d’elle. 

•o  est  §.  7.  Par  conséquent  son  amour , sa 
haine , sa  Volonté , son  espérance  , sa  crainte 
n’ont  plus  se&propres  manières  d’être  pour- 
seul  objet  : ce  sont  les  choses  palpables 
qu’elle  aime , qu’elle  hait  , qu’elle  espère , 
quelle  craint , quelle  veut. 

Elle  n'est  donc  pas  bornée  à n’aimer 
quelle  : mais  son  amour  pour  les  corps 
est  un  effet  de  celui  qu’elle  a pour  elle- 
même  : elle  n’a  d’autre  dessein  , en  les  ai- 
mant , que  la  recherche  du  plaisir  , ou  la 
fuite  de  la  douleur  ; et  c’est-là  ce  qui  va 
lui  apprendre  à se  conduire  dans  l’espace 
qu’elle  commence  à découvrir. 
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CHAPITRE  VII. 

De  la  manière  dont  un  homme 
borné  au  sens  du  toucher , com- 
mence à découvrir  l'espace. 

S.  i.  Puisque  les  désirs  consistent,  Le  pluiatr  r?;fo 

leaincurcineusd* 

dans  l’effort  que  les  parties  du  corps  font 
de  concert  avec  les  facultés  de  l’ame 
notre  statue  ne  peut  desirer  une  sensation, 
qu’au  même  instant  elle  ne  se  meuve  pour 
chercher  l’objet  qui  peut  la  lui  procurer. 

Elle  sera  donc  déterminée  à se  mouvoir , 
toutes  les  fois  quelle  se  rappellera  les  sen- 
sations agréables , dont  le  mouvement  lui 
a donné  la  jouissance. 

D’abord  elle  s’agite  sans  but  déterminé , 
et  cette  agitation  est  elle-même  un  senti- 
ment dont  elle  jouit  avec  plaisir;  car  elle 
en  sent  mieux  son  existence.  Si  sa  main 
rencontre  ensuite  un  objet,  qui  fasse  sur 
elle  une  impression  agréable  de  chaleur 
ou  de  fraîcheur , aussitôt  tous  ses  mouve- 
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mens  sont  suspendus  . et  elle  se  livre  toute 
entière  à ce  nouveau  senl huent.  Plus  il  lui 
paroît  agréable,  plus  elle  y fixe  son  atten- 
tion ; elle  voudroit  méane  toucher  de  toutes  « 
les  parties  de  son  corps  l’objet  qui  l’oc- 
casionne : et  ce  désir  reproduit  en  elle  des 
mouvemens , qui , au  lieu  de  se  faire  sans 
but  déterminé,  tendent  tous  à lui  procurer 
la  jouissance  la  plus  complète. 

Cependant  cet  objet  perd  son  degré  de 
chaleur  ou  de  fraîcheur  ; et  la  jouissance 
cesse  d’en  être  agréable.  Alors  la  statue 
se  souvient  des  premiers  mouvemens  qui 
lui  ont  plu , elle  les  desire  ; et  s’agitant  une 
seconde  fois , sans  autre  dessein  que  de 
s’agiler,  elle  change  peu-à-peu  déplacé, 
et  touche  de  nouveaux  corps. 

Un  des  premiers  objets  de  sa  surprise , 
c’est  sans  doule  l’espace  qu’elle,  découvre 
à chaque  instant  autour  d’elle.  Il  lui 
semble  qu’elle  le  lire  du  sein  de  son  être, 
que  les  objets  ne  s’étendent  sous  ses  mains 
qu’aux  dépens  de  son  propre  corps;  et  plus  ' 
elle  se  compare  avec  l’espace  qui  l’envi- 
ronne , plus  elle  sent  ses  bornes  se  res- 
serrer. 
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A chaque  fois  quelle  découvre  un 
nouvel  espace , et  touche  de  nouveaux  ob- 
jets, elle  suspend  ses  mouvemens,  ou  les 
règle  , pour  mieux  jouir  des  sensations  qui 
lui  plaisent  ; et  elle  recommence  à se  mou* 
voir  pour  le  seul  plaisir  de  se  mouvoir , 
aussitôt  qu’elle  cesrc  de  les  trouver  agréa- 
bles. 

Lorsque,  par  ce  moyen,  elle  a découvert 
un  certain  espace , et  quelle  a éprouvé  un 
certain  nombre  de  sensations  , ejle  se  rap- 
pelle au  moins  confusément  tout  ce  dont 
elle  a joui.  Se  souvenant  d’un  côté  qu  elle 
le  doit  à ses  mouvemens,  .sentant  de  l’autre 
que  ses  mouvemens  sont  à sa  disposition  , 
elle  desire  de  parcourir  encore  cet  espace  , 
et  de  se  procurer  les  mêmes  sensations 
quelle  a appris  à connoître.  Elle  ne  se 
meut  doue  plus  pour  le  seul  plaisir  de  se 
mouvoir.  * 

Mais  comme  elle  ne  passe  pas  toujours 
par  les  mêmes  endroits , elle  éprouve  de 
temps  en  temps  des  senlimens  qui  lui 
étoieut  tout -à- fait  inconnus.  A mesure 
quelle  en  fait  l’expérience , elle  juge  que- 
ses  mouvemens  sont  propres  à loi  procurer 


de  nouveaux  plaisirs,  et  cet  espoir  devient 
le  principe  qui  la  meut. 

FUc  devient  en.  §.  2.  Elle  commence  donc  à juger  qu’il 

y a de#  découvertes  à faire  pour  elle  ; elle 
apprend  que  les  mouvemeus,  qui  sont  à 
sa  disposition , lui  donnent  le  moyen  d’y 
réussir  ; et  elle  devient  capable  de  curio- 
sité. 

En  effet , la  curiosité  n’est  que  le  désir 
de  quelque  chose  de  nouveau;  el  ce  désir 
ne  peut  naître,  que  lorsqu’on  a déjà  fait 
des  découvertes , et  qu’on  croit  avoir  des 
moyens  pour  en  faire  encore.  Il  est  vrai 
qu’on  peut  se  tromper  sur  les  moyens^ 
Devenu  curieux  par  habitude , on  s’occupe 
souvent  »à  des  recherchas,  où  il  est  impos- 
sible de  faire  des  progrès.  Mais  c’est  une 
méprise , où  l’on  ne  seroit  pas  tombé , si 
dans  d’autres  occasions  on  n’avoit  pas  eu 
des  succès  plus  favorables. 

eil]  rt  r §.  3.  Il  n’étoit  peut-être  pas  impossible 
lc*  tu‘  que,  lorsque  notre  statue  recevoit  successi- 
vement les  autres  sens  , l’habitude  de 
passer  par  des  manières  d’être  toujours 
différentes  , ne  lui  en  lit  soupçonner 
d’autres,  dont  elle  pourrait  encore  jouir  : 
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mais  ne  sachant  pas  comment  elles  dé- 
voient lui  arriver,  et  n ayant  aucun  moyen  , 
pour  en  obtenir  la  jouissance , >îllc  ne  * 
pouvoit  pas  s’occuper  à découvrir  en  elle 
une  nouvelle  manière  d’être.  11  étoit  bien 
plus  naturel  qu’elle  tournât  tous  ses  désirs 
vers  les  sentimens  agréables  qu’elle  con- 
noissoit.  C’est  pourquoi  je  ne  lui  ai  point 
supposé  de  curiosité. 

4.  On  sent  que  la  curiosité  devient  r<8  curiosité  fit 

1 ' un  principaux 

pour  elle  un  besoin,  qui  la  fera  continuel-  ,T„°tîiï*  a°  ,c’,c' 
îement  passer  d’un  lieu  dans  un  autre.  Ce  \ 
sera  souvent  l’unique  mobile  de  ses  actions. 

Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  je  ne 
m’écarte  point  de  ce  que  j’ai  établi,  lorsque 
j’ai  dit  que  le  plaisir  et  la  douleur  sont  la 
seule  cause  du  développement  de  ses  fa- 
cultés. Car  elle  n’est  curieuse  que  d ns 
l’espérance  de  se  procurer  des  sentimens 
agréables,  ou  d’en  éviter  qui  lui  déplai- 
sent. Ainsi  ce  nouveau  principe  est  une 
conséquence  du  premier,  et  le  confirme. 

§.  5.  Dans  les  commencemens,  elle  ne  t, JoilWr,OT. 
fait  qqe  se  traîner;  elle  va  ensuite  sur  ses  « 
pieds  et  sur  ses  mains;  et  rencontrant  enfin 
une  élévation , elle  est  curieuse  de  découvrir 
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ce  qui  est  au-dessus  d’elle,  et  elle  se  trouve, 
comme  par  hasard  , sur  scs  pieds.  Elle 
chancèle,  elle  marche,  en  s’appuyant  sur 
tout  ce  qui  est  propre  à la  soutenir;  elle 
tombe,  se  heurte  , et  ressent  de  la  douleur. 
Elle  n’ose  plus  se  soulever,  elle  n’ose  près- 
que  plus  changer  de  place  : la  crainte  de 
la  douleur  balance  l’espérance  du  plaisir. 
Si  cependant  elle  n’a  point  encore  été 
blessée  par  les  corps  sur  lesquels  elle  a 
porté  la  main,  elle  continuera  d’étendre 
les  bras  sans  défiance  : ruais,  à la  première 
piqûre,  cette  confiance  l’abandonnera,  et 
elle  demeurera  immobile.  * 

Ce  renaît  6»  Peu-à-peu  sa  douleur  se  dissipe , 

*rror»pi>£iic  da  . • 1 • />  •!  , 

et  jg  souvenir,  qui  lui  en  reste,  trop  toible 
pour  contenir  le  désir  de  se  mouvoir,  est 
assez  fort  pour  la  faire  mouvoir . avec 
crainte.  Ainsi  il  ne  faut  que  disposer  des 
objets  qui  l’environnent , et  nous  lui  ren- 
drons sa  première  sécurité  par  des  plaisirs 
capables  d’effacer  jusqu’au  souvenir  de  sa 
douleur,  ou  nous  renouvellerons  sa  défiance 
par  des  sentimens  douloureux. 

Si  nous  laissons  les  choses  à leur  cours 
naturel,  les  accidens  pourront  être  si  fré- 
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quens,  que  la  défiance  ne  la  quittera  . 
plus.  J . 

7.  Si  même , au  premier  instant , nous  Circonstance  • oh 

i * a ' in  rrautt**  1 0 .roil 

l’aviens  placée  d^ns  un  lieu,  où  elle  n’eût 
pu  se  mouvoir , sans  s’exposer  à des  dou- 
leurs vives,  le  mouvement  auioil  cessé 
d’être  un  plaisir  pour  elle;  elle  fût  dé- 
meurée  immobile , et  ne  se  fût  jamais  élev  ée 
à aucune  connoissance  des  objets  exté* 
rieurs. 

§.  8.  Mais  si  nous  veillons  sur  elle,  Crainte  qui  don- 

-•  11c  o cn.ion*  ,me 

pour  qu  eue  n éprouve  que  de  legeres  dou- 
leurs,  et  que  ces  douleurs  soient  même 
encore  assez  rares , alors  elle  désirera  de 
se  mouvoir;  et  ce  désir  sera  seulement  ac- 
compagné de  temps  en  temps  de  quelque 
défiance  de  ses  mouvemens.  Elle  11e  sera 
donc  plus  dans  le  cas  de  demeurer  pour 
toujours  immobile  : si  elle  craint  un  chan- 
gement de  situation,  elle  le  desire  toutes 
les  fois  qu’il  peut  la  soulager,  et  elle  obéit 
tour -à- tour  à ces  deux  sentimens. 

De-là  naîtra  une  sorte  d’industrie,  c’est- 
à-dire,  l’art  de  régler  ses  mouvemens  avec 
précaution , et  de  faire  usage  des  objets , 
quelle  découvrira  pouvoir  servir  à prévenir 
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les  accidens  auxquels  elle  est  exposée.  Le  ' 
même  ligsard,  qui  lui  fera  saisir  un  bâton, 
lui  apprendra  peu-à-peu  qu’il  peut  l’aider 
à se  soutenir , à juger  jdes  corps  cqptre 
lesquels  elle  pourroit  se  heurter,  et  à con- 
noître  les  endroits  où  elle  peut  porter  le 
pied  en  toute  assurance. 
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C H AP  ITRE  VIII. 


Des  idées  que  -peut  acquérir  un 
homme  borné  au  sens  du  toucher. 


§.  i.  O A ns  le  plaisir,  notre  statue 
n’auroit  jamais  la  volonLé  de  se  mouvoir; 
sans  la  douleur , elle  se  transporteroil  avec 
sécurité,  et  périroit  infailliblement.  Il  faut 
donc  qu’elle  soit  toujours  exposée  à des 
sensations  agréables  ou  désagréables.  Voilà 
le  principe  et  la  règle  de  tous  ses  mouve- 
mens.  Le  plaisir  l’attache  aux  objets,  l’en- 
gage à leur  donner  toute  l’attention  dont 
elle  est  capable,  et  à s’en  former  des  idées 
plus  exactes.  l a douleur  l’écarte  de  tout 
ce  qui  peut  lui  nuire , la  rend  encore  plus 
sensible  au  plaisir , lui  fait  saisir  les  moyens 
d’en  jouir  sans  danger,  et  lui  donne  des 
leçons  d’industrie.  En  un  mot,  le  plaisir 
et  la  douleur  sont  ses  seuls  maîtres. 

§.  2.  Le  nombre  des  idées , qui  peuvent 
venir  par  le  tact,  est  infini  : car  il  com- 
prend tpus  les  rapports  des  grandeurs. 


Le  jiî.vtfr  et  1». 
doulvu'  é^al  mfrtt 
nécessaire*  & Pin** 
liticfioa  de  la  sta* 
tue. 
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c’est-à-dire , une  science  que  les  plus  grands 
mathématiciens  n’épuTseront  'jamais,  il  ne 
s’agit  donc  pas  d’expliquer  ici’ la  généra- 
tion des  idées  qu’on  peut  devoir  au  tou- 
cher: il  sullit  de  découvrir  celles  que  notre 
statue  acquerra  elle  - même.  Les  observa- 
tions que  nous  avons  faites  nous  fournis- 
sent le  principe  qui  doit  nous  conduire  dans 
cette  recherche  : c’est  qu’elle  ne  remar- 
quera, dans  ses  sensations,  que  les  idées 
auxquelles  !e  plaisir  et  la  douleur  lui  feront 
prendre  quelque  intérêt.  L’étendue  de  cet 
intérêt  déterminera  l’étendue  de  ces  con~ 
noissances. 

O rdr»  «1  nu*  le-  & Quant  à l’ordre  dans  lequel  elle 

quel  «tic  requerra  1 

les  acquerra,  il  aura  deux  causes.  L’une 
sera  la  rencontre  fortuite  des  objets,  l’autre 
la  simplicité  des  rapports; car  elle  n’aura 
des  notions  exactes  de  ceux  qui  suppo- 
sent un  cer'ain  nombre  de  comparaisons, 
qu’après  avoir  étudié  ceux  qui  en  deman- 
dent moins. 

11  est  possible  de  suivre  les  progrès  que 
la  seconde  de  ces  causes  pourra  lui  faire 
faire;  il  n’en  est  pas  de  même  de  ceux 
quelle  devça  à la  première.  Mais  «’est  une 
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chose  assez  inutile,  et  chacun  peut  faire  à 
ce  sujet  les  suppositions  qu’il  jugera  à 
propos. 

§.  4.  Ses  idées  sur  la  solidité,  la  dureté,  quvuncijuîeii!‘e* 
la  chaleur , etc. , ne  sont  point  absolues  ; 
c’est-à-dire  , quelle  ne  juge  qu’un  corps 
est  solide,  dur,  chaud,  qu’autant  quelle 
le  compare  avec  d’autres,  qui  ne  le  sont 
pas  au  même  degré,  ou  qui  ont  des  qua- 
lités différentes.  Si  tous  les  objets  étoient 
également  solides,  durs,  chauds,  etc., elle 
auroit  les  sensations  de  solidité , de  dureté 
et  de  chaleur , sans  le  remarquer  ; elle  con- 
fondant tous  les  corps  à cet  égard.  Mais  , 
parce  qu’elle  rencontre  tour -à -tour  delà 
solidité  et  de  la  fluidité^de  la  dureté  et 
de  la  mollesse , de  la  ohaleur  et  du  froid  ; 
elle  donne  son  attention  à ces  différences , 
elle  les  compare  , elle  en  juge,  et  ce  sont 
autant  d’idées  par  où  elle  apprend  à dis- 
tinguer les  corps.  Plus  elle  exercera  ses 
jugemens  à ce  sujet,  plus  son  tact  acquerra 
de  finesse;  et  elle  se  rendra  peu-à-peu  ca- 
pable de  discerner  dans  une  même  qualité 
jusqu’aux  nuances  les  plus  légères.  Voilà 
les  idées  qui  demandent  le  moins  de  com- 
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paraisons,  et  par  conséquent  les  premières' 

qu’elle  aura  occasion  de  remarquer. 

Sa  rnrios7i(?  en  5.  Ces  connoissances  appliquent  avec 

l'I  4u^jA^pa«  fcian-  ^ w 1 1 

d,:-  une  nouvelle  vivaci'éson  attention  sur  les 

objets  qu'elle  touche,  elles  les  lui  font  con-  • 
sidérer  sous  tous  les  rapports  qui  la  frap- 
pent sensiblement.  Plus  elle  en  découvre, 
plus  elle  se  fait  une  habitude  de  juger 
qu’elle  en  découvrira  encore,  et  la  curio- 
sité devient  pour  elle  un  besoin  plus  pres- 
sant. 

Ç.  6.  Ce  besoin  sera  le  principal  ressort 

Combien  elle  a ^ ^ ‘ 

j fccii v i té.  des  progrès  de  son  esprit.  Cependant  je 

n’entreprendrai  pas  d'en  suivre  tous  les 
elfets,  parce  que  je  craiudrois  de  m’égarer 
clans  trop  de  cr^jeclures.  J’observerai  seu- 
lement que  la  curiosité  doit  être  chez  elle 
bien  plus  active  que  chez  le  commun  des 
hommes,  l’éducation  l’é’ouffe  souvent  en 
nous,  par  le  peu  de  soin  qu'on  prend  à 
la  satisfaire  ; et , dans  l’âge  où  nous  sommes 
abandonnés  à nous- memes,  la  multitude 
des  be  oins  la  contraint,  et  ne  nous  permet 
pas  de  suivre  tou»  les  goûts  qu’elle  nous 
inspireroit.  Mais  dans  la  statue  je  ne  vois 

rien  qui  ne  tende  à l'augment  er.Les  sen- 
• 
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timens  agréables  quelle  éprouve  souvent, 
et  les  sentimens  désagréables  auxquels 
elle  est  quelquefois  exposée  (i),  doivent 
l’intéresser  vivement  à pouvoir  reconuoitre , 
aux  plus  légères  différences  , les  objets  qui 
les  produisent.  Elle  va  donc  se  livrer  à 
l’étude  des  corps.  ;- 

§.  7.  Lorsqu’elle  n avoit  que  le  sens  de  t 
la  vue  , nous  avons  observé  que  son  œil  «• 
apercevoit  des  couleurs , sans  pouvoir  re- 
marquer l’ensemble  d’aucune  figure  , sans 
avoir  par  conséquent  une  idée  distinct» 
d’étendue.  La  main  a au  contraire  cet 
avantage,  qu’elle  ne  peut  manier  un  objet 
qu  elle  ne  remarque  l’étendue  et  l’ensemble 
des  parties  qur  le  composent  : elle  le  cir- 
conscrit. Il  suffit , pour  cet  effet , qu’elle  en 
sente  la  solidité.  En  serrant  un  caillou  , 
notre  statue  se  fait  l’idée  d’un  corps  dif- 
férent d’un  bâton,  quelle  a touché  dans 
toute  sa  longueur  : elle  sent  dans  un  cube 
des  angles  quelle  ne  peut  trouver  dans  un. 


(1)  Je  dis  quelquefois  , parce  que  si  ces  sentimens 
se  répétoient  trop  souvent , ils  éteindroient  tout-à- 
fait  sa  curiosité. 
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globe  : elle  n’aperçoit  pas  la  même  direction 
dans  un  arc' et  dan*  un  jonc  bien  droit.  En 
un  mot,  elle  distingue  les  choses  solides  » 
suivant  la  forme  que  chacun  fait  prendre 
, à sa  main  ; et  elle  considère  , comme  for- 
mant un  seul  tout  , les  portions  d’étendue 
qu’elle  ne  peut  séparer , ou  qu’elle  sépare 
difficilement.  Elle  acquiert  donc  les  idées 
de  ligne  droite,  de  ligne  courbe,  et  de  plu» 
sieurs  sortes  de  figures. 

Tn  §.  8.  Mais  si  les  premiers  corps  , qu’elle 

1m  quitta  a cuit*  . _ , r . 

a occasion  de  toucher  , iaisoient  tous 
prendre  la  même  forme  à sa  main , si  elle 
ne  rencontrait  , par  exemple  , que  des 
globes  de  même  volume  , elle  se  bornerait 
à remarquer  que  l’un  serait  rude  , l’autre 
poli , l’un  chaud , l’autre  froid , et  elle  ne 
donnerait  aucune  attention  à la  forme , que 
sa  main  prendrait  constamment.  Ainsi  elle 
toucherait  des  globes,  sans  jamais  £en 
faire  aucune  idée.  Qu’elle  manie  au  con- 
traire tour-à-tour  des  globes  , des  cubes 
et  d’autres  figures  de  diverses  grandeurs  % 
elle  sera  frappée  de  la  différence  des  formes 
que  prennent  ses  mains.  Alors  elle  coi»- 


mence  à juger  que  toutes  les  figures  ne  se 
ressemblent  pas.'Sa  curiosité  la  porte  aussi- 
tôt à chercher  tous  les  côtés,  par  où  elles  dif- 
fèrent,et  elle  s’en  forme  peu  à peu  desnotions 
exactes.  Pour  acquérir  l’idée  d’une  figure , il 
faut  donc  quelle  en  remarque  plusieurs,  qui, 
au  premier  attouchement , contrastent  par 
quelque  endroit  d’une  manière  sensible  : il 
faut  qu’une  première  différence  aperçue  lui 
fasse  naître  le  désir  d’en  apercevoir  d’autres. 
Elle  ne  desire  , par  exemple  , de  connoître 
un  cube  , qu’après  l’avoir  comparé  avec  un. 
globe  , et  avoir  trouvé  dans  l’un  des  angles 
qu’elle  ne  trouve  pas  dans  l’autre.  En  un 
mot , elle  ne  cherche  de  nouvelles  idées 
dans  ses  sensations  , qu’autant  qu’elle  en  est, 
prévenue  par  les  premières  différences  qui 
s’offrent  à elle  , lorsqu’elle  touche  successi- 
vement plusieurs  objets.  , . 

§.  9.,  La  notion  d’un  corps  est  plus  cemi 
plexe  , à proportion  quelle  rassemble  en. 
plus  grand  nombre  les  perceptions  et  les 
rapports , que  le  tact  démêle.  Pour  cou- 
noître  quelles  idées  notre  statue  sp  formera 
des  objets  sensibles  , il  faut  donc  observer, 
dans  quel  ordre  elle  jugera  deces  percep- 
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fions  et  de  ces  rapports,  et  comment  ella 
en  fera  différentes  collections. 

§.'  10.  Ou  les  sensations  quelle  compa- 
rera , sont  simples  à son  égard  , parce  que 
ce  sont  des  impressions  uniformes  , dans 
lesquelles  elle  ne  sauroit  distinguer  plu- 
sieurs perceptions  ; tel  est  le  chaud  ou  le 
froid  : ou  ce  sont  des  sensations  composées 
de  plusieurs  autres  . qu’elle  peut  démêler  ; 
telle  est  l’impression  d’un  corps , où  il  y a 
' tou t-à-la- fois  solidité, chaleur,  figure, etc. 

§.  il.  Les  sensations  simples  sont  de 
nu* me  ou  de  différente  espèce  : c’est  , par 
exemple,  de  la  chaleur  et  de  la  chaleur, 
ou  de  la  chaleur  et  du  froid.  Les  jugemens 
qu’elle  peut  porter  à leur  occasion  -,  sont 
Bien  bornés. 

Si  les  sensations  sont  de  même  espèce, 
elle  sent  qu’elles  sont  distinctes  et  sem- 
blables ; elle  sent  encore  si  les  degrés  en 
sont  les  mêmes  , ou  différens.  Cependant 
elle  n’a  pas  de  moyen  pour  les  mesurer , 
et  elle  n’en  juge  que  par  des  idées  vagues 
de  plus'et  de  moins.  Elle  sent  que  la  cha- 
leur de  sa  main  droite  n’est  pas  la  même 
que  la  chaleur  de  sa  main  gauche  j mais 
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elle  n’en  connoit  qu  imparfaitement  les 
rapports.  ' " " ».• 

Si  les  sensations  sont  d’espèces  differentes, 
elle  aperçoit  seulement  que  l’une  n est  pas 
l’autre  ; elle  juge  que  le  chaud  n’est  pas  * 

•le  froid  : mais  dans  les  commencetnens  r 
> elle  ignore  que  ce  sont  deux  sensations 
contraires;  et  pour  le  découvrir  , il  faut 
qu’elle  ait  occasion  de  remarquer  que  le 
chaud  et  le  froid  ne  peuvent  pas  sè  trouver  . 

en  même  temps  dans  le  même  corps,  et 
que  l’un  détruit  toujours  l’a'utre.  Ainsi  oe 
jugement , le  chaud  et  le  froid  sont  dès 
sensations  contraires , ne  lui  est  pas  aussi 
naturel  qu’il  paroît  l’être  ; elle  le  doità 
l’expérience. 

Dans  toutes  ces  occasions  il  est  évident 
qu’il  lui  suffit  de  donner  son- attention jà 
deux  sensations,  pour  former  tous  les  juge- 
mens  qu  elle  est  capable  de  porter. 

»'  §.  12.  Quand  deux  objets  font  chacun 

• r 11  no.ee», 

une  sensation  composée , elle  aperçoit  a a- * 
bord  que  l’un  n’est  pas  l’autre  : c’est- là  x 

son  premier  jugement.  • ! 

Mais  nous  avons  vu  que  l’attention  di- 
minue, à proportion  du  nombre  des  per- 
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ceptions  entre  lesquelles  elle  se  partage. 
Elle  ne  peut  donc  embrasser  toutes  celles 
que  produisent  deux  corps,  qu’elle  ne  soit 
foible  à l’e'gard  de  chacune. 

La  statue  ne  se  formera  par  conse'quent 
les  notions  de  deux  objets  qu’autant  que 
le  plaisir  bornera  successivement  son  at" 
tentionaux  différentes  perceptions  qu’elle  en 
reçoit,  et  les  lui  fera  remarquer  chacun  en 
. particulier.  Elle  juge  d’abord  de  leur  cha- 

leur, en  ne  les  considérant  qu’à  cet  égard  : 
elle  juge  ensuite  de  leur  grandeur,  en  ne 
les  considérant  que  sous  ce  rapport  : et 
parcourant  de  la  sorte  toutes  les  idées 
quelle  y remarque,  elle  forme  une  suite 
de  jugemens , dont  elle  conserve  le  souve- 
nir. De-là  résulte  le  jugement  total , qu’elle 
porte  de  l’un  et  de  l’autre,  et  qui  réunit 
dans  chacun  les  perceptions  qu’elle  y a 
successivement  observées.  Elle  analyse  donc 
naturellement  : et  cela  confirme  ce  que  j’ai 
démontré  dans  ma  logique,  que  nous  ap- 
prenons l’analyse  delà  nature  même, 
iwr.nn,*  §•  i3.  Les  jugemens , qui  lui  donnent 
pcratioade  reprit  les  notions  composées  de  deux  corps,  ne 

ut  U même.  1 # 1 ? 

sont  donc  qu  une  répétition  de  ce  qu  elle 
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€ K. 

a fait  sur  les  perceptions,  quelle  regarde 
comme  simples.  C’est  l’attention  donnée 
d’abord  à deux  idées,  ensuite  à deux  autres, 
et  ainsi  successivement  à toutes  celles  qu’elle 
est  capable  d’y  remarquer:  et  s’il  en  reste, 
dont  elle  n’a  pas  jugé,  c’est  quelle  ne  leur 
a point  encore  donné  d’attention  , c’est 
quelle  ne. les  a pas  remarquées. 

Par  conséquent  , lorsqu’elle  compare  \ 

deux  objets,  quelle  en  juge,  et  quelle 
s’en  forme  des  notions  complexes,  il  n’y  a 
point  en  elle  d’autre  opération , que  lors- 
qu’elle juge  de  deux  perceptions  simples  : 
car  elle  ne  fait  jamais  que  donner  son  at- 
tention. 

§.  14.  Quand  elle  n’avoitque  l’odorat,  r.« ruine d'Ti'i» 
elle  conduisoit  son  attention  d’une  idée  à UtIi<,n- 
une  autre,  elle  en  remarquoit  la  différence: 
mais  elle  nefaisoit  pas  des  collections  dont 
elle  déterminât  les  rapports. 

Avec  la  vue,  elle  pouvoit  à la  vérité  dis- 
tinguer plusieurs  couleurs  qu’elle  éprou- 
voit  ensemble  : mais  elle  ne  remarquoit  _ 
pas  quelles  formassent  des  tous  figurés. 

Ellesentoit  seulement  qu’elle  éloit  tout-à-la- 
fois  de  plusieurs  manières. 
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Ce  n’est  qu’avec  le  tact,  que  détachant 
ces  modifications  de  son  moi,  et  les  jugeant 
hors  d’elle,  elle  en  fait  des  tous  différem- 
ment combinés , où  elle  peut  démêler  une 
multitude  de  rapports. 

J L’attention  dont  elle  est  capable  avec 
le  toucher,  produit  donc  des  effets  bien 
diffêrens  de  l’attention,  dont  elle  étoit  ca- 
pable  avec  les  autres  sens.  Or,  cette  at- 
tention qui  combine  les  sensations,  qui  en 
fait  au-dehors  des  tous , et  qui  réfléchis- 
sant, pour  ainsi  dire,  d’un  objet  sur  un 
autre,  les  compare  sous  diffêrens  rapports; 

, c’est  ce  que  j’appelle  réflexion.  Ainsi  l’on 
voit  pourquoi  notre  statue,  sans  réflexion 

avec  les  autres  sens,  commence  à réfléchir 
, « 

avec  le  toucher  (i). 

S-  *5.  Un  corps  quelle  touche  , n’est 


(i)  La  réflexion  n’étant  dans  l’origine  que  l'at- 
tention même , on  pourrait  la  concevoir  de  ma- 
nière qu’elle  aurait  lieu  avec  chaque  sens.  Mais 
pour  être  d’accord  sur  les  questions  de  cette  es- 
pèce, il  suffit  do  s’entendre.  Je  fois  cette  note 
pour  prévenir  les  disputes  de  mots  : inconvénient 
fort  ordinaire  en  métaphysique , et  contre  lequel 
on  ne  saurait  trop  se  tenir  en  garde. 


k 
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clone  à son  égard  que  les  perceptions  de  . 
grandeur,  de  solidité,  de  dureté,  etc. 
qu’elle  juge  réunies  : c’est- là  tout- ce  que 
le  tact  lui  découvre,  et  elle  n’a  pas  besoin, 
pour  former  un  pareil  jugement,  de  don- 
ner à ces  qualités  un  sujet , un  soutien , ou , 
comme  parlent  les  philosophes,  un  subs- 
tratum. Il  luisuHit  de  les  sentir  ensemble. 

Ç.  16.  Autant  elle  remarque  de  collée- , ~ 

1 lites  elle  rompote 

tions  de  cette  espèce , autant  elle  distingue  l,,'0lJJC'* 
d’objets  ; et  elle  ne  les  compose  pas  seule- 
ment des  idées  de  grandeur  , de  solidité,  de 
dureté  , elle  y fait  encore  entrer  la  chaleur^ 
ou  le  froid , le  plaisir  ou  la  douleur , et  en 
général  tous  les  sentimens  que  le  tact  lui 
apprend  à rapporter  au-dehors.  Ses  propres 
sensations  deviennent  donc  les  qualités  des 
objets.  Si  elles  sont  vives,  telle  qu’une 
chaleur  violente , elles  les  juge  en  même- 
temps  dans  sa  main  et  dans  les  corps  quelle 
touche.  Si  elles  sont  foibles,  telle  qu’une 
chaleur  douce,  elle  ne  les  juge  que  dans 
ces  corps.  Ainsi  elle  pei*t  bien  quelquefois 
cesser  de  les  regarder  comme  à elle^  : mais 
elle  ne  cessera  plus  de  les  attribuer  aux 
objets  qui  les  occasionnent.  C’est  une  erreur 
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où  les  autres  sens  n’ont  pu  la  faire  tombér 
..  puisqu’elle  n’appercevoit  jamais  ses  sensa- 
tions, que  comme  son  moi  .modifié  diflë- 
remment. 

ira»  * fan  j»  §•  17.  Nous  venons  de  voir  que,  pour 
rassembler  dans  les  objets  les  qualités  qui 
leur  conviennent,  elle  a été  obligée  de  les 
considérer  chacune  à part.  Elle  a donc  fait 
des  abstractions  : car  abstraire,  c’est  sépa- 
rer une  idée  de  plusieurs  autres , qui  entrent 
avec  elle  dans  la  composition  d’un  tout. 

En  ne  donnant  , par  exemple,  son  at- 
tention qu’à  la  solidité  d’un  corps,  elle  sé- 
pare celte  qualité  des  autres  auxquelles 
elle,  n’a  point  eu  d’égard.  Elle  fait  de  la 
même  manière  les  idées,  abstraites  de  figure, 
de  mouvement , etc.  et  aussitôt  chacune  de 
ces  notions  se  généralise , parce  qu’elle  re- 
marque qu’il  n’en  est  point  qui  nç  convienne 
à plusieurs  objets, ou  qui  ne  se  retrouve  dans 
plusieurs  collections. 

On  voit  par  là , et  pat?  ce  que  nous  avons 
dit  en  traitant  des  autres  sens , que  les  idées 
abstraites  naissent  nécessairement  del’usage 
que  nous  voulons  faire  de  nos  organes;  que 
par  conséquent  elles  ne  sont  pas  aussi  éloj- 
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gnees  de  l’intelligence  des  hommes  qu’on 
paroît  le  croire  ; et  que  leur  génération  n’est 
pas  assez  difficile  a comprendre,  pour  sup- 
poser que  nous  ne  puissions  les  tenir  que 
de  l’auteur  de  la  nature.  . v 

§.  1 8.  Lorsque  la  statue  étoit  bornée  aux  on  ..<■  <*  i 

11  • . - p • 1 1 di*ti  rnuarrlononv* 

autres  sens , elle  ne  pouvoit  taire  des  abs- 
tractions  que  sur  ses  propres  manières 
d’être:  elle  en  séparait  certains  accessoires, 
communs  à plusieurs;  elle  en  séparait',  par 
exemple,  le  contentement  ou  le  mécon- 
tentement, qui  les  accompagnoient,  et  elle 
faisoit  par  ce  moyen  les  notions  générales 
de  manières  d’être  agréables , et  de  manières 
d’être  désagréables. 

Mais  actuellement  qu’elle  s’est  accou- 
tumée à prendre  ses  sensations  pour  les 
qualités  des  objets  sensibles,  c’est-à-dire, 
pour  des  qualités  qui  existent  hors  d’elle , 
et  pour  ainsi  dire  , par  grouppes  ; elle  peut, 
les  détacher  chacune,  des  collections  dont 
^ elles  font  partie,  les  considérer  à part,  et 
ormer  des  abstractions  sans  nombre.  Mais 
n’ayant  pas  déterminé  l’étendue  de  sa  cu- 
riosité , nous  n’entreprendrons  pas  de  la 
suivre  ici  dans  toutes  ces  opérations.  ^ 
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C iq.  Sa  curiosité  ne  la  bornera  pas  à 

lifTi  sur  Ici  nom-  V'  'J  i * 

*’"*•  n’étudier  que  les  objets  qui  l’environnent. 

Elle  se  touchera  elle-même , et  elle  étudiera 

sur-tout  la  forme  de  cet  organe , avec  le- 

« 

quel  elle  manie]  les  corps.  Elle  examinera 
ses  doigts  lorsqu’ils  s’écartent,  se  rappro- 
chent, se  plient; frappée  de  la  ressemblance 
qu’elle  commence  à dépouvrir  entre  ses 
mains , elle  sera  curieuse  d’en  juger  encore 
mieux  ; elle  observera  ses  doigts  un  à un 
deux  à deux,  etc.;  par-là  elle  multipliera  ses 
notions  abstraites  sur  les  nombres,  et  pourra 
• apprendre  que  sa  main  droite  a autant  de 

doigts  que  sa  main  gauche. 

Qu’elle  considère  alors  un  corps,  elle 
juge  qu’il  est  un , comme  un  de  ses  doigts  : . 
qu’elle  en  considère  deux  , elle  juge  qu’ils 
sont  deux,  comme  deux  de  ses  doigts.  Voilà 
donc  ses  doigts  devenus  les  signes  des 
nombres.  Mais  nous  ne  pouvons  assurer, 

• jusqu’où  elle  portera  ces  sortes  d’idées.  Il 
me  suffitde  prouver  par  ces  détails,  qu’elles 
sont  toutes  renfermées  dans  le  toucher  ; et 
que  notre  statue  les  y remarquera , suivant 
le  besoin  quelle  aura  de  les  acquérir. 

$<»  autres  idées  §.  20.  Ayant  étendu  ses  idées  sur  les 
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nombres  elle  sera  plus  en  état  de  se.rendre  •B  lontploi  dif» 

1 * . . tittcte*. 

compte  de  ‘ses  notions  abstraites.  Elle  • 
pourra,  par  exemple  , remarquer  quelle 
forme  sur  un  même  objet , jusqua  cinq  ou 
six  abstractions  : ou  , pour  parler  autre- 
ment , quelle  y peut  observer  séparément  ^ 
jusqu’à  cinq  ou  six.  qualités  differentes.  Au-  , 
paravant  elle  en  aperçoit  seulement  une 
multitude,  qu’il  ne  lui  étoit  pas  possible  de 
déterminer  : ce  quinepouvoit  manquer  d’y 
répandre  de  la  confusion.  Ses  progrès  sur 
les  nombres  contribueront  donc  a ceux  de 
toutes  ses  autres  connoissances. 

S.  21.  Mais  quelle  que  soit  la  multitude  p 
* des  objets  qu  elle  découvre  \ quelque  coin-  de  aubmuM. 
binaison  quelle  en  fasse, elle  ne  s’élèvera 
jamais  aux  notions  abstraites  d être , de 
substance  , d’esseqce  , de  nature , etc.  ; ces 
sortes  de  phantûmes  ne  sont  palpables 
qu’au  tact  des  philosophes.  Dans  l’habi- 
tude où  elle  est  de  juger  quedhaque 
corps  est  une  collection  de  plusieurs  qua- 
lités , il  lui  paroîtra  tout  naturel  quelles 
existent  réunies  , et  elle  ne  songera  pas  à 
chercher  quel  en  peut  être  le  lien  ou  le 
soutien.  L’habitude  nous  tient  souvent  lieu 
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de  raison  à nous-mêmes,  et  il  faut  com 
venir  qu’elle  vaut  bien  quelquê  fois  les  rai- 
sonnemens  des  philosophes, 
à*;*’ .uiVi'ü en^a*  §•  22-  Mais  supposé  qiie  la  statue  fût 

vlu'  curieuse  de  découvrir  comment  ces  qua- 
lités existent  dans  chaque  collection  , elle 
seroit  portée  comme  nous  , à imaginer 
quelque  chose  qui  en  est  le  sujet;  et  si 
elle  pouvoit  donner  un  nom  à ce  quelque 
chose,  elle  auroit  une  réponse  toute  prête 
aux  questions  des  philosophes.  Elle  en 
sauroit  donc  autant  qu’eux  ; c’est-à-dire 
qu’ils  n’en  savent  pas  plus  qu’elle.  Eu  elle  t 
leurs  définitions,  expliquées  clairement, 
n’apprennent  à un  enfant  même , que  ce 
que  les  sens  lui  ont  appris. 

Idée»  quWle  te  23. Parmi  les  notions  abstraites  quelle  , 

fi  l de  I»  durée.  * 

acquiert  ily  en  a deux , qui  méritent  quel- 
ques considérations  particulières;  ce  sont 
celles  de  durée  et  d]  espace.  i , 

DanS  le  vrai  elle  ne  connoît  la  durée 
que  par  la  succession  de  ses  idées.  Mais 
elle  pourra  se  la  représenter  si  sensible- 
ment, en  imaginant  lé  passé  pjr  un  espace 
qu’elle  a parcouru,  et  l’avenir  pour  un 
•spâce  à parcourir,  que  le  temps  sera  à son 


I 


DES  SENSATIONS.  323 
égard  comme  une  ligne  suivant  laquelle 
elle  se  meut.  Cette  manière  d’en  juger  lui 
paraîtra  même  si  naturelle, qu’elle  pourra 
bien  tomber  dans  l’erreur  de  croire , quelle 
ne  connoît  la  durée,  qu’autant  qu’elle  ré- 
fléchit sur  le  mouvement  d’un  corps. 
Quand  on  a plusieurs  moyens  pour  se  re- 
présenter une  chose,  on  est  ordinairement 
porté  à regarder  comme  le  seul,  celui  qui 
est  plus  sensible.  C’est  une  méprise  que 
les  philosophes  mêmes  ont  peine  à éviter. 
Aussi  Locke  est-il  le-  premier,  qui  ait  dé- 
montré que  nous  né  connoissons  la  durée 
que  par  la  succession  de  nos  idées. 

§.  24.  Comme  elle  connoît  la  durée  par 
la  succession  de  ses  idées , elle  connoît 
Fespace  par  la  éo-existenee  de  ses  idées* 
Si  le  loucher  ne  lui  transmettoit  pas  à-la- 
fois  plusieurs-  sensations  qu’il  distingue^ 
qu’il  rassemble,  qu’il  circonscrit  dans  de 
certaines  limites,  et  dont,  en  un  mot,  il 
fait  un  corps,  elle  n’auroit  l’idée  d’aucune 
grandeur.  Elle  11e  trouve  donc  celte  idée 
que  dans  la  co-existence  de  plusieurs  sen- 
sations. Or  dès-  qu’elle  connoît  une  gran- 
deur j elle  a de  quoi  eu  mesurer  d’autres; 
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autres.  Enfin  ne  concevant  point  de  bornes, 
au-delà  desquelles  elle  puisse  cesser  d’en 
imaginer,  elle  est  comme  forcée  d’en  ima- 
giner encore,  et  elle  croit  apercevoir  l’im- 
mensité même.  ; 

§.  26.  Il  eu  est  de  même  de  la  durée.  De  l'éternité. 
Au  premier  moment  de  son  existence,  elle 
n’imagine  rien  ni  avant  ni  après.  Mais 
lorsqu’elle  s’est  fait  une  longue  habitude 
des  changemens  auxquels  elle  est  destinée, 
le  souvenir  d’une  succession  d’idées  est  un 
modèle  d’après  lequel  elle  imagine  une 
durée  antérieure  et  une  durée  postérieure  ; 
de  sorte  que  ne  trouvant  point  d’instant 
dans  le'  passé  ni  dans  l’avenir  , au-delà 
duquel  elle  ne  puisse  pas  en  imaginer 
d’autres  , il  lui  semble  que  sa  pensée  em- 
brasse toute  l’éternité.  Elle  se  croit  même 
éternelle,  car  elle  ne  se  rappelle  pas  qu’elle 
ait  commencé, et  çlle  ne  soupçonne  pas 
qu’elle  doive  finir. 

§.  27.  Cependant  elle  n’a  dans  le  vrai  d'“* 
ni  l’idée  de  l’éternité,  ni  celle  de  l’inimen-  «ViL*uu..,o,! 
sité.  Si  elle  juge  le  contraire,  c’est  que  son.  • 
imagination  lui  fait  illusion,  en  lui  repré- 
sentant comme  l’éternité  et  l’immensité 
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même  une  durée  et  un  espace  vagues, 

dont  elle  ne  peut  fixer  les  bornes. 

c A chaque  découverte  qu’elle  fait, 

tomtdeiidcMpour  *3*  * * 1 l_ 

u elle  éprouve  que  le  propre  de  chaque  sen- 

sation est  de  lui  faire  prendre  connoissance , 
ou* de  quelque  sentiment  quelle  juge  en 
elle,  ou  de  quelque  qualité  quelle  juge 

au-dehors;  c’est-à-dire, que  le  propre  de 

chaque  sensation  est  pour  elle  ce  que 
nous  apelons  idée  ; car  toute  impression 
qui  donne  une  connoissance , est  une  idée. 

R a o Si  elle  considère  ses  sensations 

rnqno’ellMdif-  J ’ . . 

Sü!"  comme  passées , elle  ne  les  aperçoit  plus 
que  dans  le  souvenir  quelle  en  conserve, 
et  ce  soutenir  est  encore  une  idée;  car  il 
redonne  ou  rappelle  une  connoissance.  J’ap- 
pellerai ces  sortes  d’idées  intellectuelles , 
ou  simplement  idées,  pour  les  distinguer 
des  autres , que  je  continuerai  de  nommer 
sensations.  Une  idée  intellectuelle  est  donc 
■ ‘ • je  souvenir  d’une  sensation.  L’idée  intel- 

# , lectuelle  de  solidité, par  exemple,  est  le 
souvenir  d’avoir  senti  de  la  solidité  dans 
, un  corps  qu’on  a touche  ; 1 idée  intellec- 
tuelle de  chaleur,  est  le  souvenir  d’une  cer- 
* laine  sensation  qu’on  a eue  ; et  l’idée  intel- 
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îectuelle  de  corps,  est  le  souvenir  d’avoir 
remarque'  dans  une  même  collection  de  * 
fetendue,  de  la  ligure,  de  la  dureté,  etc. 

§.  3o.  Or  notre  statue  sent  une  diffé-  , qu« 
rence  entre  éprouver  actuellement  d es 
sensations,  et  se  souvenir  de  les  avoir 
eues.  Elle  les  distingue  donc  de  ce  que 
f appelle  idée  intellectuelle. 

Elle  remarque  qu’elle  a de  ces  sortes 
d’idées,  Sans  rien  toucher,  et  qu’elle  n’a 
des  sensations  qu’autant  quelle  touche.  La 
raison  qui  lui  a fait  juger  ses  sensations 
dans  les  objets,  ue  peut  lui  faire  porterie 
même  jugement  sur  ses  idées  intellec- 
tuelles. Celles-ci  lui  paraissent  donc  ' 
comme  si  elle  ne  les  avoit  qu’en  elle- 
même. 

i\  * • . , 

§•  3i.  Par  les  sensations  elle  neconnoît  si  in  immioiu  * 
que  les  objets  presens  au  tact,  et  c’est  par  ES^TES. 

. les  idées  quelle  connoît  ceux  qu’elle  â “CIl“‘lou<U 
touchés,  et  qu’elle  ne  touche  plus.  Ede  ne 
juge  même  bien  des  objets  qu’elle  touche 
qn’autant  qu’elle  les  compare  avec  ceux 
qu’elle  a touchés  : et  comme  les  sensations 
actuelles  sont  la  source  de  ses  conrois- 
sances , le  souvenir  de  ses  sensations  pas- 
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■é 

le  fond  : c’est  par  leur  secours  que  les, 
nouvelles  sensations  se  démêlent  » et  se 
développent  toujours  de  plus  en  plus. 

San*  • idér«  C,  3 2,  En  effet  lorsqu’elle  touche  un 

elle  pigeroit  irai  . ^ ^ 1 

touite.*'1*  <luelIe  objet , elle  ne  jugeroit  point  de  sa  gran- 
deur, ni  de  ses  degrés  de  dureté,  de  cha- 
leur , etc. , si  elle  ne  se  souvenoit  pas  d’avoir 
manié  d’autres  grandeurs,  où  elle  a trouvé 
d’autres  degrés  de  dureté  et  de  chaleur. 
Mais  dès  qu’elle  s’en  souvient,  elle  juge 
par  comparaison  cet  objet  plus  ou  moins 
dur,  plus  ou  moins  chaud.  C’est  donc  au 
souvenir  ou  à l’idée  intellectuelle,  quelle 
conserve  de  certaines  grandeurs , de  cer- 
tains degrés  de  dureté  et  de  chaleur , 
qu’elle  juge  des  nouveaux  objets  qu’elle 
• rencontre  : c’est  ce  souvenir , qui , lui 
faisant  faire  des  comparaison,  lui  fait 
remarquer  les  différentes  idées  ou  con- 
noissances,  que  les  sensations  actuelles  lui 
transmettent. 

£.  33.  Cependant  puisque  nous  avons  vu 

Elle  ne  remarque  11 

que  le  souvenir  n’est  qu’une  manière  de 

J***  *e -»at  a «ont  » . * . i *1  s 

i*  icCœecac».  sentir,  c est  une  conséquence  que  les  idees 
intellectuelles  ne  diflèrent  pas  essentielle- 
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ment  des  sensations  mêmes.  Mais  vraisem- 
blablement notre  statue  n’est  pas  capable 
de  faire  cette  réflexion.  Tout  ce  qu’elle  peut 
savoir  , c’est  qu’elle  a des  idées  , qui  lui 
servent  pour  régler  ses  jugemens  , et  qui 
ne  sont  pas  des  sensations.  Supposé  donc 
quelle  eût  occasion  de  réfléchir  sur  l’origine 
de  ses  connoissances , voici , je  pense  com- 
ment elle  raisonneroit. 

§.  3a.  « Mes  idées  sont  bien  «differentes  M*ara'* 

* t nennm  quille 

» de  mes  sensations  , puisque  les  unes  sont  p°ttI,0U  f*“*' 

» en  moi  , et  les  autres  au  contraire  dans 
» les  objets.  Or  connoître  , c’est  avoir  des 
» idées.  Mes  connoissances  ne  dépendent 
»>  donc  d’aucune  sensation.  D’ailleurs  je 
*<  ne  juge  des  objets  qui  font  sur  moi  des 
» impressions  differentes,  que  par  la  com- 
3>  ’ paraison  que  j’en  fais  aux  idées , que  j’ai 
» déjà.  J’ai  donc  des  idées,  avant  d’avoir 
» des  sensations.  Mais  ces  idées,  me  les 
» suis- je  données  à moi- même? Non  sans 
» doute  : comment  cela  seroit-il  possible  ? 

» Pour  se  donner  l’idée  d’un  triangle , ne 
» faudroit-il  pas  déjà  l’avoir  ? Or  si  je 
v l’avois,  je  ne  me  la  donne  pas.  Je  suis 
» donc  un  être,  qui  par  moi  même  aina- 
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» tu  Tellement  des  idées  : elles  sont  nées 

y 

5>  avec  moi.  » 

Les  idées  étant  le  fond  de  toutes  nos 
connoissances,  elles  constituent  plus  par- 
ticulièrement ce  que  nous  nommons  l'être 
pensant  : et  quoique  les  sensations  soient 
le  principe  de  la  pensée,  et  n’appartiennent 
dans  le  vrai  qu’à  l’ame,  elles  paraissent 
s’arrêter  dans  le  corps,  et  être  tout-à-fait 
inutiles  à la  génération  des  idées.  Notre 
statue  ne  manquerait  donc  pas  de  tomber 
dans  l’erreur  des  idées  innées,  si  elle  étoit 
capable,  comme  nous,  de  se  perdre  dans 
de  vaines  spéculations* Mais  ce  n’est  pas  la 
peine  d’én  faire  un  philosophe , pour  lui 
apprendre  à raisonner  si  mal  ( i ). 


(i)  Cest  après  de  pareils  raisonnemens  qu’on  a 
accordé  des  sensations  à des  animaux  auxquels 
on  a refusé  des  idées , et  qu’on  a cru  que  nos  idées 
ne  venoient  point  des  sens.  Les  philosophes  con- 
sidérant l’homme  lorsqu'il  a déjà  acquis  beaucoup 
de  connoissances , et  voyant  qu’alors  il  a des  idées 
indépendamment  des  sensations  actuelles , ils  n’ont 
pas  vu  que  ces  idées  n’étoient  que  le  souvenir  des 
sensations  précédentes  ; ils  ont  conclu  au  contraire 
que  les  idée»  avoient  toujours  précédé  les-  sensa?1 
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%.  35.  N’ayant  pas  déterminé  jusqu’où 
elle  portera  sa  curiosité,  principal  mobile  l'imirrc  qui  1 » c ^ 
des  opérations  de  son  ame , je  ^entreprends 
pas  d’entrer  dans  un  plus  grand  détail  des 
connoissances,  que  la  réflexion  peut  lui 
faire  acquérir.  Il  suffit,  d observer  que  tous 
les  rapports  des  grandeurs  étant  renfermés 
dans  les  sensations  du  tact,  elle  les  remar- 
quera , lorsqu’elle  sera  intéressée  à les  con- 
noître.  Mon  objet  n’est  pas  d expliquer  la 
génération  de  toutes  ses  idées  : je  me  borne 
à démontrer  qu’elles  lui  viennent  par  les 
sens  j et  que  ce  sont  ses  besoins  qui  lui 
apprennent  à les  démêler. 

Sa  méthode,  pour  les  acquérir,  est  d’ob- 
server successivement,  l’une  après  1 autres 
Tes  qualités  quelle  attribue  aux  objets  r 
elle  analyse  naturellement,  mais  elle  n a 


lions.  De- là  plusieurs  systèmes;  celui  des  idée» 
innées , celui  du  P.  Mallebranche , et  celui  de 
quelques  anciens , tel  que  Platon , qui  croyoient 
que  l’ame  avoit  été  douée  de  toutes  sortes  de  con- 
noissances avant  son  union  avec  le  corps  ; et  que 
par  conséquent  ce  que  nous  croyons  apprendre 
n’est  qu’une  réminiscence  de  ce  que  nous  avons 
su.  * 
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aucun  langage.  Or  , une  analyse  /qui  se 
fait  sans  signes  , ne  peut  donner  que  des 
connoissances  bien  bornées,;  elles  sont  né- 
cessairement  en  petit  nombre  ; et  parce 
qu’il  n’a  pas  été  possible  d’y  mettre  de 
l’ordre  , la  collection  en  doit  être  fort  con- 
fuse. Lors  donc  que  je  traite  des.  idées 
qu’acquiert  la  statue  , je  ne  prétends  pas 
qu’elle  ait  des  connoissances  pratiques. 
Toute  sa  lumière  est  proprement  un  ins- 
tinct , c’est-à-dire  ,•  une  habitude  de  se 
conduire  d’après  des  idées  dont  elle  ne 
sait  pas  se  vendre  compte  , habitude  qui  , 
étant  une  fois  contractée  , la  guide  sûre- 
ment , sans  qu’elle  ait  besoin  de  se  rap- 
peler les  jugemens  qui  la  lui  ont  fait 
prendre.  En  un  mot  , elle  a acquis  des 
idées.  Mais  dès  qu’une  fois  ses  idées  lui 
ont  appris  à se  conduire  , elle  n’y  pense 
plus  , et  elle  agit  par  habitude.  Pour  ac- 
quérir des  connoissances  de  théorie  , il 
faut  nécessairement  avoir  un  langage  : 
car  il  faut  classer  et  déterminer  les  idées  , 
ce  qui  suppose  des  signes  employés  avec 
méthode.  Voyez  la  première  partie  do  ma 
grammaire  , ou  ma  logique. 
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CHAPITRE  IX. 

Observations  propres  à faciliter  l 

• V intelligence  de  ce  qui  sera  dit 
en  traitant  de  la  vue.  1 

§.  i.  Après  les  détails  où  nous  o»>i«« 

% pitié. 

venons  d’entrer  , ce  chapitre  paraîtra  tout- 
à-fait  inutile  j et  j’avoue  qu’il  le  seroit , 
s’il  ne  préparait  pas  le  lecteur  à se  con- 
vaincre des.  observations  que  nous  ferons 
sur  la  vue.  La  manière,  dont  les  mains 
jugent  des  objets  par  le  moyen  d’un  bâton, 
de  deux , ou  d’un  plus  grand  nombre , res- 
semble si  foft  à la  manière,  dont  les  yeux 
en  jugent,  par  le  moyen  des  rayons  , que 
depuis  Descartes  on  explique  communé- 
ment l’iin  de  ces  problèmes  par  l’autre.  Le 
premier  sera  l’objet  de  ce  chapitre. 

Ç.  2.  La  première  fois  que  la  statue  Comment  la 

1 1 statue  peut  juger 

saisit  un  bâton,  elle  n’a  connoissance  que  “j" 'î 

t i , • i n , • , t ii  l’aide  d un  bitou. 

I 

•< 

! 

i 

i 


cie  la  partie  qu  eue  lient  : c est  la  qu  elle 
rapporte  toutes  les  sensations  qu’il  fait  sür 
elle. 
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Elle  ne  sait  donc  pas  qu’il  est  étendu  ç 
et  par  conséquent  elle  ne  peut  pas  juger 
de  la  distance  des  corps,  sur  lesquels  elle 
le  porte. 

Ce  bâton  peut  être  incliné  différem- 
ment, et  dès -lors  il  fait  sur  sa  main  des 
impressions  différentes.  Mais  ces  impres- 
sions ne  lui  apprennent  pas  qu’il  est  in- 
cliné, tant  qu’elle  ignore  qu’il  est  étendu. 
Elles  ne  sauroient  donc  encore  lui  décou- 
vrir les  différentes  situations  des  objets. 

Pour  juger  par  son  mojen  des  distances, 
il  faut  qu’elle  fait  touché  dans  toute  sa 
longueur  ; et  pour  juger  des  situations  par 
l'impression  qu’elle  en  reçoit , il  faut  que 
pendant  qu’elle  le  tient  d’une  main,  elle 
en  étudie  de  l’autre  la  direction. 

§.  3.  Tant  qu’elle  ne  saura  pas  juger  de 
la  direction  de  deux  bâtons,  dont  la  lon- 
gueur lui  est  connue,  et  quelle  tient,  l’un 
de  la  main  droite,  et  l’autre  de  la  main 
gauche , elle  ne  pourra  pas  découvrir  sÿls 
se  croisent  quelque  part , ni  même  si  leurs 
extrémités  s’éloignent,  ou  si  elles  se  rap- 
prochent. Elle  croira  souvent  toucher  deux 
corjîs,  lorsqu’elle  n’en  touchera  qu’un  r 
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elle  croira  en  haut  ce  qui  est  en  bas;  en 
bas  ce  qui  est  en  haut.  Mais  dès  qu’elle  _ 
sera  capable  de  remarquer  les  différentes 
directions,  suivant  la  différence  des  im-  # 
pressions  ; alors  elle  connoitra  la  situation 
des  bâtons , et  par-là  elle  jugera  de  celle 
des  corps. 

Ce  jugement  ne  sera  d’abord  qu’un  rai- 
sonnement fort  lent.  Elle  se  dira  en  quelque  . * 
sorte  : ces  bâtons  ne  peuvent  se  croiser , que 
l’extrémité  de  celui  que  je  tiens  de  la  main 
gauche , ne  soit  à ma  droite.  Par  consé- 
quent les  corps  qq’ils  touchent,  sont  dans 
une  situation  contraire  à celle  de  mes 
, mains  ; et  je  dois  juger  à droite  ce  que  je 
sens  de  la  main  gauche,  et  à gauche  ce 
que  je  sens  de  la  main  droite^  Dans  la  suite 
ce  raisonnement  lui  deviendra  si  familier, 
et  se  fera  si  rapidement,  quelle  jugera  de 
la  situation  des  corps  , sans  paroître  faire 
Ja  moindre  attention  à celle  de  ses  mains. 

§.  4.  Ce  n’est  plus  à l’extrémité  qui  agit  Elle  rnnparte  tu 

, . 9 11  1 • iruut'on  â l’ex- 

sur  sa  main , qu  elle  rapporte  les  sensations 
qu’un  bâton  lui  transmet;  elle  sent  au  con- 
traire à l’extrémité  opposée  , la  dureté  ou 
la  mollesse  des  corps , sur  lesquels  elle  le 
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porte;  et  cette  habitude  lui  fera  distinguer 

des  sensations,  quelle  ne  distinguoit  pas 

auparavant. 

Supposons  qu  elle  appuie  la  paume  "de 
la  main  sur  trois  joncs  d’égale  longueur, 
et  réunis,  comm^  s’ils  n’en  formoient  qu’un, 
seul  ; elle  aura  une  sensation  confuse , ou 
elle  ne  démêlera  pas  l’action  de  chaque 
jonc.  Ecartons  ces  joncs  seulement  par  le 
bas  : aussitôt  elle  apperçoit  distinctement 
trois  points  de  résistance  , et  par -là  elle 
discerne  l’impression  que  chaque  jonc  fait 
sur  elle.  ' 

Mais  il  faut  bien  remarquer  quelle  ne 
fait  cette  différence , que  parce  qu’elle  a 
appris  à juger  de  l’inclinaison  par  la  sen- 
sation. Si  elle  q’avoit  pas  fait  les  expériences 
nécessaires  pour  porter  ce  jugement,  elle 
sentiroit  dans  sa  main  un  seul  point  de  ré- 
sistance , soit  que  les  joncs  fussent  réunis 
par  le  bas,  soit  qu’ils  fussent  écartés. 

Cette  expérience  confirme  le  sentiment 
que  j ai  adopté  sur  la  vue.  Car  ne  se  peut- 
il  pas  que  , comme  la  main,  l’œil  ne  con- 
fonde des  sensations  semblables,  lorsqu’il 
ne  les  juge  qu’en  lui-même  , et  qu’il  ne 
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commence  à en  faire  la  différence , qu’au-  • 
tant  qu’il  s’accoutume  à les  rapporter  au- 
dehors  ? Il  suffit  de  considérer  que  les 
rayons  font  sur  lui  l’effet  que  les  joncs  font 
sur  la  main. 

§.  5.  Pour  déterminer  l’intervalle  que  «•*<»« 

w 1 espece  de  gceaté- 

laissent  entr’elles  les  extrémités  de  deux 
bâtons  qui  se  croisent,  il  suffit  à un  géo- 
mètre de  déterminer  la  grandeur  des  an- 
gles et  celle  des  côtés. 

La  statue  ne  peut  pas  suivre  une  mé- 
thode , où  il  y ait  autant  de  précision.  Mais 
elle  sait  à-peu-près  quelle  est  la  grandeur 
des  bâtons,  combien  ils  sont  inclinés,  1© 
point  où  ils  se  croisent;  et  elle  juge  que  les  • 

extrémités  qui  portent  sur  les  objets , s’écar- 
tent ou  ae  rapprochent  dans  la  même  pro- 
portion-que  les  extrémités  qu’elle  saisit.  On 
imagine  donc  comment  à force  de  tâtonner , 
elle  se.  fera  une  espèce  de  géométrie,  et 
jugera  de  la  grandeur  des  corps  à l’aide  de 
deux  bâtoift. 

Si  elle  avoit  quatre  mains , elle  pourroit 
par  le  même  artifice  juger  tout-à-la-fois  de 
la  hauteur  et  de  la  largeur  d’un  objet;  et 
si  elle  en  avoit  un  plus  grand  nombre , ella 
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pourroit  l’apercevoir  sous  une  plus  grande 
quantité  de  rapports.  11  suffiroit  qu’elle 
contractât  l’habitude  de  porter  des  juge» 
mens  sur  les  impressions  que  lui  transmet-, 
troient  dix  bâtons  ou  davantage. 

C’est  ainsi  que  sans  aucune  connoissance 
de  la  géométrie,  elle  se  conduirait,  en  tâ- 
tonnant, d’après  les  principes  de  celte 
science  ; et , pour  dire  encore  plus,  c’est  ainsi 
que  dans  le  développement  de  nos  facul- 
tés , il  y a des  principes  qui  nous  échappent , 
au  moment  même  qu’ils  nous  guident. 
Nous  ne  les  remarquons  pas,  et  cepen- 
dant nous  ne  faisons  rien  que  par  leur  in- 
fluence. 

Aussi  la  connoissance  des  principes  de 
la  géométrie  serait- elle  tout-à-fait  inutile 
à notre  statue.  Cl  ne  serait  jamais  qu’en 
tâtonnant,  qu’elle  en  pourroit  faire  l’ap- 
plication aux  bâtons , dont  elle  se  sert.  Or 
dès  qu’elle  tâtonne , elle  porte  nécessaire- 
ment les  mêmes  jugemens  que  si  elle  rai- 
sonnoit  d’après  ces  principes.  Il  auroit 
donc  été  superflu  de  lui  supposer  des  idées 
innées  sur  les  grandeurs  et  sur  les  situa- 
tions : c’est  assez  qu’elle  ait  des  mains. 
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JDu  repos  , du  somméil  et  du  réveil 
dans  un  homme  borné  au  sens 
du  toucher.  , 

§.  i.  L E mouvement  paroît  à notre  «po«  a.  i» 

* «Uitue, 

statue  un  état  si  naturel,  et  elle  a une  si 
grande  curiosité  de  se  transporter  par-tout 
et  de  tout  manier,  qu’elle  ne  prévoit  pas  • 

sans  doute  l’inaction  où  elle  ne  peut  man- 
quer de  tomber.  Mais  peu-à-peu  ses  forces 
l’abandonnent;  et  commençant  à sentir  de 
la  lassitude,  elle  la  combat  quelque  temps 
par  le  désir  qu’elle  a encore  de  se  mouvoir; 
enfin , le  repos  devient  le  plus  pressant  de 
ses  besoins;  elle  serit  que  malgré  elle  sa 
curiosité  cède  ; elle  étend  les  bras,  et  reste 
immobile, 

§.  2.  Cependant  l’activité  de  sa  mémoire  son  «.«ci. 
se  conserve  encore;  et  il  lui  semble  qu’elle 
ce  vit  plus,  que  par  le  souvenir  de  ce  qu’elle 
a été  : mais  la  mémoire  se  repose  à son 
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tour;- les  idées  quelle  retrace,  s’affoiblissent 
insensiblement,  et  paroissenf  se  perdre  dans 
urw  éloignement, d’où  elles  jettent  à peine 
une  lueur  qui  va  s’éteindre.  Enfin , toutes 
les  facultés  *ont«ssoupïes  : et  c’est  pour  la 
statue  l’état  du  sommeil. 

§.  3.  Au  bout  de  quelques  heures  , le 
repos  commence  à lui  rendre  ses  forces. 
Ses  idées  reviennent  lentement;  il  semble 
qu’elles  ne  paroissent  que  pour  disparoître  ; 
et  son  ame,  spspendue  entre  le  sommeil  et 
la  veille,  se  sent  comme  une  vapeur  légère , 
qui  d’un  moment  à l’autre  se  dissipe  et 
se  reproduit.  Cependant  le  mouvement 
renaît  peu-à-peu  dans  toutes  les  parties  de 
son  corps , ses  idées  se  fixent , ses  habi- 
tudes se  renouvellent,  son  ame  lui  est  ren- 
due toute  entière,  elle  croit  vivre  pour  la 
seconde  fois. 

Ce  réveil  lui  paroît  délicieux.  Elle  porte 
les  mains  sur  elle  avec  étonnement  ; elle 
les  porte  sur  tout  ce  qui  l’environne  : char- 
mée de  se  retrouver  et  de  retrouver  encore 
les  objets  qui  lui  sont  familiers  ; sa  curio- 
sité et  tous  seS  désirs  renaissent  avec  plus 
dé  vivacité.  Elle  s’y  livre  toute  entière  ; 
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se  transporte  de  côté  et  d’autre , reconnoît 
ce  qu’elle  a de'jà  connu  , et  acquiert  de 
nouvelles  connoissances.  Elle  se  fatigue 
donc  pour  la  seconde  fois  ; et  cédant  à la 
lassitude , elle  s’abandonne  encore  au  som- 
meil. 

Ç.  4.  En  passant  à plusieurs  reprises  par  fi!-  prévoit  fjo’ella 

1 , 4 1 1 1 rrpaue IA  par  ce* 

ces  difîérens  états,  elle  se  fera  Une  habi-  vla“' 
tude  de  les  prévoir;  et  ils  lui  deviendront 
si  naturels,  qu’elle  s’endormira  et  se  ré- 
veillera sans  être  étonnée. 

5.  C’ést  au  souvenir  d’avoir  passé  de  , A 't™  «u«  *«• 
l’un  à l’autre,  quelle  les  distingue.  Elle  a 
d’abord  senti  ses  forces  l’abandonner  in- 
sensiblement : elle  les  a senties  ensuite  se 
renouveler  tout-à-coup.  Ce  passage  brusque 
d’une  inaction  totale  à l’exercice  de  toutes 
ses  facultés,  la  frappe , la  surprend , et  par-là 
lui  paroît  une  seconde  vie.  Il  suffit  donc  de 
l’opposition  qui  est  entre  l’instant  de  foi- 
blesse,  qui  a immédiatement  précédé  le 
sommeil,  et  l’instant  de  force  où  elle  se  ré- 
veille, pour  qu’elle  se  sente  , comme  si 
elle  avoit  cessé  d’étre.  Si  elle  avoit  repris 
l’usage  de  ses  facultés  par  des  degrés  insen- 

>6 
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sibles,  elle  n’eût  rien  pu  remarquer  de 
semblable. 

eue  ne  m hit  §.  6.  Cependant  elle  ne  se  représente 

paa  didéedc  l'éLftt  A ,,  . , .. 

d« agmmeii.  pas  ce  que  ce  peut  etre  que  1 état  d ou  elle 
sort  au  réveil.  Elle  ne  juge  point  quelle  en 
a été  la  durée , elle  ne  sait  pas  même  s’il 
a duré.  Car  rien  ne  peut  lui  faire  soup- 
çonner qu’il  y ait  eu  en  elle  ni  au-deliors 
• quelque  succession.  Elle  n’a  donc  aucune 

notion  de  l’état  de  sommeil , et  elle  n’en 
distingue  l’état  de  veille  , que  par  la  se- 
cousse que  lui  donnent  toutes  ses  facultés , 
au  moment  que  les  forces  lui  sont  rendues. 


1-  — •- 
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CHAPITRE  XI. 

De  la  mémoire , de  l’imagination 
et  des  songes  dans  un  homme  borné 
. au  sens  du  toucher. 

§■  I.  L E s sensations  qui  viennent  par  c,mB,„,lfi(i 
le  tact  sont  de  deux  espèces  : les  unes  sont  la  mémoire  de  1 m 

1 # # statue. 

l’e'tendue,  la  figure,  l’espace,  la  solidité» 
la  fluidité,  la  dureté,  la  mollesse,  le  mou- 
vement, le  repos  ; les  autres  sont  la  chaleur 
et  le  froid , et  différentes  espèces  de  plaisirs 
et  de  douleurs.  Les  rapports  de  celles-ci 
sont  naturellement  indéterminés.  Elles  ne  * 

se  conservent  donc  dans  la  mémoire,  que 
parce  que  les  organes  les  ont  transmises  à 
plusieurs  reprises.  Mais  celles-là  ont  des 
rapports  qui  seconnoissent  avec  plus  d'exac- 
titude. Notre  statue  . mesure  le  volume  des 
corps  avec  ses  mains;  elle  mesure  l’espace 
en  se  transportant  d’un  lieu  dans  un  autre  ; 
elle  détermine  les  figures,  lorsqu’elle  en 
compte  les  côtés , et  quelle  en  suit  le  con- 
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tour;  elle  juge  à la  résistance,  de  la  solidité 
ou  de  la  fluidité , de  la  dureté  ou  de  la  mol- 
lesse; enfin  elle  saisit  une  diflérence  sensible 
entre  le  mouvement  et  le  repos , lorsqu  elle 
considère  si  un  corps  changeou  ne  change 
pas  de  situation  par  rapport  à d autres. 
Voilà  donc  de  toutes  les  idées,  celles  qui  se 
lient  le  plus  fortement  et  le  plus  facilement 
dans  sa  mémoire. 

2.  D’un  côté  elle  s’est  fait  une  habi- 
tude de  rapporter  toutes  ses  sensations  à 
l’étendue  ; puisqu’elle  les  regarde  comme 
les  qualités  des  objets  qu  elle  touche.  Toutes 
ses  idées  ne  sont  que  de  l’étendue  chaude 
ou  froide , solide  ou  fluide  , etc.  ; par  - la 
celles  dont  les  rapports  sont  le  plus  vagues , 
comme  celles  dont  les  rapports  se  détermi- 
nent le  mieux,  sont  toutes  liées  à une  même 
idée.  En  un  mot , toutes  ses  sensations  ne 
sont  à son  égard , que  des  modifications  de 


l’étendue.  . 

R 3 D’un  autre  côté,  la  sensation  de 

T,e«ouTeûiren  ^ 

durable*  ' 1 * f étendue  est  telle,  que  notre  statue  ne  a 
peut  perdre  que  dans  un  sommeil  profond. 

• Lorsqu’elle  est  éveillée  , elle  sent  toujours 
quelle  est  étendue;  car  elle  sent  toutes  le* 
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parties  de  son  corps , qui  pèsent  sur  le  lieu 
où  elles  reposent,  et  qui  le  mesurent.  Tant 
qu’elle  est  éveillée  , elle  ne  peut  donc  pas 
avec  le  tact , comme  avec  les  autres  sens  , 
être  entièrement  privée  de  toute  espèce  de 
sensations.  Il  lui  en  reste  toujours  une  , à 
laquelle  toutes  les  autres  sont  liées  ; et  que 
je  regarde,  par  cette  raison,  comme  la  base 
de  toutes  les  idées  dont  elle  conserve  le 
sou  venir.  Tout  prouve  donc  que  la  mémoire 
des  idées  , qui  viennent  par  le  tact  , doit 
être  plus  forte , et  durer  beaucoup  plus  que 
celle  des  idées  qui  viennent  par  les  autres 
sens.  ' 

§.  4-  Les  idées  peuvent  se  retracer  avec 
plus  ou  moins  de  vivacité.  Lorsqu’elles  se 
réveillent  foiblement , la  statue  sé  souvient 
seulement  d’avoir  touché  tel  ou  tel  objet  : 
mais  lorsqu’elles  se  réveillent  avec  force  , 
elle  se  souvient  des  objets , comme  si  elle 
les.touchoit  encore.  .Or  j’ai  appelé  imagi- 
nation cette  mémoire  vive,  qui  fait  paroitre 
présent  ce  qui  est  absent. 

§.  5.  Si  nous  joignons  à cette  faculté  la 
réflexion  , ou  celte  opération  qui  combine 
les  idées , nous  verrons  comment  la  statue 


En  quoi  eonsût* 
Viro  ngi  nation  da 
la  statua. 


La  réfleiion  *# 
joint  à l'imagina-- 
lion. 
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pourra  se  représenter  dans  un  objet , les 
qualités  qu’elle  aura  remarquées  dans 
d’autres.  Supposons  qu’elle  desire  de  jouir 
tout-à-la-fbis  de  plusieurs  qualités,  qu’elle 
n’a  point  encore  rencontrées  ensemble;  elle 
les  imaginera  réunies , et  son  imagination 
lui  procurera  une  jouissance , qu’elle  ne 
pourroit  pas  obtenir  par  le  tact. 

§.  6.  Voilà  la  signification  la  plus  éten- 
due qu’on  donne  au  mot  imagination  : 
c’est  de  le  considérer  comme  le  nom  d’une 
faculté,  qui  combine  les  qualités  des  ob- 
jets , pour  en  faire  des  ensembles  , dont  la 
nature  n’offre  point  de  modèles.  Par-là  , 
elle  procure  des  jouissances , qui , à certains 
égards  , l’emportent  sur  la  réalité  même  : 
car  elle  ne  manque  pas  de  supposer  dans 
les  objets  dont  elle  fait  jouir  , toutes  les 
qualités  qu’on  desire  y trouver. 

§.  7,  Mais  la  jouissance  par  le  toucher 
peut  se  réunir  à celle  qui  se  fait  par  l’ima- 
gination ; et  ce  sera  alors  pour  la  statue  les 
plus  grands  plaisirs  dont  elle  puisse  avoir 
connoissance.  Lorsqu’elle  touche  un  objet, 
rien  n’empêche  que  l’imagination  ne  le  lui 
représente  quelquefois  avec  des  qualités 
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agréables  qu’il  n’a  pas,  et  ne  fasse  dispa- 
raître celles  par  où  il  pourrait  lui  déplaire. 

‘ Il  suffira  pour  cela  d’un  désir  vif  d’y  ren- 
contrer les  unes,  et  de  n’y  pas  trouver  les 
autres. 

8.  L’imagination  ne  peut  lui  offrir  Etiré»  où  l’ima* 

^ # 111  rî  jation  fait  toxn- 

tant  d’attraits  de  la  part  des  objets,  qu elle  £erU,ulu#* 
ne  lui  fasse  souvent  trouver  du  plaisir  à 
se  mouvoir,  lors  même  que  ses  membre» 
fatigués  commencent  à se  refuser  à ses 
désirs.  Elle  lui  retrace  même  quelquefois 
ce  plaisir  avec  tant  de  vivacité  , quelle  la 
distrait  de  la  lassitude  de  ses  organes. 

Alors  il  n’y  a qu’un  excès  de  fatigue  , qui 
puisse  lui  faire  goûter  le  repos.  Un  état  de 
peine  et  de  douleur  sera  le  fruit  d’un  désir, 
auquel  elle  s’est  livrée  avec  trop  peu  de 
modération  ; et  lorsqu’elle  en  aura  souvent 
fait  l’épreuve,  elle  apprendra  à se  méfier 
des  attraits  du  plaisir,  et  sera  plus  atten- 
tive à consulter  ses  forces. 

§.  g.  Entre  la  veille  et  le  sommeil  pro-  ruta.  .on*., 
fond , nous  pouvons  distinguer  deux  états 
mitoyens  : l’un  où  la  mémoire  ne  rappelle 
les  idées  que  d’une  manière  fort  légère  ; 
l’autre  où  l’imagination  les  rappelle  avec. 
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tant  de  vivacité  et  en  fait  des  combinaison* 
si  sensibles  , qu’on  croit  toucher  les  objets 
qu’on  ne  fait  qu’imaginer. 

Lorsque  la  statue  s’est  endormie  dan* 
un  lieu  où  elle  a appris  à se  conduire  sans 
danger,  elle  peut  imaginer  qu’il  est  senté 
d’épines, de  cailloux,  qu’elle  marche,  et 
qu’à  chaque  pas  , elle  se  déchire  , tombe  , 
se  heurte,  et  ressent  de  la  douleur.  Quoi- 
qu’étonnée  decechangement . elle  n’en  peut 
douter  : et  son  état  est  le  même  pour  elle  , 
que  si  elle  étoit  éveillée  , et  que  ce  lieu  fût 
en  effet  tel  qu’il  lui  paroît. 

Pâme  dct  »cng‘#  10.  Pour  découvrir  la  cause  de  ce 

eHiî  désordre daut  ^ 

kfui.fc songe,  il  suffit  de  considérer  qu’avant  le 
sommeil , elle  avoit  les  idées  d’un  lieu  où 
ellepouvoit  se  promener  sans  crainte;  celles 
d’épines,  de  cailloux , de  déchiremens  , de 
chute , de  douleur  ; enfin  celles  d’un  lieu , où 
elle  avoit  fait  l’épreuve  de  toutes  ce*  choses. 
Or  qu’arrive-l-il dans  le  sommeil?  C’est  que 
cette  dernière  idée  ne  se  rév  eille  point  du 
tout.  Celles  d’épines  , de  cailloux , de  dé- 
chiremens, de  chute,  de  douleur , et  du 
lieu  où  elle  n’a  î-ien  connu  de  semblable, 
*e  retracent  avec  la.  même  vivacité,  que  si 
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les  objets  étoient  présens;  et  se  réunissant, 
il  faut  que  la  statue  croie  que  ce  lieu  est 
devenu  tel  que  son  imagination  le  lui  re- 
présente. Si  elle  se  fût  rappelé  le  lieu  où 
elle  s’est  déchirée,  où  elle  a fait  des  chûtes, 
elle  ne  fût  pas  tombée  dans  cette  erreur.  II 
ne  se  fait  donc  dans  les  songes  des  asso- 
ciations si  bizarres  et  si  contraires  à la 
vérité , que  parce  que  les  idées  qui  réta- 
bliraient l’ordre,  se  trouvent  interceptées. 

Il  n’est  pas  étonnant , qu’alors  les  idées 
se  reproduisent  dans  un  désordre,  qui  rap- 
proche et  réunit  celles  qui  sont  les  plus 
étrangères.  Ainsi  que  le  sommeil  est  le 
repos  du  corps , il  est  celui  de  la  mémoire , / 

de  l’imagination  et  de  toutes  les  facultés 
de  l’ame  ; et  ce  repos  a différens  degrés.  Si 

ces  facultés  sont  entièrement  assoupies , le  ' . 1 

sommeil  est  profond.  Si  elles  ne  le  sont  que 

jusqu’à  un  certain  point , la  mémoire  et 

l’imagination  assez  éveillées  pour  rappeler 

certaines  idées,  ne  le  sont  pas  assez  pour 

en  rappeler  d’autres: dès -lors  celles  qui  se 

présentent,  forment  les  ensembles  les  plug 

extraordinaires. 

ii.  Je  frappe  la  statue  au  milieu  de  >• 


/ 
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son  rêve,  et  je  l’arrache  au  sommeil.  Son 
premier  sentiment  est  la  crainte  ; osant  à 
peine  se  mouvoir , elle  étend  les  bras  avec 
méfiance  ; et  toute  étonnée  de  ne  point  re- 
trouver les  objets , dont  elle  a cru  recevoir 
des  blessures,  elle  se  soulève  et  hasarde  de 
marcher.  Peu-à-peu  elle  se  rassure  ; elle 
ne  sait  pas  si  elle  se  trompe  actuellement, 
ou  si  elle  s’et  trompée  le  moment  précé- 
dent. Sa  confiance  augmente , et  elle  oublie 
Fétat , où  elle  s’est  trouvée  en  songe , pour 
jouir  uniquement  de  celui  où  elle  est  au 
réveil. 


Son  «rabat- 
sur  IV  Kit  d«  to  go 
et  «tu  celui  de  vi  S- 


§.  12.  Cependant  le  sommeil  lui  devient 
encore  nécessaire.  Elle  s y livre  , elle  a de 
nouveaux  songes , et  au  réveil  ils  sont  suivis 
du  même  étonnement. 

En  effet  ces  illusions  doivent  lui  paroître 
bien  étranges.  Elle  ne  sauroit  soupçonner  , 
qu’elles  se  sont  offertes  à elle  dans  le  tems 
quelle  dormoit  , puisqu’elle  n’a  aucune 
idée  de  la  durée  de  son  sommeil.  Au  con- 
traire' elle  ne  doute  pas  quelle  ne  fût 
éveillée;  car  veiller,  pour  elle,  c’est  tou- 
cher et  réfléchir  sur  ce  qu’elle  touche.  Ses 
songes  ne  lui  paroissent  donc  pas  des 
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songes , et  elle  n’en  doit  avoir  que  plus 
d’inquiétude.  Elle  ne  comprend  pas  pour- 
quoi elle  porte  sur  les  mêmes  objets  des 
jugemens  si  différens  ; elle  ne  sait  où  est 
l’erreur  ; et  elle  passe  tour-à-tour  de  la 
défiance  que  lui  donnent  ces  songes,  à la 
confiance  que  lui  rend  l’état  de  veille. 

§.  i3.  Il  n’est  pas  possible  quelle  se icT,0,ZT^, 

• f . . I «1/  111  elle  te  «ou vient,  et 

louvienne  de  toutes  les  idées,  quelle  a Utre*  qu’eilo  » 

1 Oublié*, 

eues. , étant  éveillée  ; il  doit  en  être  de 
même  de  celles  quelle  a eues  dans  le 
sommeil. 

Quant  à la  cause  qui  lui  rappelle  quel- 
ques-uns de  ses  songes,  voici  mes  conjec- 
tures. 

Si  l’impression  en  a été  vive,  et  s’ils  ont 
offert  les  idées  dans  un  désordre  qui  con- 
tredise d’une  manière  frappante  les  juge- 
mens qui  ont  précédé  le  temps  où  elle  s’est 
endormie,  son  étonnement  en  ce  cas  lie 
ces  idées  à la  chaîne  de  ses  connoissances. 

Au  réveil  le  même  étonnement  qui  sub- 
siste encore  , lui  fait  faire  des  efforts  pour 
se  les  rappeler  en  détail,  et  elle  se  les 
rappelle.  Elle  n’en  aura  au  contraire  aucun 
souvenir,  si  l’intervalle  du  songe  au  réveil 
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a élé  assez  long,  et  rempli  par  un  sommeil 
assez  profond  , pour  effacer  toute  l’impres- 
sion de  i’étonnement  où  elle  a été.  Enfin, 
s’il  ne  lui  veste  que  peu  de  surprise, 
quelquefois  elle  ne  rappellera  qu’une  partie 
de  son  rêve,  d’autres  fois  elle  se  souvien- 
dra seulement  d’avoir  eu  des  idées  fort 
extraordinaires. 

Ses  songes  ne  se  gravent  donc  dans  sa 
mémoire , que  parce  qu'ils  se  lient  à des 
jugemens  d’habitude  qu’ils  contredisent  ; 
et  c’est  la  surprise  où  elle  est  encore  à sou 
réveil,  qui  l’engage  à se  les  rappeler. 
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CHAPITRE  XII. 

Duprincipal  organe  du  toucher. 

St  Les  détails  des  chapitres  pré-  t.  «mmkm  * 

• 4*  1 *■  it  flexibilité  Je* 

cédens  démontrent  assez  que  la  main  est  • û r.  enn  s i r arquéri  c 

1 . p)  fT*  a de> 

le  principal  organe  dii  tact.  L est  en  enet 
celui  qui  s’accommode  le  mieux  a toutes 
sortes  de  surfaces.  Ea  facilité  d étendre  , 
de  raccourcir , de  plier  , de  séparer , de 
joindre  les  doigts,  fait  prendre  à la  main 
bien  des  formes  différentes.  Si  cet  organe 
n étoit  pas  aussi  mobile  et  aussi  flexible , 
il  faudroit  beauôoup  plus  de  temps  à notre 
statue  pout  acquérir  les  idées  des  figures  : 
et  combien  ne  seroit-elle  pas  bornée  dans 
ses  counoissanCes , si  elle  en  étoit  privée  ! 

Si  ses  bras  étoient , par  exemple , ter- 
minés au  poignet,  elle  pourroit , découvrir 
quelle  a un  corps,  et  qu’il  y en  a d autres 
hors  d’elle  : elle  pourroit , en  les  embras- 
sant, se  faire  quelque  idée  de  leur  gran- 
deur et  de  leur  forme  \ mais  elle  ne  jugèrent 
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qu’imparfaitement  de  la  régularité  ou  de 
l’irrégularité  de  leurs  figures. 

Elle  sera  encore  plus  bornée , si  nous 
ne  laissons  aucune  articulation  dans  ses 
membres.  Réduite  au  sentiment  fonda- 
mental , elle  se  sentira  comme  dans  un 
point,  s’il  est  uniforme  ; et  s’il  est  varié, 
elle  se  sentira  seulement  de  plusieurs  ma- 
nières à-la-fois. 

kiliti*  et  Je  flcr:bi  - §.  2.  Les  organes  du  toucher  étant  moins 

lité  que  noue  n'ea  . ^ ^ 

;r*?rormu.  parfaits,  moins  propres  a transmettre  des 

contraire.  • 1 , \ ,•  , • 

idees , a proportion  qu  ils  sont  moins  mo- 
biles et  moins  flexibles,  n’en  pourroit-on 
pas  conclure  que  la  main  seroit  d’un  plus 
grand  secours  , si  elle  étoit  composée  de 

, vingt  doigts , qui  eussent  chacun  un  grand 

nombre  d’articulations  ? Et  si  elle  étoit 
divisée  en  une  infinité  de  parties  toutes 
également  mobiles  et  flexibles , un  pareil 
organe  ne  seroit- il  pas  une  espèce  de  géo- 
métrie universelle  ( i ) ? 


« (x)  Si  la  main , dit  M.  de  BufTon  , avoit  «n 
plus  grand  nombre  de  parties , qu’elle  fût , par 
» exemple , divisée  en  vingt  doigts , que  ces  doigts 
» eussent  un  plus  grand  nombre  d’articulations  et 
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Ce  n’est  pas  assez  que  les  parties  de  la 
main  soient  flexibles  et  mobiles , il  faut 
encore  que  la  statue  puisse  les  remarquer 
les  unes  après  les  autres  , et  s’en  faire  des 
idées  exactes.  Quelle  connoissance  auroit- 
elle  des  corps  par  le  tact , si  elle  ne  pouvoit 
connoître  qu’imparfaitement  l’organe  avec 
lequel  elle  les  touche  ? Et  quelle  idée  se 
formeroit-elle  de  cet  organe,  si  le  nombre 
des  parties  en  étoit  infini  ? Elle  applique- 


»>  de  mouvemens , il  n’est  pas  douteux  que  le  sen- 
»»  riment  du  toucher  ne  fût  infiniment  plus  parfait 
»>  dans  cette  conformation  qu’il  ne  l’est  ; parce  que 
» cette  main  pourrait  alors  s’appliquer  beaucoup 
»>  plus  immédiatement  et  plus  précisément  sur  les 
»♦  différentes  surfaces  des  corps  ; et  si  nous  suppo- 
»*  sons  qu’elle  fût  divisée  en  mie  infinité  de  parties , 
» toutes  mobiles  et  flexibles , et  qui  pussent  toutes 
>»  s’appliquer  en  même  temps  sur  tous  les  points  de 
» la  surface  des  corps , un  pareil  organe  serait  une 
»>  espèce  de  géométrie  universelle,  (si  je  puis 
»>  m’exprimer  ainsi , ) par  laquelle  nous  aurions 
»>  dans  le  moment  même  de  l’attouchement , dés 
»>  idées  exactes  et  précises  de  la  figure  de  tous 
♦*  ces  corps , et  de  la  différence  même  infiniment 
»>  petite  de  ces  figures.  >*  Histoire  naturelle  et 
général» , tom.  III , pag . 35g. 
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roit  la  main  sur  une  infinité  de  petite* 
surfaces.  Mais  qu’en  résulterait -il  ? Une 
sensation  si  composée , qu’elle  n’y  pourrait 
rien  démêler.  L’étude  de  ses  mains  seroit 
trop  étendue  pour  elle  ; elle  s’en  servirait , 
sans  pouvoir  jamais  bien  les  connoître;  et 
elle  n’acquerroit  que  des  notions  confuses. 

Je  dis  plus  : vingt  doigts  ne  lui  seraient 
peut-être  pas  si  commodes  que  cinq.  Il 
falloit  que  l’organe  , qui  devoit  lui  donner 
la  connoissance  des  figures  les  plus  com- 
posées , fût  peu  composé  lui  - même  ; sans 
quoi,  il  lui  eût  été  difficile  de  s’en  former 
une  notion  distincte;  et  par  conséquent 
c’eût  été  un  obstacle  aux  progrès  de  ses 
connoissances  : en  pareil  cas  elle  auroit  eu 
besoin  d’un  organe  plus  simple , qui  étant 
connu  plus  facilement,  l’eût  mis  en  état 
de  se  faire  une  idée  du  plus  composé, 
n », §•  3.  Je  crois  donc  quelle  n’a  rien  à 
k cet  égard,  desirer  à cet  égard.  En  effet , que  manque- 
t-il  à ses  mains  ? S’il  y a des  idées  qu’elles 
ne  lui  donnent  pas  immédiatement,  elles 
la  mettent  sur  la  voie  pour  les  acquérir. 
Quand  on  supposerait , ce  qui  n’est  pas 
possible  , qu’ayant  un  grand  nombre  de 


doigts  très-fins  et  très- déliés , elle  démê- 
lèrolt  toutes  les  impressions  qu’ils  lui  trans- 
mettraient à-la-fois  , elle  n’en  connoitroit 
pas  mieux  les  grandeurs,  qui  sont  l’objet 
des  mathématiques.  Elle  re marquerait  spu“ 
lement  sur  la  surface  des  corps  des  inéga- 
lités , qui  lui  échappent  aujourd’hui  ; mais 
qui  ne  lui  échapperont  plus , lorsqu’elle 
jouira  du  sens  de  la  vue. 


* ‘ 


* 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Comment  le  toucher  apprend 
aux  autres,  sens  à juger  des 
objets  extérieurs. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Jugement  de  la 
•’atue  aur  lea  o- 
dcuura 


Du  toucher  avec  l'odorat. 

§.  î.  Joignons  l’odorat  au  toucher, 
et  rendant  à notre  statue  le  souvenir  des 
jugemens  qu’elle  a portés,  lorsqu’elle  étoit» 
bornée  au  premier  de  ses  sens , conduisons-la 
dans  un  parterre  sem  * de  fleurs  ; toutes  ses 
habitudes  se  renouvellent , et  elle  se*croit 
toutes  les  odeurs  quelle  sent. 

. , & 2.  Etonnée  de  se  trouver  ce  quelle  a 

■’c  cessé  d’être  depuis  si  long-temps , elle  n’en 

sauroit  encore  soupçonner  la  cause.  Elle 
ignore  qu  elle  vient  de  recevoir  un  nouvel 


r» 

être 
c n sensations. 
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■organe,  et  si  le  tact  lui  a appris  qu’il  v a 
des  objets  palpables,  il  ne  lui  apprend  pas 
encore  qu’aucun  d’eux  soit  le  principe  des 
sentimens  que  nous  venons  de  lui  rendre. 

Elle  en  juge  au  contraire  d’après  l’ha- 
bitude où  elle  a été  de  les  regarder  comme 
des  manières  d’être,  qu’elle  ne  doit  qu’à 
elle-même.  Il  lui  paroit  tout  naturel  d’être 
tantôt  une  odeur,  tantôt  une  autre  : elle 
n’imagine  pas  que  les  corps  y puissent  con- 
tribuer : elle  ne  leur  connoît  que  les  qualités 
que  le  tact  seul  y fait  découvrir. 

§.  3.  La  voilà  tout-à-la  fois  deux  êtres  eu«  <ieu* 
bien  différens  : l’un,  qu’elle  ne  peut  saisir, 
et  qui  paroît  lui  échapper  à chaque  instant  ; 
l’autre,  quelle  touche,  et  qu’elle  peut  tou- 
jours retrouver. 

§•  4-  Portant  au  hasard  la  main  sur  les  eMc  comment 

|-  ^11  il  . à soupçonner  que 

objets  qu  elle  rencontre  , elle  saisit  une  

t % lient  dci  cor»»*. 

fleur  qui  lui  reste  dans  les  doigts.  Son  bras, 
mu  sans  dessein  , l’approche  et  l’éloigne 
tour -à- tour  de  son  visage:  elle  se  sent 
d’une  certaine  manière  , avec  plus  ou  moins 
de  vivacité. 

Etonnée , elle  répète  cette  expérience  avec 
dessein.  Elle  prend  et  quitte  plusieurs  fois 


• 1 ' 


Digitized  by  Google 


26o  TRAITÉ, 

cette  fleur.  Elle  se  confirme  qu’elle  est  où 
cesse  d’être  d’une  certaine  manière,  suivant 
qu’elle  l’approche  ou  l’éloigne.  Enfin  elle 
commence  à soupçonner  qu’elle  lui  doit 
le  sentiment  dont  elle  est  modifiée. 
îi«  drcouTre {.n  c 5,  Elle  donne  toute  son  attention  à 

Kilo  I oi&ane  uj 

ce  sentiment , elle  observe  avec  quelle  vi- 
vacité il  augmente  , elle  en  suit  les  degrés , 
les  compare  avec  les  differens  points  de 
distance  , où  la  fleur  est  de  son  visage  ; et 
, l’organe  de  l’odorat  ayant  été  plus  affecté , 

lorsqu’il  a été  touché  par  le  corps  odorifé- 
rant , elle  découvre  en  elle  un  nouveau 
sens. 

£ §•  fi-  Elle  recommence  ces  expériences  : 

corpi'  elle  approche  la  fleur  de  ce  nouvel  organe, 

elle  l’en  éloigne  : elle  compare  la  fleur  pré- 
sente avec  le  sentiment  produit , la  fleur 
absente  avec  le  sentiment  éteint  : elle  se 
confirme  qu’il  lui  vient  de  la  fleur , elle 
juge  qu’il  y est. 

Elle  1m  «ent  dan*  CL  7.  A force  de  répéter  ce  jugement , 

li.coipj.  O / . . * . , ,, 

elle  s en  fait  une  si  grande  habitude , qu  elle 
le  porte  au  même  instant  quelle  le  sent. 
Dès-lors  il  se  confond  si  bien  avec  la  sen- 
sation , quelle  n’en  sauroit  faire  la  diffe- 
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rence.  Elle  ne  se  borne  plusà  juger  l’odeur 
dans  la  fleur,  elle  l’v  sent. 

§•  8.  Elle  se  fait  un  habitude  des  mêmes 
jugemens,  à l’occasion  de  tous  les  objets 
qui  lui  donnent  des  sentimens  de  cette  es- 


Les  odeur*  dc- 

▼ ennont  les  qua* 
;itce  des  corps. 


pèce;  et. les  odeurs  ne  sont  plus  ses  propres 
modifications  : ce  sont  des  impressions  que 
les  corps  odoriférans  font  sur  l’organe  de 
l’odorat;  ou  plutôt  ce  sont  les  qualités 
mêmes  de  ces  corps. 

§•  g.  Ce  n’est  pas  sans  surprise  qu’elle  se  combi«eiit4 
voit  engagée  à porter  des  jugemens  si  diffé_ 
rens  de  ceux  qui  lui  ont  été  auparavantsi 
naturels;  et  ce  n’est  qu’après  des  expériences 
souvent  réitérées,  que  le  toucher  détruit  les 
habitudes  contractées  avec  l’odorat.  Elle 
a autant  de  peine  à mettre  les  odeurs  au 
nombre  des  qualités  des  objets,  que  nous  en 
avons  nous-mêmes  à les  regarder  comme 
nos  propres  modifications. 

§.  i o.  Mais  enfin  familiarisée  peu-à-peu  El>  d 

. 1 H i.  . deux  espèces 

avec  ces  sortes  de  jugemens,  elle  distingue  corps, 
les  corps  auxquels  elle  juge  que  les  odeurs 
appartiennent,  de  ceux  auxquels  elle  juge 
qu’elles  n’appartiennent  pas.  Ainsi  l’odorat 
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réuni  a^  toucher,  lui  fait  découvrir  une 
nouvelle  classe  d’phjets  palpables. 

§.  1 1 , Remarquant  ensuite  la  même 
odeur  dans  plusieurs  fleurs  , elle  ne  la  re- 
garde plus  comme  une  idée  particulière  ; 
elle  la  regarde  au  contraire  comme  une 
qualité  commune  à plusieurs  corps.  Elle 
distingue  par  conséquent  autant  de  classes 
de  corps  odoriférans,  qu’elle  découvre  d’o- 
deurs différentes;  et  elle  se  forme  une  plus 
grande  quantité  de  notions  abstraites  ou 
générales,  que  lorsqu’elle  étoit  bornée  au 
sens  de  l’odorat. 

. §.  12.  Curieuse  d’étudier  de  plus  en  plus 
ces  nouvelles  idées,  tan  tôt  elle  sent  les  fleurs 
une  à une , tantôt  elle  en  sent  plusieurs  en- 
semble. Elle  remarque  la  sensation  qu’elles 
font  séparément , et  celle  qu’ elles  font 
après  leur  réunion.  Elle  distingue  plusieurs 
odeurs  dans  un  bouquet,  et  son  odorat 
acquiert  un  discernement  qu’il  n’eût  point 
eu , sans  le  secours  du  tact. 

Mais  ce  ‘ discernement  aura  des  bornes  , 
si  les  odeurs  lui  viennent  d’une  certaine 
distance,  si  elles  sont  en  grand  nombre» 
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et  il  lui  sera  impossible  d’en  reconnoîti-e 
aucune.  Cependant  il  y a lieu  de  conjec- 
turer que  son  discernement  à cet  égard  sera 
plus  étendu  que  le  nôtre  : car  les  odeurs 
ayant  plus  d’attrait  pour  elle  que  pour  nous, 
qui  sommes  partagés  entre  toutes  les  jouis- 
sances des  autres  sen6 , elle  s’exercera  da- 
vantage à en  démêler  les  différences. 

Ces  deux  sens , par  l’exercice  qu’ils 
se  procurent  mutuellement , produisent 
donc , étant  réunis , des  eonnoissances  et 
des  plaisirs  qu’ils  ne  donnoient  pas  étant 
séparés. 

§.  i3.  Pour  appercevoir  sensiblement  Jugement  qui 

. x.  * , ««  eontoivVl.t  «- 

comment  les  jugemens  se  distinguent  des  * «“«>•«• 
sensations  ou  s’y  confondent,  parfumons  deÿ 
corps  dont  la  figure  peu  composée  soit  fa- 
milière à notre  statue,  et  présentons- les-lui 
au  premier  moment  que  nous  lui  donnons  \ 
le  sens  de  l’odorat.  Qu’une  certaine  odeur 
soit,  par  exemple,  toujours  dans  un  triangle» 
une  autre  dans  un  carré  ; chacune  se  liera 
avec  .la  figure  qui  lui  est  particulière,  et 
9 dès-lors  la  statue  ne  pourra  plus  être  frap- 
pée de  l’une  ou  de  l’autre , qu’ aussitôt  elle 
ne  se  représente  un  triangle  ou  un  carré  : 
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elle  croira  sentir  une  ligure  dans  une 
odeur , et  toucher  une  odeur  dans  une 
figure.  r,  • 1 

Elle  remarquera  que  s’il  y a des  figures 
qui  n’ont  point  d’odeur , il  n’y  a point  d’o- 
deur qui  n’emporte  constamment  une’cer- 
tame  figure;  et  elle  attribuera  à l’odorat 
de>  idées  qui  n’appartiennent  qu’au  toucher; 
Pour  bouleverser  ensuite  toutes  ses  nolions, 

i 

il  n’y  auroit  qu’à  parfumer  de  differentes 
odeurs  des  corps  de  même  figure,  et  à 
parfumer  de  la*  même  odeur  des  corps  de 
figure  differente. 

qoi  §.  14.  Le  jugement  qui  lie  une  figure 
triangulaire  à une  odeur,  peut  se  répéter 
•apidement,  toutes  les  fois  que  l’occasion 
s’en  présente  parce  qu’il  n’a  pour  objet 
• que  des  idées  peu  composées.  C’est  pourquoi 
'il  est  propre  à se  confondre  avec  la  sensation. 
Mais  si  la  figure  étoit  compliquée,  il  fau- 
drait un  plus  grand  nombre  de  jugemena 
pour  la  lier  à l’odeur..  La  statue  ne  se  la 
représenterait  plus  avec  la  même  facilité  ; 
elle  ne  jugerait  plus  que  la  figure  et  l’odeur  • 
lui  sont  connues  par  le  même  sens. 

Lorsqu’elle  étudie,  par  exemple,  une 
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rose  au  toucher  , elle  lie  l’odeur  à l’en- 
semble des  feuilles,  à leur  tissu  , et  à 
toutes  les  qualités  par  où  le  tact  la  dis- 
tingue des  autres  fleurs  qui  lui  sont  con- 
nues. Par-là  elle  s’eu  fait  une  notion  com- 
plexe , qui  suppose  autant  de  jugemens 
qu’elle  y remarque  de  qualités  propres  à la 
lui  faire  reconnoître.  A la  vérité  elle  én  ju- 
gera quelquefois  à la  première  impression 
qu’elle  sentira  , en  y portant  la  main. 
Mais  elle  y sera  si  souvent  trompée , 
qu’elle  s’appercevra  bientôt  que  , pour 
éviter  toute  méprise,  elle  est  obligée  de^ 
se  rappeler  l’idée  la  plus  distincte  que 
le  tact  lui  en  a donné  ; et  de  se  dire , la 
rose  diffère  de  V teille  t } parce  qu  elle  a 
telle  forme  , tel  tissu , etc.  Or  , ces  ju- 
gemens étant  en  grand  nombre , il  ne  lui 
est  plus  possible  de  les  répéter  tous , au  mo- 
ment qu’elle  sent  cette  fleur.  Au  lieu  donc 
de  sentir  les  qvftilités  palpables  dans  l’o- 
deur, elle s’apperçoit  quelle  se  les  rappelle 
peu-à-peu;  et  elle  ne  tombe  plus  dans  l’er- 
reur d’attribuer  à.l’odorat  des  idées  qu’elle 
ne  doit  qu’au  toucher. 

Ses  méprises  sont  fort  sensibles,  lorsqu’à 


î66  TRAITÉ 

l’occasion  des  odeurs,  elle  répété,  sans  le 
remarquer,  des  jugemenS  dont  elle  a con- 
tracté l’habitude.  Elle  en  fera  qui  le  seront 
beaucoup  moins,  quand  nous  lui  donnerons 
le  sens  de  la  vue. 


i 
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CHAPITRE  II. 


♦ 

De.  l’ouïe 


de  l'odorat  et  du  tact 
réunis . 


s-  .-N  otre  statue  sera  comme  dans  Eu(  u >u 
le  chapitre  précédent , étonnée  de  se  trouver  iù'no*'.1  u» 

. ..  . dons  L'ouïe. 

ce  qü  elle  a ete  , si  au  moment  que  nous 
ajoutons  l’ouïe  à l’odorat  et  au  toucher 
elle  reprend  toutes  les  habitudes  qu’elle  a 
contractées  avec  le  premier  de  ces  sens.  Ici  % 

elle  e^t  le  chant  des  oiseaux,  là  le  Bruit 
d’une  cascade,  plus  loin  celui  des  arbres 
agités  , un  moment  après  le  bruit  du  ton- 
nerre ou  d’un  orage  terrible. 

Toute  entière  à ces  sentimens,  son  tact 
et  son  odorat  n’ont  plus  d’exercice.  Qu’un 
silence  profond  succède  tout-à-coup  , il 
lui  semblera  qu’elle  est  enlevée  à elle- 
même.  Elle  est  quelque  temps  sans  pouvoir 
reprendre  l’usage  de  ses  premiers  sens- 
Enfin  rendue  peu-à-peu  à elle,  elle  recom- 
mence à s’occuper  des  objets  palpables  et 
odoriférans. 
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in,  acrmir,.  §•  2.  Elle  trouve  ce  quelle  ne  cherchoit 

en  f llel'oig«tae  de  . • 

jvuïe.  pas  ; car  ayant  saisi  un  corps  sonore  , elle 

l’agile  sans  en  avoir  le  dessein;  et  l’ayant 
par  hasard  tour- à-tour  approché  et  éloigné 
de  son  oreille , c’en  est  assez  pour  la  déter- 
miner à le  rapprocher  et  à l’éloigner  à 
plusieurs  reprises.  Guidé  par  les  différens 
degrés  d’impression,  elle  l’applique  à l’or- 
gane de  l’ouïe  ; et  après  avoir  répété  cette 
expérience  , elle  juge  les  sons  dans  cette 
partie,  comme  elle  a jugé  les  odeurs  dans 
une  autre. 

• £ 3.  Cependant  elle  observe  que  son 

tlaxu  leacoip».  1 J 

• oreille  n’est  modifiée  qu’à  l’occasion  de  ce 

corps  : elle  entend  des  sons  , lorsqu’elle 
l’agite  , elle  n’entend  plus  rien , lorsqu’elle 
cesse  de  l’agiter.  Elle  juge  donc  que  ces 
sons  viennent  de  lui. 

nit  te*  y en-  §.  4.  Elle  répète  ce  jugement,  elle  par- 
vient à le  faire  avec  tant  dè  promptitude , 
qu’elle  ne  remarque  plus  d’intervalle  entre 
le  moment  où  ces  sons  lui  frappent  l’oreille, 
et  celui  où  elle  juge  qu’ils  sont  dans  ce 
• corps.  Entendre  ces  sons  et  les  juger  hors 
d’elle  , sont  deux  opérations  qu’elle  ne 
. distingue'  plus.  Au  lieu  donc  de  les  aper? 
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cevoir  comme  des  manières  d’être  d’elle- 

» • 

même,  elle  les  aperçoit, comme  des  ma- 
nières d’être  du  corps  sonore.  En  un  mot, 
elle  les  entend  dans  ce  corps. 

§.  5.  Si  nousdui  faisons  faire  la  même  eh- «, f.ü  un* 

, , habi  ude  de  eetti 

expenence  sur  d autres  sons,  elle  portera  dt0l'ni 
encore  le9  mêmes  jugeméns  , et  elle  le» 
confondra  avec  la  sensation.  Dans  la  suite 
cette  marfière  de  sentir  lui  deviendra 
même  si  familière,  que  son  oreille  n’aura 
plus  besoin  des  leçons  du  tact.  Toul  son 
lui  paroîtra  venir  de  dehors,  même  dans 
les  occasions  où  elle  ne  pourra  pas  toucher 
les  corps  qui  le  transmettent.  Car  un  ju- 
gement ayant  été  confondu  par  habitude 
avec  une  sensation,  il  doit  se  confondre  • ^ 

avec  toutes  les  sensations  de  même  espèce. 

§•  6.  Si  plusieurs  sons  que  la  statue  a 
étudiés,  résonnent  ^semble,  elle  les  dis- de‘°"  °"  "c' 
cernera  , non  - seulement  parce  que  son 
oreille  est  capable  d’en  saisir  jusqu’à  un 
certain  point  la^  différence,  mais  sur -tout 
parce  qu’elle  vient  de  contracter  l’habitude 
de  les  juger  dans  des  corps  qu’elle  distingue. 

C'est  ainsi  que  le  toucher  contribue  à aug# 
menter  le  discernement  de  l’ouïe. 
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Par  conséquent,  plus  elle  s’aidera  du 
toucher  pour  fair§  la  différence  des  sons, 
4 plus  elle  apprendra  à les  distinguer.  Mais 
elle  les  confondra  toutes  les  fois  que  les 
corps  qui  Ites  produisent  ,*  cesseront  de  se 
démêler  au  tact. 

Le* discernement  de  l’ouïe  a donc  des 
bornes , pârce  qu’il  y a des  cas  où  le  toucher 
lui-même  ne  sauroit  tput  démêler.  Je  ne 
parle  pas  des  bornes  qui  ont  pour  cause 
* * un  défaut  de  conformation.  * 

c „ G’ est  sur  les  objets  qui  sont  à la 
duu.uuioiu.  pDrtée  (Je  sa  main  5 que  la  statue  commence 

à faire  des  expériences.  En  conséquence  il 
lui  semble  d’abord,  à chaque  bruit  qui 
frappe  son  oreille,  qu’elle  n a qua  etendre 
le  bras  pour  saisir  le  corps  qui  le  rend  : car 
elle  n’a  pas  encore  appris  à le  juger  plus 
éloigné.  Mais  commé>elle  y est  trompée  , 
elle  fait  un  pas,  elle  en  fait  un  second; 
et  à mesure  quelle  avance,  elle  observe 
que  le  bruit  augmente,  jusqu’au  moment 
où  le  corps  qui  le  produit,  est  aussi  près 
d’elle  qu’il  peut  l’être. 

* Ces  expériences  lui  apprennent  peu-à-peu 
à juger  des  dillérens  éloignemens  de  ce 
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Iborps;  et  ces  jugemens,  devenus  familiers»* 
se  re'pètent  si  rapidement , que  se  confon- 
•*  dant  avec  la  sensation  , même  elle  recon- 
noît  enfin  les  distances  à l'ouïe.  Elle  ap. 
prendra  de  la  même  manière,  si  un  corps 
est  à sa  droite  ou  à sa  gatiche . En  un  mot 
elle  apercevra  la  distance  et  la  situation 
d’un  objet  à l’ouïe,  toutes  les  fois  que  l’une  et 
l’autre  seront  les  mêmes,  que  dans  les  cas,  • 
où  elle  a eu  occasion  de  faire  beaucoup 
d’expériences.  N’ayant  même  que  ce  moyen 
pour  s’en  assurer  , au  défaut  du  tact , elle 
en  fera  si  souvent  usage , qu’ella  jugera 
quelquefois  aussi  sûrement,  que  nous  ju- 
geons nous-mêmes  avec  les  yeux. 

Mais  elle  courra  risque  de  s’y  mépren- 
dre, toutes  les  fois  qu’eHe  entendra  des 
corps  dont  elle  n’aura  pas  encore  étudié 
la  variété  des  situations  et  des  distances. 

Il  faut  donc  quelle  s’accoutume  à porter 
autant  de  jugemens  différens,  qu’il  y a 
d’espèces  de  corps  sonores  et  de  circons-  * 
tances  où  ils  se  font  entendre. 

§.  8.  Si  elle  n’avoit  jamais  entendu  le  Erreurs  où  l’o« 

1 II  sa  il  pounoîe  U fana 

même  son,  quelle  n eut  touché  la  même  t0“t*r- 
figure  et  réciproquement;  elle  croiroit  que 
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les  figures  emportent  avec  elles  les  idées  * 
des  sous , et  que  les  sons  emportent  avec 
eux  les  idées  des  figures;  et  elle  ne  sauroit 
répartir  au  toucher  et  à l’ouïe  les  idées 
qui  appartiennent  à chacun  de  ces  sens. 
De  même  si  chaqtie  son  eût  constamment 
été  accompagné  d’une  certaine  odeur,  et 
chaque  odeur  d’uu  certain  son  ; il  ne  lui 
seroit  pas  possible  de  distinguer  les  idées 
quelle  doit  à l’odorat , de  celles  qu’elle 
doit  à l’ouïe.  Ces  erreurs  sont  semblables 
à celles  où  nous  l’avons  fait  tomber  dans 
le  chapitre  précédent  ; et  elles  préparent 
aux  observations  que  nous  allons  faire  sur 
la  vue. 


)■ 
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CHAPITRE  III. 

Comment  V œil  apprend  à voir  la 
distajice  , la  situation  la  figure, 
la-  grandeur  et  le  mouvement 
des  corps. 

§.  i.  .L’étonnement  de  notre  statue  „s<ne 
est  encore  la  première  chose  à remarquer  ï« 1,4 
au  moment  que  nous  lui  rendons  la  vue. 

Mais  il  est  vraisemblable  que  les  expé- 
riences quelle  a faites  sur  les  Sensations 
de  l’odorat',  de  l’ouïe  et  du  toucher,  lui 
feront  bientôt  soupçonner  que  ce  qui  lui 
paroît  encore  des  manières  d etre  d’elle- 
même  , pourroit  être  des  qualités  qu’un  ’ 
nouveau  sens  va  lui  faire  découvrir  dans 
les  corps. 

S.  2.  Nous  avons  vu  qu’étant  bornée  au  Woi  p.n 
td.ct  9 elle  ne  pouvoit  pas  juger  des  pran-  tn  it  t,ue  p**i« 

j _ # 1 'O  O toucher, 

deurs , des  situations  et  des  distances , par 
•le  moyen  de  deux  bâtons  , dont  elle  ne 
connoissoit  ai  la  longueur , ni  la  direction, 

. 18 
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Or  les  rayons  sont  à ses  yeux  ce  que  les 
bâtons  sont  à ses  mains  ; et  l’œil  peut  être 
regardé  comme  un  organe  , qui  a en  quel- 
que sorte  une  infinité  de  mains,  pour  saisir 
une  infinité  de  bâtons.  S’il  éfoit  capable 
de  connoitre  par  lui-même  la  -longueur  et 
la  direction  des  rayons  , il  pourrait , comme 
la  main , rapporter  à une  extrémité  ce  qu’il 
sentirait  à l’autre  ; et  juger  des  grandeurs  , 
des  distances  et  des  situations.  Mais  bien 
loin  que  le  sentiment  qu’il  éprouve  , lui 
apprenne  îa  longueur  et  la  direction  des 
rayons  , il  ne  lui  apprend  pas  seulement 
s’il  y en  a.  L’œil  n’en  sent  l’impression  J 
que  comme  la  main«sent  celle  du  premier 
bâton  qu’elle  touche  par  l’un  des  bouts. 

Quand  même  nous  accorderions  à notre 
statue  une  comioissance  parfaite  de  l’op- 
lique  , elle  n’en  serait  pas  plus  avancée. 
Elle  sauroit  qu’en  général  les  rayons  font 
des  angles  plus  ou  moins  grands  , à pro- 
portion de  la  grand eur  et  de  la  distance 
des  objets.  Mais  il  ne  lui  serait  pas  possib'e 
de  mesurer  ces  angles.  Si  , comme  il  est 
vrai  , les  principes  de  l’optique  sont  insuf- 
fisanj  , pour  expliquer  la  vision  ; ils  le  sont 
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à plus  forte  raison  , pour  nous  apprendre 
a voir. 

D’ailleurs  cette  science  n’instruit  point 
sur  la  manière  dont  il  faut  mouvoir  les 
yeux.  Elle  suppose  seulement  qu’ils  sont 
capables  de  difïërens  mouvemens  , et  qu’ils 
doivent  changer  de  forme  , suivant  les 

circonstances. 

| 

L’œil  a donc  besoin  des  secours  du  tact . 
pour  se  faire  une  habitude  des  mouvemens 
propos  à la  vision  ; pour  s’accoutumer  à 
rapporter  ses  sensations  à l'extrémité  des' 
rayons  , ou  à-peu-près  ; et  pour  juger  par-  v 
là  des  distances  , des  grandeurs  , des  situa- 
lions  et  des  figures.  Il  s’agit  de  découvrir 
ici  quelles  sont  les  expériences  les  plus 
propres  à l’instruire. 

§•  \ Soit  hasard  , soit  douleur*  occa- 

• / 1*1  . leurs  on  bout  de 

sionnee  par  une  lumière  trop  vive  , la  '*ieux. 
statue  porte  la  main  sur  ses  yeux  ; à l’ins- 
tant les  couleurs  disparoissent.  Elle  retire 
la  main  , les  couleurs  se  reproduisent.  Dès- 
lors  elle  cesse  de  les  prendre  pour  ses  ma- 
nières d’être.  Il  lui  semble  que  ce  soit 
quelque  chose  d’impalpable  , qu’elle  sent 
au  bout  de  ses  yeux  , comme  elle  sent 
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au  bont  de  ses  doigts  les  objets  qu’eÜ» 

touche. 

Mais , comme  nous  l’avons  vu  , chacune 
est  une  modification  simple  , qui  ne  donne 
par  elle  - même  auoune  ide'e  distincte 
d’étendue  : car  pareille  idée  seroit  celle 
d’une  étendue  figurée  ou  circonscrite  ; ‘et 
par  conséquent  elle  seroit  une  idée  dopt  la 
. statue  , bornée  au  sens  de*  la  vue  , étoit 
absolument  privée.  Une  couleur  ne  repré- 
sentera donc  pas  des  dimensions^  des 
* \t>ux  qui  n’ont  pas  appris  à la  rapporter  sur 
i toutes  les  parties  d’une  surface  : ilsse  sen- 
tiront seulement  modifiés  en  eux- mêmes  , 
et  ils  ;ie  verront  rien  encore  au-delà. 

Mais  , quoique  les  sensations  de  chaud 
et  de  froid  ne  portent  avec  elles  aucune 
idée  d’étendue , clics  s’étendent  cependant 
• sur  toutes  les  dimensions  des  corps  , aux- 
quels nous  avons  appris  à les  rapporter. 
C’est  de  la  même  manière  que  les  couleurs 
s’étendront  sur  les  objets  : le  toucher  fera 
contracter  aux  yeux  l’habitude  de  les  juger 
sur  une  surface,  comme  il  y juge  lui-même 
le  chaud  ou  le  froid. 

*»»  4.  Parce  que  les  couleurs  sont  enle- 
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vées  à la  statue,  lorsqu’elle  porte  la  main  ua#,or*- 
sur  la  surface  extérieure  de  l’organe  de  la 
vue , et  parce  quelles  lui  sont  rendues 
toutes  les  fois  qu’elle. retire  la  main  ,.  il  faut 
nécessairement  qu’elle  les*voie  paraître  on. 
disparaître  , comme  si  elles  étoient  sur  cette 
surface  même , c est-là  quelle  commence 
à leur  donner  de  l’étendue. 

Quand  les  corps  s’éloignent  ou  s’appro- 
chent, elle  ne  juge  donc  point  encore  ni 
d.e  leur  distance  ni  de  leur  mouvement* 

Elle  apperçdit  seulènient  des  couleurs  qui 
paraissent  plus  ou  moins , ou  qui  dispa- 
raissent tout-à-fait. 

§.  5.  .Cette  surface- lumineuse  est  égale  Cetl?  unra*f  Itti 
à la  surface  extérieure  de  l’œil,  c’est  tout 
ce  que  voit  la  statue  : ses  yeux  n’aper- 
coivent  rien  au-delà  , elle  ne  démêle  donc 
point  de  bornes  dans  cette  surface  : elle 
la  voit  immense.  , 

§.  6.  Si  nous  offrons  à sa  vue  une  grande  La  ir’a'ue  n*a  p#®  - ) 

. 1 in  • l n 7 11  besoin  d’appren- 

partie  de  1 horison,  la  surface  quelle  verra  Sv 

sur  ses  yeux  , pourra  représenter  une  vaste;  ££!"’“  * "s*‘ 
campagne  , variée  par  les  couleurs  et  par 
les  formes  d’une  multitude  innombrable 
d’objets..  statue  voit  donc  toutes  ces. 
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choses  : elle  les  voit,  dis-je  , mais  elle  n’en 
a point  d'idée  , et  elle  ne  peut  pas  même 
en  avoir  d’aucune. 

Cette  proposition  paraîtra  sans  doute 
un  paradoxe  à ceux  qui  décident  que  la 
vue  seule , inde'pendammeut  du  toucher , 
nous  donne  Vidée  de  V c'tenduè , puisque 
Vétendue  est  Vohjet  nécessaire  de  la 
vision  ; et  que  la  différence  des  couleurs 
nous  fera  remarquer  nécessairement  les 
bornes  ou  limites  qui  séparent  deux 
couleurs , et  par  conséquent  nous  don- 
nera une  idée  de  figure.. 

Il  est  certain  que  nous  remarquons  tout 
cela  nous- mêmes , et  je  conviens  que  la 
statue  voit  tout  ce  que  nous  remarquons, 
et  plus  encore.  Mais  lorsqu’elle  n’a  pas 
appris  du  toucher  à diriger  ses  yeux,  est- 
elle  capable  de  remarquer  ces  choses 
comme  nous  ? Et  en  a-t-elle  des  idées , si 
elle  ne  les  remarque  pas  ? 

Il  ne  suffit  pas  de  répéter , d’après  Locke, 
que  toutes  nos  connoissances  viennent  des 
sens  : si  je  ne  sais  pas  comment  elles  en 
viennent,  je  croirai  qu’ aussitôt  que  les  ob- 
jets font  des  impressions  sur  nous,  nous 
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avons  toutes  les  idées  que  nbs  sensations 
peuvent  renfermer,  et  je  me  tromperai. 
Voilà  ce  qui  m’est  arrive,  et  ce  qui  arrive 
encore  à tous  ceux  qui  écrivent  sur  cette 
question.  Il- semble  qu’on  ne  sache  pas  qu’il 
y a de  la  différence  entre  voir  et  regarder; 
et  cependant  nous  ne  nous  faisons  pas  des 
idées , aussitôt  que  nous  voyons  ; nous  do 
nous  en  faisons  qu’autant  que  nous  regar- 
dons avec  ordre , avec  méthode.  En  un. 
mot,  il  faut  que  nos  yeux  analysent:  car 
ils  ne  saisiront  pas  l'ensemble  de  la  figure 
la  inoius  composée , s’ils  n’en  ont  pas  ob- 
servé toutes  les  parties,  séparément,  l’une 
après  l’autre,  et  dans  l’ordre  où  elles  sont 
entre  elles.  Or  les  yeux  de  la  statue  savent-ils 
analyser , lorsqu’ils  ne  voient  encore  les  ccu- 
leurs  qu’en  eux -mêmes  ou  tout  au  plus  sur 
leur  prunelle  ? Voilà  proprement  à quoi  se 
réduit  la  question.  Je  suis  persuadé  qu’un 
mathématicien,  à qui  on  la  proposerait, 
en  se  servant , comme  je  fais , du  mot 
analyser , répondrait,  sans  balancer  , que 
les  yeux  de  la  statue  n’analysent  pas;  car 

il  se  souvient  combien  il  lui  en  a coûté  à lui; 

\ 

même  pour  apprendre  l’analyse.  Mais  . si 
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on  la  lui  pro'posoit  avec  le  mot  regarder , 
ce  qui  au  fond  n’y  change  rien  , je  crois 
qu’il  répondroit  également  sans  balancer, 
ses  yeux  regardent  , puisqu’ils  voient. 

Il  fera  certainement  cette  réponse,  s’il 
pense  que  les  yeux  seuls,  indépendamment 
du  toucher,  nousdonnent  des  idéesde  figure» 
aussitôt  qu’ils  voient  des  couleurs.  M ais  com- 
ment des  yeux,  dont  la  vue  ne  s’étend  pas 
au-delà  de  la  prunelle,  sauroient-ils  regar- 
der ? Car  enfin  , pour  regarder , il  faut  qu’ils 
sachent  se  diriger  sur  un  seul  des  objets 
qu’ils  voient  ; et  pour  se  faire  une  idée  de 
la  figure  de  cet  objet,  quelque- peu  com- 
posée qu’elle  soit , il  faut  qu’ils  sachent 
se  diriger  sur  chacune  de  ses  parties,  suc- 
cessivement et  dans  l'ordre  où  elles  sont 
entre  elles.  Mais  comment  se  dirigeront- ils 
en  suivant  un  ordre  qu’ils  ne  connoissent 
pas  ? Comment  même  se  dirigeront-  ils  sut 
quelque  chose  ? Cette  action  de  leur  part 
ne  suppose-t-elle  pas  un  espace,  dans  lequel 
ils  recevroient  les  objets  à différentes  dis- 
tances de  leur  prunelle  , et  à différentes  dis. 
tances  entre  eux , espace  qu’ils  ne  connois- 
sent pas  encore  ? Je  ne  dirai  donc  pas. 
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comfne  tout  le  monde  , et  comme  j’ai  dit 
jusqu’à  présent  moi -même  , et  fort  peu 
exactement , que  nos  yeux  ont  besoin  d’ap- 
prendre à voir  ; car  ifs  voient  nécessaire- 
ment tout  ce  qui  fait  impression  sur  nous , 
mais  parce  qu’il  ne  suffit  pas  de  voir  pour» 
se  faire  des  idées,  je  dirai  qu’ils  ont  besoin 
d’apprendre  à regarder. 

. G’estde  la  différence  qui  esterdrecesdeux 
mots , que  dépendoit  l’état  «te  la  question. 
Or  pourquoi  cette  diflférencé  qui  n’échappe 
pas  aux  plus  petits  grammairiens,  échappe- 
trelle  aux  philosophes  ? Voilà  donc  com- 
ment nous  raisonnons.  ’ Nous  établissons 
mal  l’état  d’une  question , nous  ne  savons 
pas  l’établir  , et  cependant  nous  préten* 
dons  la  résoudre  (i).Je  viens  de  me  prendre 
moi-même  sur  le  fait , et  j’avoue  que  je  m’y 
suis  pris  souvent  ; mais  j’y  prends  plus  sou- 
vent les  autres. 

Enfin  quoi  qu’il  ait  pu  nous  en  coûter , 


(1}  J’ai  démontré'  dans  ma  logique  que  nous 
devons  toutes  nos  idées  à l’analyse  ; et  que  toute 
question  bien  établie  se  résout  en  quelque  sorte 
d’dlc-mèine. 
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voilà  la  question  réduite  à une  question 
bien  simple,  et  il  est  prouvé  que  les  yeux 
de  la  statue  ont  besoin  d’apprendre  à re-. 
garder.  Voyons  comment  le  toucher  les 
instruira.  A 

«lEce  \Z  * S-  7-  Par  curiosité  ou  par  inquiétude  , 
la  statue  porte  la  main  devant  ses  yeux  : 
elle  l’éloigne  , elle  l’approche;  et  la  surface 
qu’elle  - voit,  en  est  plus  lumineuse  ou  plus 
obscure.  Aussitôt  elle  juge  que  le  mou- 
vement de  sa  main  est  la  cause  de  ces 
changcmens;  et  comme  elle  sait  quelle 
la  meut,  à une  certaine  distance  , elle 
soupçonne  que  cette  surface  n’est  pas  aussi 
près  d’elle  quelle  l’a  cru. 

•!«  §■  8.  Qu’alors  elle  touche  un  corps  qu’elle 

a devant  les  yeux , elle  substituera  une  cou- 
leur à une  autre  si  elle  le  couvre  avec  la 
main  ; et  si  elle  retire  la  main , la  première 
couleur  reparoîtra.  Il  lui  semble  donc  que 
sa  main  fait,  à une  certaine  distance,  suc- 
céder ces  deux  couleurs. 

Une  autre  fois  elle  la  promène  sur  une 
surface  , et  voyant  une  couleur  qui  se. 
meut  sur  une  autre  couleur , dont  les  par- 
ties paroissent  et  disparaissent  tour- à-tout  j 
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«lie  juge  sur  ce  corps  la  couleur  immobile 
et  sur  sa  main  la  couleur  qui  se  meui.Ce  ju-  - 
gement  lui  devient  familier;  et  elle  voit  les 
couleurs  s’éloigner  de  ses  yeux  * et  se  porter 
sur  sa  main  et  sur  les  objets  qu’elle  touche.  ' 

q.  Etonnée  de  cette  découverte,  elle  achèvent  délai 

^ Fairç  contracter 

cherche  autour  d’elle,  si  elle  netouchera  s»bi.uj.. 
pas  tout  ce  qu’elle  voit.  Sa  main  rencontre 
un  corps  d’une  nouvelle  couleur,  son  œil 
apperçoit  une  autre  surface,  et  les  memes 
expériences  lui  font  porter  les  mêmes  ju-1 
gemens. 

Curieuse  de  découvrirs’il  en  estdemême 
de  toutes  les  sensations  de  cette  espèce, 
elle  porte  la  main  sdr  tout  ce  qui  l’envi- 
ronne; et  touchant  un  corps  peint  de  plu- 
sieurs couleurs , son  œil  contracte  l’habi- 
tude de  les  démêler  sur  une  surface  qu’il 
juge  éloignée. 

C’est  sans  doute  par  une  succession  de 
^entimens  bien  agréables  pour  elle,  qu’elle 
conduit  ses  yeux  dans  c'e  chaos  de  lumière 
et  de  couleurs.  Engagée  par  le  plaisir,  elle 
ne  se  lasse  point  de  recommencer  les  mêmes' 
expériences  et  d’en  faire  de  nouvelles.  Elle 
accoutume  peu-à-peu  ses  veux>à  se  fixer  sur 

■ ‘ ' ''  . 

i 
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les  objets  quelle  touche  ; ils  se  font  un» 
habitude  de  certains  mouvemens  ; et  bientôt 
ils  percent  comme  à travers  un  nuage  , 
pour  voir  dans  l’éloignement  les  objets  que 
la  main  saisit , et  sur  lesquels  elle  semble 
répandre  la  lumière  et  les  couleurs, 
roit  »1>-  io.  En  conduisant  tour  à tour  sa  main 

!»••«  k la  .1  narre 

•ù «lie ic« touche,  jg  ses  ^ eux  sur  les  corps , et  des  corps  sur 
ses  yeux  , elle  mesure  les  distances.  Elle 
approche  ensuite  ces  mêmes  corps,  et  les 
éloigne  alternativement.  Elle  étudie  les  dif- 
férentes impressions  que  son  œil  reçoit  à 
chaque  fois;  et  s’étant  accoutumée  à lier 

. . * i 

ces  impressions  avec  les  distances  connues 
par  le  tact,  elle  voit  les  objets  lantôt  plus 
près,  tantôt  plus  loin  1 parce  qu’elle  les  voit 
où  elle  les  touche. 

Y nn^Trnd  à §.  1*1.  La  première  fois  qu’elle  porte  la 

vue  sur  un  globe  , l’impression  quelle  en 
reçoit,  ne  représente  qu’un  cercle  plat  , 
mêlé  d’ombre  et  de  lumière.  Elle  ne  voit 
donc  pas  encore  un  globe:  car  son  œil  n’d 
pas  appris  à juger  du  relief  sur  une  surface 
où  l’ombre  et  la  lumière  sont  distribuées 
dans  une  certaine  proportion.  Mais  elle 
touche , et  psree  quelle  apprend  à porter 
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iivec  la  vue  les  mêmes  jugemens  qu’elle 
porte  avec  le  taçt , ce  corps  prend  sous  ses 
yeux  le  relief  qu’il  a sous  ses  mains.  , . 

Elle  re'itère  cette  expérience,  et  elle  ré- 
pète le  même  jugement.  Par-là  elle  lie  les 
idées  de  rondeur  et  de  convexité  à l’impres- 
sion que  fait  sur  elle  un  certain  mélange* 
d’ombre  et  de  lumière.  Elle  essaye  ensuite 
de  juger  d’un  globe,  quelle  n’a  pas  encore 
touché.  Dans  les  commencemens  elle  s’y 

• Ifr 

trouve  sans  doute  quelquefois  embarrassée  : ** 
mais  le  tact  lève  l’incertitude;  et  par  l’ha- 
bitude qu’elle  se  fait  de  juger  quelle  voit 
un  globe,  elle  forme  ce  jugement  avec  tant 
* de  promptitude  et  d’assurance,  et  lie  si  fort 
l’idée  de  cette  figure  à une  surface,  où 
l’ombre  et  la  lumière  sont  dans  une  cer- 
taine proportion-,  qu’enfin  elle  ne  voit  plus 
à chaque  fois  que  ce  qu’elle-s’est  dit  si  sou- 
vent qu’elle  doit  voir. 

$.  12.  Elle  apprendra  également  a VOir  Ellolelistinjue  * 

11  * d’ua  cube. 

un  cube,  lorsque  ses  yeux  faisant  une  étude 
des  impressions  qu’ils  reçoivent  au  moment 
que  la  main  sent  les  angles  et  les  faces  de 
cette  figure,  elle  contractera  l’habitude  de 
Remarquer  dans  les  djflêrens  degrés  de  lu- 
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mière  les  mêmesungles  et  les  mêmes  faces} 
et  ce  n’est  qu’àlors  quelle  discernera  un 
globe  d’un  cube. 

Comment  iea  §.  1 3.  L’ceil  ne  parvient  donc  à voir*  dis- 

yeux  «oui  en  cela  . , • 

p*lUl°u~  tinctement  une  figure,  que  parce  que  la 
main  lui  apprend  à en  saisir  l’ensemble.  Il 
• faut  que,  le  dirigeant  sur  les  difiërentes  par- 
ties d’un  corps,  elle  lui  fasse  donner  son  at- 
tention d’abord  à une,  puis  àdeux,peu-à-peu 
à un  plus  grand  nombre  ; et  en  même  temps 
w aux  différentes  impressions  de  la  lumière. 
S’il  n’étudioit  pas  se'parément  chaque  par- 
tie, il  ne  verrait  jamais  la  figure  entière; 
et  s’il  n’étudioit  pas  avec  quelle  variété  la 
v lumière  agit  sur  lui,  il  ne  verrait  que  des 
surfaces  plates.  Ainsi  la  statue  ne  parvient 
.à  voir  tant  de  choses  à-la-fois,  que  parce 
que  les  ayant  remarquées,  séparément,  elle 
' .ee  rappelle  en  un  instant  tous  les  jugemens 

qu’elie  a portés  l’un  après  l’autre, 
qu'a. §•  14.  Notre  expérience  peut  nous con- 

*ent  delà  mémo i-  . 1*1  r ' • n , 

r*-  vaincre  combien  la  mémoire  est  necessaire 

pour  parvenir  à saisir  l’ensemble  d’un  objet 
fort  composé.  Au  premier  coup-d’ceil  qu’on 
jette  sur  un  tableau,  on  le  voit  fort  impar- 
faitement : mais  on  porte  la  vue  d’une  figure 


y 
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à l'autre , et  même  on  n’en  regarde  pas  une 
toute  entière.  Plus  on  la  fixe,  plus  l’atten- 
tion se  borne  à une  de  ses  parties  : on  n’aper- 
çoit, par  exemple,  que  la  bouche. 

Par-là , nous  contractons  l’habitude  dp 
parcourir  rapidement  tous  les  détails  du 
tableau;  et  nous  le  voyons  tout  entier, 
parce  que  la  mémoire  nous  présente  à-la- 
fois  tous  les  jugemens  que  nous  avons  portés 
successivement. 

Mais  cela  est  encore  très-borné  à notre  • 
e'gard.  Si  j’entre,  par  exemple,  dans  un 
grand  cercle,  il  ne  me  donne  d’abord  qu’une 
idée  vague  de  multitude.  Je  ne  sais  que  je 
suis  au  milieu  de  dix  ou  douze  personnes , 
qu’après  les  avoir  comptées;  c’est-à-dire, 
qu’après  les  avoir  parcourues  une  à une 
avec  uné  lenteur  qui  me  fait  remarquer 
la  suite  de  mes  jugemens.  Si  elles  n’avoient 
été  que  trois,  je  ne  les  aurois  pas  moins 
parcourues;  mais  c’eût  été  avec  une  rapi- 
dité qui  ne  m’eût  pas  permis  de  m’en 
apercevoir.  * • • 

Si*nos  yeux  n’èmbrassent  une  multitude 
d’objets  qu’avec  le  secours  de  la  mémoire, 
ceux  de  notre  statue  anrdnt  besoin  du  même 
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secours  pour  saisir  l’ensemble  de  la  figuro 
' , la  plus  simple.  Car  n’étant  pas  exercés, 

celte  figure  est  encore  trop  composée  pour 
eux.  La  statue  n’aura  donc  l’idée  d’un 
triangle,  qu’après  l’avoir  analysé. 

«S.  ï5.  C’est  la  main,.  qui  , fixant  suc- 

»-.  H.  f.  « ^ ' I ' 

cessivement  la  vue  sur  les  différentes  par- 
ties d’une  figure, les  grave  toutes  clans  la 
mémoire  : c’est  elle  qui  conduit,  pour  ainsi 
dire,  le  piuc'eau;  lorsque  les  yeux  com- 
, ruenceiit  à répandre  au-dehors  la  lumière 
et  les  couleurs  qu’fis  ont  d’abord  senties  en 
eux-mêmes.  Ils  leS  aperçoivent  ôù  le  toucher 
leur  apprend  qu’elles  doivent  être  fils  voient 
en  haut  ce  qu’il  leur  fait  juger  en  haut, 
en  bas  ce  qu’il  leur  fait  juger  en  bas  : en 
«n  mot , ils  voient  les  objets  dans  la  même 
situation  que  le  tact  les  représente.  • 

Le  renversement  de  l’image  n’ÿ  met  au- 
cuu  obstacle  ; parce  que  tant  qu’ils  n’ont 
pas  été  instruits , il  n’y  a proprement  pour 
eux  ni  haut  ni  bas.  Le  toucher  ,.qui  peut 
seul  découvrir  ces  sortes  de  rapports,  peut 
seul  aussi  leur  apprendre  à en  juger. 

D’ailleurs  ne  voyant  au -dehors,  que 
parce  qu’ils  rapporteul  des  couleurs  sur  les 
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objets  que  la  main  touche  ; il  faut  néces- 
sairement qu’ils  s’accordent  à porter  sur 
les  situations  les  mêmes  jugemens  que  le 
toucher.  * 

S.  16.  Chacun  fixe  l’objet  que  la  main  sai-  rl*  »■ 
sit , chacun  rapporte  les  couleurs»  ia  même 
distance , au  même  lieu , et  comme  le  ren- 
versement de  l’image  ne  les  empêche  pas 
de -voir  un  objet  dans  sa -vraie  situation, 
la  même  image , quoique  double,  ne  les 
empêche  pas  de  le  voir  simple.  La  main 
les  force  à juger  d’après  ce  qu’elle  sent 
en  elle-même.  En  les  obligeant  de  rap- 
porter au-dehors  les  sensations  qu’ils  éprou- 
vent en  eux , elle  les  leur  fait  rapporter  à 
chacun  sur  l’unique  objet  qu’elle  touche  , 
et  au  seul  endroit  même  où  elle  le  touche. 

Il  n’est  donc  pas  naturel  qu’ils  le  voient 
double. 

§.  17.  Par  la  même  raison  , elle  leur  n.  d„  " 
apprend  au  même  instant  à juger  des ’gran- 
deurs.  Dès  quelle  leur  fait  voir  les  couleurs 
sur  ce  qu’elle  touche  , elle  leur  apprend 
à les  étendre  chacune  sur  toutes  les  parties 
qui  les  leur  envoient;  elle  dessine  devant- 
eux  une  surface,  dont  elle  marque  les  bornes. 

*9 
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Ainsi,  soit  qu’elle  éloigne  ou  quelle  ap- 
proche un  objet,  illeu,r  paroîtde  la  même 
grandeur,  quoiqu’alors  l’image  augmente 
ou  diminue  ; comme  il  leur  paroît  simple 
et  dans  sa  situation,  quoique  l’image  soit 
double  et  renversée. 

g.  1 8.  Enfin  elle  leur  fait  voir  le  mou- 
vement des  corps  ; parce  qu’elle  les  accou- 
tume à suivre  le*  objets  quelle  fait  passer 
d’un  point  de  l’espace  à l’autre. 

§.  ig.  Jusqu’ici  la  statue  n’a  étudié  à 
la  vue  que  les  objets  qui  sont  à la  portée 
de  sa  main;  car  c’est  par-là  quelle  doit  né- 
cessairement commencer.  Elle  n’a  donc 
point  encore  appris  a voir  au-dela,  et  elle 
se  voit  comme  renfermée  datas  un  court 
espace.  A la  vérité  le  transport  de  son 
corps  lui  a appris  que  1 espace  doit  etre 
beaucoup  plus  grand  ; mais  elle  n imagine 
pas  comment  il  pourra  le  lui  paroître  aux 
yeux.  En  vain,  se  diroit-elle  , il  y a d* 
l’étendue  au-delà  de  celle  que  je  vois  : un 
pareil  jugement  ne  peut  la  lui  rendre  vi- 
sible. Ainsi  quelle  ne  voit  jusqu’à  la  portée 
de  la  main,  que  parce  qu’ayant  en  même 
temps  vu  et  touché  à plusieurs  reprises  les 
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objets  qui  sont  dans  cet  espace,  elle  a si 
fort  lie'  les  jugemens  du  tact  avec  les  sen- 
sations de  lumière  , que  voir  et  juger  se 
font  tout-à-la-fois , et  «e  confondent  : elle 
ne  verra  plus  loin,  que  lorsque  de  nou- 
velles expe'riences  lui  feront  confondre  , 
avec  ces  mêmes  sensations,  les  jugemens 
qu’elle  portera  sur  d’autres  distances. 

Elle  aperçoit  donc  un  espace,  qui  s’é- 
tend environ  à deux  pieds  autour  *d’elle. 

Son  œil  instruit  par  le  tact  en  mesure  les 
parties,  détermine  la  figure  et  la  grandeur 
des  objets  qui  y sont  renfermés  , les  place 
à différentes  distances  , juge  de  leur  situa- 
tion , de  leur  mouvement  et/de  leur  repos. 

§.  20.  Quant  à ceux  qui  sont  plus  éloi-  romnipnf 
gués,  elle  les  Voit  tous  à l’extrémité  de  îîitTiïïSïS 
cette  enceinte  qui  borne  sa  vue.  Elle  les  * ” 
aperçoit  comme  sur  une  surface  lumi- 
neuse , concave  et  immobile.  Jls  lui  pa- 
roissent  figurés , parce  que  les  expériences 
quelle  a faites  sur  ceux  quisontàla  portée 
de  la  main  ; suffisent  à cet  effet.  S’ils  se 
meuvent  horisontalement  , elles  les  voit 
passer  d’une  partie  de  la  surface  à l’autre  : 
s’ils  s’approchent  ou  s’ils  s’éloignent  d’elle, 
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elle  les  voit  seulement  augmenter  et  dimi- 
nuer d’une  manière  fort  sensible.  Mais  elle 
ne  juge  point  de  leur  vraie  grandeur  ; car 
ellenaapprisà  connoîtreàla  vue,  les  objets 
renfermés  dans  le  court  espace  seul  visible 
pour  elle, -que  parce  que  le  tact  lui  a fait 
lier  différentes  idées  de  grandeurs  aux  dif- 
férentes impressions  qui  se  font  sur  ses 
yeux.  Or  ces  impressions  varient  à propor- 
tion des  distances , puisque  les  imagina- 
tions diminuent  ou  augmentent  dans  la 
même  proportion.  N’ayant  donc  fait  au- 
cune expérience  pour  lier  ces  impressions 
avec  les  grandeurs  qui  sont  à quelques  pas 
d’elle , elle  ne  peut  juger  des  objets  éloi- 
gnés que  d’après  les  habitudes  qu’elle  a 
contractées.  L’impression  causée  par  de 
petites  images , doit  par  conséquent  les  lui 
faire  paroître  petits , et  l’impression  causée 
par  de  grandes  images,  doit  les  lui  faire 
paroître  grands;  car  c’est  ainsi  qu’elle  juge 
de  ceux  que  le  tact  a mis  à la  portée  de  ses 
yeux.  Les  liaisons  qu’elle  a formées  pour 
juger,  à la  vue,  des  grandeurs  qui  sont  à un 
pied  ou  à deux,. ne  suffisent  donc  pas  pour 
juger  de  celles  qui  sont  au-delà.  Elles 
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ne  peuvent  à ce  sujet  que  la  jeter  dans 
l’erreur. 

Cette  surface , qui  termine  sa  vue , est 
précisément  le  même  phénomène  que  la 
voûte  du  ciel,'  à laquelle  tous  les  astres 
semblent  attachés,  et  qui  paroît  porter  de 
tous  côtés  sur  les  extrémités  des  terres  où 
la  vue  peut  s’étendre.  Elle  la  voit  immo- 
bile tant  qu’elle  l’est  elle-mêm£  : elle  la 
voit  qui  fuit  devant  elle,  ou  qui  la  suit, 
lorsqu’elle  change  de  place.  C’est  ainsi  que 
le  ciel  à l’horison  nous  paroît  se  mouvoir. 

§.  21.  Cependant  elle  étend  les  bras 
pour  .saisir  ce  qu’elle  voit.  Surprise  de  ne 
rien  toucher , elle  avance.  Enfin  elle  ren- 
contre un  corps  : aussitôt  les  jugemens  de 
la  vue  s’accordent  avec  ceux  du  tact.  Un 
moment  après  elle  recule  : d’abord  l’objet 
ne  lui  paroît  pas  en  être  plus  loin  d’elle  : 
mais  ayant  essayé  d’y  'porter  la  main , et 
n’ayant  pu  l’atteindre,  elle  va  encore  à 
lui  ; et  s’en  étant  éloignée  et  rapprochée  à 
plusieurs  reprises , elle  s accoutume  peu- 
à-peu  à le  voir  hors  de  la  portée  de  la 
main. 

Le  mouvement  qu’elle  a fait  pour  s’en 


Ils  appt  nnenti  • 
▼oirfcors  de  la  por- 
tée de  la  main. 
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éloigner,  lui  donne  à-peu-près  une  idée  de 
l’espace  qu’elle  laisse  entr’elle  et  lui  : elle 
sait  quelle  en  étoit  la  grandeur  quand  elle 
le  touchoit  ; et  si  le  tact  lui  a appris  à le 
voir  à deux  pieds  , d'une  certaine  grandeur, 
le  souvenir  qui  lui  reste  de  cette  grandeur, 
lui  apprend  à la  lui  conserver  à une  plus 
grande  distance.  . 

••Alors  elle  peut  juger  à la  vue  s’il  s’é- 
loigne ou  s’il  s’approche,  ou  s’il  se  meut 
dans  quelqu’auti-e  direction  ; car  elle  en 
voit  les  mouvemens  dans  les  changemeng 
qui  arrivent  aux  impressions  qui  se  font 
sur  ses  yeux.  Il  est  vrai  que  ces  change- 
mens  sont  les  mêmes,  soit  qu’elle  aille  à 
lui,  ou  qu’il  vienne  à elle,  soit  quelle  passa 
devant  lui  dans  une  certaine  direction , ou 
qu’il  passe  devant  elle  dans  une  direction 
contraire  ; mais  le  sentiment  qu’elle  a de 
son  propre  mouvement  ou  de  son  propre 
repos , ne  lui  permet  pas  de  s’y  tromper. 

Elle  s’accoutume  donc  à lier  différentes 
idées  de  distance,  ?de  grandeur  et  de  mou- 
vement aux  différentes  impressions  de  lu- 
mière. Elle  ne  sait  pas  à la  vérité  que  les 
images,  qui  se  tracent  au  fond  de  l’œil, 
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diminuent  à proportion  des  distanees.  Elle 
ne  sait  pas  même  s’il  y a de  pareilles 
images.  Mais  elle  éprouve  des  sensation» 
differentes,  et  les  jugemens  dont  elle  se 
fait  une  habitude , suivant  les  circons- 
tances , venant  à se  confondre  avec  ces. 
sensations,  ce  û’est  plus  dans  ses  yeux 
quelle  sent  la  lumière  et  les  couleurs;  elle- 
les  sent  à l’autre  extrémité  des  rayons , 
comme  elle  sent  la  solidité,  la  fluidité,  etc., 
au  bout  du  bâton  avec  lequel  elle  touche 
les  corps.  ■ 

Ainsi  plus  ses  yeux  règlent  leurs  juge- 
mens,  d’après  les  leçons  du  toucher,  plus 
l’espace  leur  paroît  prendre  de  profondear. 

Elle  aperçoit  la  lumière  et  les  couleurs , 
qui,  répandues  sur  les  objets,  en  déduisent 
la  grandeur,  la  figure,  en  tracent  le  mou- 
vement dans  l’espace;  en  un  mot  elle  les 
voit  où  elle  juge  . qu’elles  doivent  être. 

§.  22.  Cependant  quelque  souvenir  objf°"2"°yo"' 
quelle  ait  de  la  grandeur  d’un  objet,  elle- 
ne  peut  l’empêcher  de  diminuer  à ses  yeux, 
à mesure  qu’il  s’éloigne  d’elle.  Voici  la  rai- 
son de  ce  phénomène. 

Un  objet  n’est  visible  qu’autant  que 
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l'angle , qui  détermine  l’étendue  de  son 
image  sur  la  réline,  est  d’une  certaibe 
grandeur.  Je  suppose  qu’il  doive  être  au 
moins  d’une  minute  : mais  c’est  unique- 
ment pour  fixer  nés  idées;  ^car  la  chose 
doit  varier  suivant  les  yeux. 

Dans  cette  supposition  on  conçoit  aisé- 
ment qu’un  objet  vu  distinctement  à une 
certaine  distance,  ne  peut  s’éloigner  , qu’à 
chaque  instant  les  an*gles,  qui  faisoient 
voir  les  moindres  parties,  ne  deviennent 
plus  petits,  et  que  plusieurs  ne  se  trouvent 
au-dessous  d’une  minute.  Il  faut  même  que 
dans  quelques-uns  les  côtés  se  rapprochent 
au  point  de  se  confondre  en  une  seule  ligne. 
Ainsi  de  plusieurs  angles  il  s’en  formera 
un , dont  les  côtés  se  confondront  encore  , 
si  l’objet  continue  à s’éloigner.  Il  y aura 
donc  des  parties  qui  cesseront  de  se  tracer 
Sur  la  rétiue.  Elles  se  ramasseront , se  pé- 
nétreront , se  confondront  avec  celles  qui 
se  peindront  encore;  et  les  extrémitéé  de 
l’objet  se  rapprocheront.  L’image  , par 
exemple,  la  tête  d’un  homme  se  fera  sans 
distinction  de  traits.  ♦ 

Or  le  toucher  n’apprend  à l’œil  à voir 
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les  objets  dans  leur  véritable  grandeur,  que 
parce  qu’il  lui  apprend  à en  démêler  les 
parties , et  à les  appercevoir  les  unes  hors 
des  autres.  C’est  ce  qu’il  ne  peut  faire  , 
qu’autant  qu’elles  sont  tracées  distincte- 
ment sur  la  rétine.  Car  les  yeux  ne  sau-  v 
roient  parvenir  à remarquer  dans  leurs  sen- 
sations ce  qui  n’y  seroit  pas.  Ils  doivent 
donc  .juger  un  objet  plus  ramassé  et  plus 
petit,  quand  il  est  dans  un  éloignement 
où  quantité  de  traits  de  son  image  se  con- 
fondent. Par  conséquent , à quelque  dis- 
tance que  soit  un  objet  il  contiiiue  de 
paroître  de  la  même  grandeur,  tant  que  la 
diminution  des  angles  n’altère  pas  sensi- 
blement l’image  qui  se  peint  sur  la  rétine  ; 
et  c’est  parce  que  cette  altération  se  fait 
par  des  degrés  insensibles  , qu’un  objet  qui 
s’éloigne  paraît  diminuer  insensiblement. 

a3.  Non -seulement  les  veux  de  la  4 

statue  démêlent  les  objets  qu’ellene  touche  5 u'un! 
plus,  ils  démêlent  encore  ceux  qu’elle  n’a 
pas  touchés , pourvu  qu’ils  en  reçoivent  des 
sensations  semblables,  ou  à-peu-près.  Car 
le  tact  ayant  une  fois  lié  différens  jugemens  * . 
à différentes  impressions  de  lumière  , ces 
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impressions  ne  peuvent  plus  se  reproduire 
que  les  jugemens  ne  se  répètent  et  ne  se 
confondent  avec  elles.  C’est  ainsi  qu’elle 
s’accoutume  peu-à-peu  à voir  sans  le  se- 
cours du  toucher. 

§.  24.  Cependant  les  expériences  qui  lui 
ont  appris  à voir  la  distance , la  grandeur 
et  la  figure  d’un  corps , ne  suffiront  pas  tou- 
jours pour  lui  apprendre  à voir  la  distance , 
la  grandeur  et  la  figure  de  tout  .autre.  Il 
faut  qu’elle  fasse  autant  d’observations- 
qu’il  y a d’objets  qui  réfléchissent  différem- 
ment la  lumière;  il  faut  même  que  sur 
chaque  objet  elle  multiplie  ses  observa- 
tions suivant  les  diflërens  degrés  de  dis- 
tance ; et  encore , malgré  toutes  ces  pré- 
cautions, se  trompera-t-elle  souvent  sur  les 
grandeurs,  sur  les  distances  et  sur  les. 
figures. 

Ce  n’est,  par  conséquent,  qu’après  bien 
des  études,  quelle  commencera  à s’assurer 
mieux  des  jugemens  de  sa  vue  : mais  il 
lui  sera  impossible  d’éviter  absolument 
toute  méprise.  Souvent  elle  sera  trompée 
parles  expériences  mêmes,  auxquelles  elle 
croit  devoir  se  fier  davantage.  Accoutu- 
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niée,  par  exemple,  à lier  l’idée  de  proxi- 
mité à la  vivacité  de  la  lumière,  et  l’idée 
d’éloiguement  à son  obscurité  ; quelquefois 
des  corps  lumineux  lui  paroîtront  plus 
proches  qu’ils  ne  sont,  et  au  contraire  des 
corps  peu  éclairés  lui  paroîtront  plus  éloi- 
gnés. 

$.25.11  pourrait  même  arriver  à ses  yeux  n.  .«on!  » en- 

* */#  iradiction  arec  1* 

détre  avec  le  toucher  en  contradiction  i touoher- 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  s’accorder  à 
porter  avec  lui  les  mêmes  jugemens.  Ils 
verront,  par  exemple,  de  la  convexité  sur 
un  relief  peint,  où  la  main  n’appercevra 
qu'une  surface  plate.  Sans  doute  étonnée 
de  ce  nouveau  phénomène,  elle  ne  sait  le- 
quel croire  de  ces  deux  sens  : en  vain  le 
tact  relève  l’erreur  de  la  vue  ; les  yeux  ac- 
coutumés à juger  par  eux-mêmes , ne  con- 
sultent plus  leur  maître.  Ayant  appris  de 
lui  à voir  d’une  manière , ils  ne  peuvent 
plus  apprendre  à voir  différemment. 

En  effet , ils  ont  contracté  une  habitude 
qui  ne  peut  leur  être  enlevée  ; parce  que 
les  jugemens  qui  leur  font  voir  de  la  con- 
vexité dans  une  certaine  impression  d’ombre 
et  de  lumière,  sont  devenus  hatureh.  Car 
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ayant  été  faits  à bien  des  reprise  J , ils  te 
répètent  rapidement,  et  se  confondent  avec 
la  sensation , toutes  les  fois  que  la  même 
impression  d’ombre  et  de  lumière  a lieu. 

Si  l’on  disposoit  les  choses  de  manière 
que  parmi  les  objets  que  notre  statue  au- 
roit  occasion  de  toucher,  il  y eût  autant 
de  reliefs  peints  sur  ries  surfaces  plates, 
que  de  corps  véritablement  convexes  ; elle 
seroit  fort  embarrassée  pour  distinguer  à la 
vue  ceux  qui  ont  de  la  convexité,  de  ceux  qui 
n’en  ont  pas.  Elle  y seroit  trompée  si  sou- 
vent, qu’elle  n’oseroit  s’en  rapporter  à ses 
yeux  ; elle  n’en  croiroit  plus  que  le  toucher. 

Une  glace  mettroit  encore  ces  deux  sens 
en  contradiction.  La  statue  ne  douteroit 
pas  qu’il  n’y  eût  au-delà  un  grand  espace. 
Elle  seroit  fort  étonnée  d’être  arrêtée  par 
un  corps  solide , et  elle  le  seroit  encore  au- 
tant, lorsqu’elle  cominenceroit  à recon- 
noître  les  objets  qu’il  lui  répète.  Elle  n’i- 
magine pas  comment  ils  se  doublent  à la 
vue  ; et  elle  ne  sait  pas  s’ils  ne  pourroient 
pas  aussi  se  doubler  au  tact. 

«ime  itm  ' §.  2 6.  Non  - seulement  la  vue  sera  en 
contradiction  avec  le  toucher , elle  le  sera 
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encore  avec  elle-même.  La  statue  juge,  par 
exemple,  qu’une  tour  est  ronde  et  fort 
petite , quand  elle  est  à une  certaine  dis- 
tance. Elle  approche,  et  elle  en  voit  sortir 
des  angles,  elle  la  voit  grandir  à ses  yeux. 

Se  trompe- 1- elle,  ouYest-elle  trompée? 

C’est  ce  quelle  ne  saura,  que  lorsqu’elle 
sera  à portée  de  toucher  la  tour.  Ainsi  le 
tact , qui  seul  a instruit  les  yeux , peut  aussi 
lui  seul  faire  discerner  les  occasions  où  l’on 
peut  compter  sur  leur  témoignage. 

27.  Mais  si  la  statue  est  privée  de  ce  lia  jugent  Je  la 

O l & distance  par  la 

secours,  elle  s’aidera  de  toutes  les  con- 
noissauces  qu’elle  a acquises.  Tantôt  elle 
jugera  de  la  distance  par  la  grandeur.  Un 
objet  lui  .paroît-il  aussi  grand  à la  vue 
qu’au  toucher,  elle  le  voit  près  ; lui  pa- 
roît-il plus  petit,  elle  le  voit  loin.  Car  elle 
a remarqué  que  les  apparences  des  gran- 
deurs varient  suivant  les  distance*. 

' §.  28.  D’autres  fois  elle  détermine,  les 
distances  par  le  degré  de  netteté  des  figures 
qui  s’offrent  à ses  yeux.  Ayant  souvent  ob- 
servé quelle  voit  plus  confusément  les  ob- 
jets qui  sont  éloignés,  et  plus  distinctement 
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ceux  qui  sont  proches , elle  lie  l’idée  d’éloi- 
gnement à la  vue  confuse  d’une  figure,  et 
l’idée  de  proximité  à la  vue  distincte.  Elle 
prend  donc  l’habitude  de  voir  un  objet  fort 
loin , quand  elle  le  voit  peu  distinctement  ; 
et  de  le  voir  près , quand  elle  en  distingue 
mieux  les  parties. 

^ityocem  §.  2g.  Alors  jugeant  de  la  grandeur  par 

dùunce.  ja  distance,  comme  elle  juge  dans  d’autres 
occasions  de  la  distance  par  la  grandeur, 
elle  voit  plus  grand  ce  qu’elle  croit  plus  loin. 
Denx  arbres , par  exemple  , qui  lui  enver- 
ront des  images  de  même  étendue,  ne  lui 
paroîtront  point  égaux , ni  à la  même  dis- 
tance, si  l’un  se  peint  plus  confusément 
que  l’autre  : elle  verra  plus  grand  et  plus 
loin  celui  où  elle  discernera  moins  de 
choses.  Une  mouche  encore  lui  paroîtra 
un  oiseau  dans  l’éloignement,  si  passant 
rapidement  devant  ses  yeux , elle  ne  laisse 
apercevoir  qu’une  image  confuse,  semblable 
à celle  d’un  oiseau  éloigné. 

Ces  principes  sont  connus  de  tout  le 
monde,  et  la  peinture  les  confirme.  Un 
cheval  qui  occupe  sur  la  toile  le  même  es- 
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pace  qu’un  mouton , paroitra  plus  grand  et 
dans  l’enfoncement,  pourvu  qu’il  soit  peint 
d’une  manière  plus  confuse. 

C’est  ainsi  que  les  idées  de  distance,  de 
grandeur  et  de  figure,  d’abord  acquises  par 
le  toucher,  se  prêtent  ensuite  des  secours, 
pour  rendre  les  jugemens  de  la  vue  plus 
sûrs. 

3o.  Notre  statue  voyant  l’espace  II • jogrnt 

u " 1 riitUllce*  «l  d»-« 

prendre  de  la  profondeur  à ses  yeux  , a R:*"deu".^17 

encôre  un  moyen  pour  connoître  avec  plus 

de  précision  les  distances,  et  par  conséquent 

les  grandeurs.  C’est  de  porter  la  vue  sur  les 

objets , qui  sont  entr’elle  et  celui  qu’elle 

fixe.  Elle  le  voit  plus  loin  et  plus  grand  , si 

elle  en  est  séparée  par  des  champs,  des  bois, 

des  rivières.  Car  l’étendue  des  champs,  des 

bois  et  des  rivières  lui  étant  connue,  c’est 

une  mesure  qui  détermine  combien  elle  en 

est  éloignée.  Mais  si  quelque  élévation  lui  \ 

cache  les  objets  intermédiaires  , elle  ne 

jugera  de  sa  distance,  qu’autant  que  quelque 

circonstance  lui  en  rapellera  la  grandeur. 

Un  cheval  immobile  peut,  par  exemple, 
lui  paroi tre  assez  petit  et  assez  près.  Il  se 
meut  : à ses  mouvemens  elle  le  reconnoît  : 
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aussitôt  elle  le  juge  de  la  grandeur  ordi- 
naire, et  elle  l’aperçoit  dans  l’éloignement. 

Elle  le  croit  d’abord  assez  petit  et  assez 
près,  parce  qu’aucun  objet  intermédiaire 
ne  lui  en  fait  voir  la  distance , et  qu’aucune 
circonstance  ne  lui  apprend  ce  que  cç  peut 
être.  Mais  dès  que  le  mouvement  le  lui  fait 
reconnoître,  elle  le  voit  à-peu-près  de  la 
grandeur  qu’elie  sait  appartenir  à cet ‘ani- 
mal ;et  elle  le  voit  loin  d’elle,  parce  qu’elle 
juge  que  l’éloignement  est  la  seule  cause 
qui  ait  pu  le  rendre  si  confus  à ses  yeux. 

Cas  où  ils  ne  §.  3i.  Avec  ces  secours,  elle  discerne 
îiTtiini'*  “ d"  donc  assez  bien  à l’œil  les  distances  : mais 
elle  n’y  réussit  plus,  aussitôt  qu’ils  viennent 
a lui  manquer; et  sa  vue  est  bornée  là,  où 
elle  cesse  de  voir  des  objets  intermédiaires, 
et  où  elle  n’aperçoit  que  des  corps,  dont  le 
tact  ne  lui  a pas  appris  la  grandeur.  Les 
cieux  lui  paroissent  former  une  voûte,  qui 
ne  s’élève  pas  au-dessus  des  montagnes, 
et  qui  ne  s’étend  pas  au-delà  des  terres  que 
son  œil  embrasse.  Fàites-lui  voir  d’autres 
objets  au-dessus  de  ces  montagnes  et  au- 
delà  de  ces  terres,  cette  voûte  aura  plus 
de  hauteur  et  plus  d’étendue.  Mais  elle  en 
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aurait  eu  moins  , si  on  a voit  supposé  les 
montagnes  moins  élevées,  et  les  terres  res- 
serrées dans  des  bornes  plus  étroites.  Le 
f d'e  d’un  arbre  lui  auroit  paru  toucher  le 
ciel. 

Ce  phénomène  est  donc,  comme  nous 
l’avons  dit,  le  même  que  celui  qui  bornoit 
sa  vue  à deux  pieds  d’elle  : et  puisque 
n’avant  aucun  moyen  pour  juger  de  l'éloi- 
gnement des  astres,  ils  lui  paraissent  tous 
à la  même  distance;  c’est  une  preuve  que 
dans  la  supposition  que  nous  avons  faite 
plus  haut , fous  les  objets  ont  dû  lui  paraître 
à la  portée  de  sa  main. 

§.  3a.  Cependant  familiarisée  avec  les  Em.i,qn? ,*«,!• 
grandeurs,  elle  leS  compare,  et  cette  com- 
paraison  influe  sur  les  jugemens  qu’elle 
en  porte.  Dans  les  commencemens  elle  ne 
juge  pas  un  objet  absolument  grand  , ni 
absolument  petit;  mais  elle  en  juge  par 
rapport  à des  grandeurs,  qui  lui  étant  plus 
familières,  sont  à son  égard  la  mesure  de 
foules  les  autres.  Elle  voit  grand  , par 
exemple,  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  sa 
hauteur  , et  petit,  toutcequi  est  au  dessous; 

Ce;  comparaisons  se  font  ensuite  si  rapi- 

.20 
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deraent , qu’elle  ne  les  remarque  plus;  et 
dès-lors  la  grandeur  et  la  petitesse  devien- 
nent pour  elle  des  idées  absolues.  Une  py- 
ramide de  vingt  pieds  , quelle  aura  trouvée 
absolument  grande  à côté  d’une  de  dix,  elle 
la  jugera  absolument  petite  à côté  d’une  de 
quarante;  et  ellene  soupçonnera  pas  que  ce 
soit  la  même. 

Au  reste,  il  n’est  pas  nécessaire  pour 
ces  expériences  , que  les  objets  soient  de 
même  espèce  : il  sullit  que  l’œil  ait  occasion 
de  comparer  grandeur  à grandeur.  C’est 
pourquoi  dans  une  plaine  fort  étendue  , les 
mêmes  objets  lui  paraîtront  plus  petits  que 
dans  un  pays  coupé  par  des  côteaux. 

Cette  manière  de  comparer  les  grandeurs 
est  encore  une  cause  qui  contribue  à les 
diminuer  aux  yeux  , suivant  qu’elles  sont 
plus  éloignées,  et  sur- tout  plus  élevées. 
Car  l’œil  ne  peut  suivre  un  objet  qui  fuit 
devant  lui,  ou  qui  s’élève  dans  l’air,  qu’il 
ne  le  compare  avec  un  plus  grand'espace , 
à proportion  qu’il  le  voit  aune  plus  grande 
distance. 

n««p«  33.  Tels  sont  les  moyens  par  où  la 

delà  rue  nui  fêla  ^ 1 

••K»rii<dc.»mr«  gtatue  apprendra  à juger  à la  vue  de  l’es 
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pace  , des  distances,  des  situations,  des 
figures,  des  grandeurs  et  du  mouvement. 
Plus  elle  se  sert  de  ses  yeux  , plus  l’usage 
lui  en  devient  commode.  Ils  enrichissent 
la  mémoire  des  plus  belles ide'es, suppléent 
à l’imperfection  des  autres  sens,  jugent 
des  objets  qui  leur  sont  inaccessibles,  et  se 
portent  dans  un  espace  auquel  l’imagina* 
lion  peut  seule  ajouter.  Aussi  leurs  idée» 
se  lient  si  fort  à toutes  les  autres , qu’il 
n’est  presque  plus  possible  à la  statue  de 
penser  aux  objets  odoriférans,  sonores  ou 
palpables , sans  les  revêtir  aussitôt  de  lu- 
mière et  de  couleur.  Par  l’habitude  qu’ils 
contractent  de  saisir  tout  un  ensemble  , 
d’en  embrasser  même  plusieurs  , et  de  ju- 
ger de  leurs  rapports  ; ils  acquièrent  un 
discernement  si  supérieur,  que  la  statue 
les  consulte  par  préférence.  Elle  s’applique 
donc  moins  à reconnoître  au  son  les  situa- 
tions et  les  distances,  à discerner  les  corps 
par  les  nuances  des  odeurs  qu’ils  exha- 
lent , ou  par  les  différences  que  la  maiu 
peut  découvrir  sur  leur  surface.  L’ouïe  , 
l’odorat  et  le  toucher  en  sont  par  consé- 
quent moins  exercés.  Peu -à  - peu  devenus 
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plus  paresseux:  ils  cessent  d’observer  dans 
les  corps  toutes  les  différences  qu’ils  y dé- 
ploient auparavant;  et  ils  perdent  de 
leur  finesse,  à proportion  que  la  vue  ac- 
quiert plus  de  sagacité. 
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CHAPITRE  IV. 

Pourquoi  on  est  -porté  à attribuer 
à la  vue , des  idées  qu’on  ne  doit 
' qu'au  toucher.  Par  quelle  suite 
de  réflexion * on  est  parvenu  à 
détruire  ce  préjugé. 

€à.  i.  J l nous  est  devenu  si  naturel  de  „ 

~ Pourquoi  or»  a 

juger  à l’œil  des  grandeurs,  des  figures , 
des  distances  et  de»  situations , qu’on  aura 
peut-être  encore  bien  de  la  peine  à se  per- 
suader que  ce  ne  soit  là  qu’une  habitude 
due  à l’expérience.  Toutes  ces  idées  pa- 
raissent si  intimement  liées  avec  les  sen- 
sations de  couleur,  qu’ou  n’imagine  pas 
qu’elles  en  aient  jamais  été  séparées.  Voilà  , 
je  pense,  l’unique  cause  qui  peut  retenir 
dans  le  préjugé.  Mais  pour  le  détruire 
toul-à-fait , il  suffit  de  faire  des  supposi- 
tions semblables  à celles  que  nous  avons 
déjà  faites.. 
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Ç.  2.  Notre,  statue  croiroit  infaillible- 

Supposition*  qui  s-7 

ô’Ji™  «p^usd.  ment  que  les  odeurs  et  les  sons  lui  viennent 
par  les  yeux,  si,  lui  donnant  tout-à-la-fois 
la  vue,  l’ouïe  et  l’odorat,  nous  supposions 
que  ces  trois  sens  fussent  toujours  exercés 
ensemble;  en  sorte  qu’à  chaque  couleur 
qu’elle  verroit , elle  sentît  une  certaine 
odeur,  et  entendit  un  certain  son;  et  qu’elle 
cessât  de  sentir  et  d’enleadre  lorsqu’elle  ne 
verroit  rien. 

C’est  donc  parce  que  les  odeurs  et  les 
sons  se  transmettent  sans  se  mêler  avec  les 
couleurs,  qu’elle  démêle  si  bien  ce  qui 
appartient  à l’ouïe  et  à l’odorat.  Mais 
comme  le  sens  de  la  vue  et  celui  du  tou- 
cher agissent  en  même  temps,  l’un  pour 
nous  donner  les  idées  de  lumière  et  de 
couleur,  l’autre  pour  nous  donner  celles  de 
grandeur,  de  figure,  de  distance  et  de  si- 
tuation ; nous  distinguons  difficilement  ce 
qui  appartient  à chacun  de  ces  sens,  et 
nous  attribuons  à un  seul  ce  que  nous  de- 
vrions par1age.r  entr’eux. 

Ainsi  la  vue  s’enrichit  aux  dépens  du 
toucher , parce  que  n’agissant  qu’avec  lui , 
ou  qu’en  conséquence  des  leçons  qu’elle  en 
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a reçues,  ses  sensations  se  mêlent  avec  les 
idées  (ju’elle  lui  doit.  Le  tact  au  contraire 
agit  souvent  seul , et  ne  nous  permet  pas 
d’imaginer  que  les  sensations  de  lumière 
et  de  couleur  lui  appartiennent. 

Mais  si  la  statue  ne  voyoit  jamais  que 
les  corps  qu’elle  toucheroit,  et  ne  touchoit 
jamais  que  ceux  qu’elle  verroit,  il  lui  seroit 
impossible  de  discerner  les  sensations  de 
la  vue  de  celles  du  toucher.  Elle  ne  soup-  , 
çonneroit  seulement  pas  qu’elle  eût  des 
yeux.  Ses  mains  lui  paroîtroient  voir  et 
toucher  tout  ensemble. 

Ce  sont  donc  des  jugemens  d’habitude 
qui  nous  font  attribuer  à la  vue,  des  idées 
que  nous  ne  devons  qu’au  tact. 

§•  3.  Il  me  semble  que  lorsqu’une  de'- 

P • • -,  meuccett*  dcceift- 

couverte  est  laite,  il  est  curieux  de  con-  ▼crtc* 
noîlre  les  premiers  soupçons  des  philoso- 
phes , et  sur-tout  les  réflexions  de  ceux  qui 
ont  été  sur  le  point  de  saisir  la  vérité. 

Mallebranche  est,  je  crois,  le  premier  DeMlüI'br“’ch** 
qui  ait  dit  qu’il  se  mêle  des  jugemens  dans 
nos  sensations.  Il  remarque  que  bien  des 
lecteurs  seront  choqués  de  ce  sentimeut. 

Mais  ils  le  seront  sur-tout  quand  ils  verront 
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De  Locke. 


% 
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les  explications  que  ce  philosophe  en  donne. 
Car  il  n’évite  un  préjugé , que  pour  tomber 
dans  une  erreur.  ISe  pouvant  comprendre 
comment  nous  formerions  nous-mêmes  ces 
jugemens,  il  les  attribue  à Dieu  : manière 
de  raisonner  fort  commode  , et  presque 
toujours  la  ressource  des  philosophes. 

« Je  crois  devoir  avertir  , dil  il , que  ce 
» n’est  point  notre  amequi  forme  les  juge- 
» mens  delà  distance , de  la  grandeur,  etc., 
» des  objets  ; . . . mais  que  c’est  1 ieu,  en 
» conséquence  des  lois  de  l’union  de  l’ame 
» et  du  corps.  C’est  pour  cela  que  j’ai  ap- 
'»  pelé  naturels  ces  sortes  de  jugemens  > 
» pour  marquer  qu’ils  se  font  en  nous  - 

» sans  nous  et  malgré  nous Lieu  seul 

» peut  nous  instruire  en.  un  instant  de  la 
» grandeur,  de  la  figure,  du  mouvement 
» et  des  couleurs  des  objets  qui  nous  envi* 
» ronnent.  » 

11  explique  encore  plus  au  long  dans  un 
éclaircissement  sur  l'optique,  comment  il 
imagine  que  Dieu  forme  pour  nous  ces  ju- 
gemens. 

Loche  n’éloit  pas  capable  de  faire  de 
pareils  systèmes.  11  recohnoît  que  nous  ne 
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voyons  des  figitres  convexes  qu'en  vertu 
d’un  jugement  que  nous  formons  nous- 
mêmes  , et  dont  nous  nous  sommes  fait  une 
habitude.  Mais  la  raison  qu'il  en  donne 
n’est  pas  satisfaisante. 

« Comme  nous  nous  sommes  • dit-il , 
v»  accoiftumés  par  Posage  à distinguer 
» quelle  sorte  d’image  les  corps  convexes 
» produisent  ordinairement  en  nous,  et 
» quels  changemens  arrivent  dans  la  ré- 
« flexion  de  la  lumière,  selon  la  différence 
» de  la  figure  sensible  des  corps,  nous 
» mettons  aussitôt  à la  place  de  ce  qui 
» nous  paroit , la  cause  même  de  l’image 
que  nous  voyons,  et  cela  en  vertu 
j)  d’un  jugement  que  la  coutume  nous  a 
s»  rendu  habituel;  de  sorte  que  joignant  à 
» la  vision  un  jugement  que  nous  confon- 
>*  dons  avec  elle , nous  nous  formons  l’idée 
» d’une  figure  convexe. . . . » 

Peut-on  supposer  que  les  hommes  con- 
noissent  les  images  que  les  corps  convexes 
produisent  en  eux,  et  les  changemens  qui 
arrivent  dans  la  réflexion  de  la  lumière, 
selon  la  différence  des  figures  sensibles  des 
corps  ? 


Essai  philos. 
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Molineux , en  proposant  un  problème 
qui  a donné  occasion  de  développer  fout  ce 
qui  concerne  la  vue , paraît  n’avoir  saisi 
qu’une  partie  de  la  vérité. 

« Supposez  , lui  fait  dire  Locke , un 
» aveugle  de  naissance,  qui  soit  présente- 
» ment  homme  fait , auquel  on  ait  appris 
» à distinguer  par  l’attouchement  un 
»>  globe  et  un  cube  de  même  métal,  et 

» à-peu  - près  de  même  grosseur On 

» demande  si,  en  les  voyant,  il  pourra 
» les  discerner  ? » 

Les  conditions  que  les  deux  corps  soient 
de  même  métal  et  de  même  grosseur , sont 
superflues;  et  la  dernière  paraît  supposer 
que  la  vue  peut,  sans  le  secours  du  tact, 
donner  différentes  idées  de  grandeur.  Cela 
étant , on  ne  voit  pas  pourquoi  Locke  et 
Molineux  nient  qu’elle  puisse  toute  seule 
discerner  les  figures. 

D’ailleurs  ils  auraient  dû  raisonner  sur 
les  distances  , les  situations  et  les  gran- 
deurs, comme  sur  les  figures;  et  conclure 
qu’au  moment  où  un  aveugle-né  ouvrirait 
les  yeux  à la  lumière,  il  ne  jugerait  d’au- 
cune de  ces  choses.  Car  elles  se  retrouvent 

( 
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♦ouf es  en  petit  dans  la  perception  des  diffé- 
rentes parties  d’un  globe  et  d’un  cube.  C’est 
se  contredire  que  de  supposer  qu’un  œil , 
qui  discerneroit  les  situations  , les  gran- 
deurs et  les  distances  , ne  sauroit  discerner 
les  figures.  Le  docteur  Bardai  est  le  pre-  d, ».rd j. 
mier  qui  ait  pensé  que  la  vue  par  elle-même 
ne  jugeroit  d’aucune  de  ces  choses. 

Une  autre  conséquence  qui  n’auroit  pas 
dû  échapper  à Locke , c’est  que  des  yeux 
sans  expérience  ne  verroient  qu’en  eux- 
mêmes  la  lumière  et  les  couleurs  ; et  que 
le  tact  peut  seul  leur  apprendre  à voir  au- 
dehors. 

Enfin  Locke  auroit  dû  remarquer  qu’il 
se  mêle  des  jugemens  dans  toutes  nos  sen* 
safions , par  quelque  organe  quelles  soient 
transmises  à l’ame.  Mais  il  dit  précisément  i » e 

le  contraire. 

Tout  cela  prouve  qu’il  faut  bien  du 
temps,  bien  des  méprises  et  bien  des  demi- 
vues,  avant  d’arriver  à la  vérité.  Souvent 
on  est  tout  auprès,  et  on  ne  sait  pas  la 
saisir. 
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CHAPITRE  Y. 

U’un  aveugle-né,  à qui  les  cataractes 
ont  été  abaissées. 

mu"".*'* "p”  S-  i.  Ch  EZELD  EN,  fameux  chirurgien 
tes»  i üjtéruioa.  jg  Londres,  a eu  plusieurs  fois  occasion 
d’observer  des  aveugles-nés,  à qui  il  a 
abaissé  les  cataractes.  Comme  il  a remarqué 
que  tous  lui  ont  à-peu-près  dit  les  mêmes 
Transactions  choses,  il  s’est  borné  à rendre  compte  de 
•/*.x;a3.  celui  dont  il  a lire  le  plus  de  détails. 

C’étoit  un  jeune  homme  de  i3  à 14  ans.' 
Il  eut  de  la  peine  à se  prêter  à l’opération  ; il 
n’imaginoit  pas  ce  qui  pouvoit  lui  manquer. 
En  connoitrai-je  mieux,  disoit-il,  mon  jar- 
din ? M’y  promènerai- je  plus  librement  ? 
D’ al  leurs , n’ai-je  pas  sur  les  autres  l’avan- 
tage d’aller  la  nuit  avec  plus  d’assurance  ? 
C’est  ainsi  que  les  compensations  qu’il  trou- 
voit  dans  son  état,  lui  faisoient  présumer 
qu’il  éloit  tout  aussi-bien  partagé  que  nous. 
En  effet , il  ne  pouvoit  regretter  un  bien 
qu’il  ne  connoissoit  pas. 
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Invité  à se  laisser  abattre  les  cataractes, 
pour  avoir  le  plaisir  de  diversifier  ses  pro-  ' * 

menades , il  lui  paroissoit  plus  commode 
de  rester  dans  les  lieux  qu’il  connoissoit 
parfaitement;  car  il  ne  pouvoit  pas  com- 
prendre qu’il  pût  jamais  lui  être  aussi  facile 
de  se  conduire  à l’oeil  dans  ceux  où  il  n’avoit 
pas  été.  Il  n’eût  donc  point  consenti  à l’opé- 
ration', s’il  n’eût  souhaité  de  savoir  lire  et 
écrire.  Ce  seul  motif  le  décida  ; et  l’on  com- 
mença par  abaisser  la  cataracte  à l’un  de 
ses  yeux. 

§.  2.  Il  faut  remarquer  qu’il  n’étoit 
point  si  aveugle,  qu’il  ne  distinguât  le  jour  ' 
d’avec  la  nuit.  Il  discernoit  même  à une 
grande  lumière  le  blanc , le  noir  et  le  rouge. 

Mais  ces  sensations  étoient  si  différentes  de 
celles  qu’il  eut  dans  la  suite  , qu’il  ne  les 
put  pas  reconnoître. 

Ç.  3.  Quand  il  commença  à voir  , les  A^rr*  l'op'ra- 

**  v 3 7 von  . les  lui 

objets  lui  parurent  toucher  la  surface  ex-  JE'ï£a"',,u  Uu' 
térieure  de  son  œil.  La  raison  en  est 
sensible. 

Avant  qu’on  lui  abaissât  les  cataractes,  il 
avoit  souvent  remarqué  qu’il  cessoit  de  voir 
la  lumièrq,  aussitôt  qu’il  portûit  la  main 
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sur  ses  yeux. Il  contracta  donc  l’habitude  de 
la  juger  au-dehors.  Mais  parce  que  c’étoit 
une  lueur  foible  et  confuse , il  ne  discernoit 
pas  assez  les  couleurs , pour  découvrir  les 
corps  qui  les  lui  envoyoient.  Il  ne  les  ju- 
geoit  donc  pas  à une  certaine  distance, il  ne 
lui  étoit  donc  pas  possible  d’y  démêler  de 
la  profondeur  : et , par  conséquent , elles  dé- 
voient lui  paroître  toucher  immédiatement 
ses  yeux.  Or  l’opération  ne  put  produire 
d’autre  effet , que  de  rendre  la  lumière  plus 
vive  et  plus  distincte.  Ce  jeune  homme 
devoit  donc  continuer  de  la  voir  où  il  l’avoit 
jugée  jusqu’alors,  c’est-à-dire,  contre  sou 
œil. 

Par  conséquent,  il  n’apercevoit  qu’une 
surface  égale  à la  grandeur  de  cet  organe. 

§.  4.  Mais  il  prouva  la  vérité  des  observa- 
tions que  nous  avons  faites  : car  tout  ce  qu’il 
voyoit  lui  paroissoit  d’une  grandeur  éton- 
nante. Son  œil  n’ayant  point  encore  com- 
paré grandeur  à grandeur,  il  ne  pouvoit 
avoir  à ce  sujet  des  idées  relatives.  Il  ne 
savoit  donc  point  encore  démêler  les  limites 
des  objets,  et  la  surface,  qui  le  touchoit, 
devoit  , comme  à la  statue,  lui  paroître 
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immense.  Aussi  nous  assüre-t-on  qu’il  fut 
quelque  temps  avant  cle  concevoir  qu’il  y 
eût  quelque  chose  au-delà  de  ce  qu’il  voyoit. 

S-  5.  Il  apercevoit  tous  les  objets  pêle-mêle  «,»*;«• 
et  dans  la  plus  grande  confusion,  et  il  ne 
les  distinguoit  point , quelque  différentes 
qu’en  fussent  la  forme  et  la  grandeur.  C’est 
qu’il  n’avoit  point  encore  appris  à saisir  à 
la  vue  plusieurs  ensembles.  Comment  l’au- 
roit-il  appris  ? Ses  yeux , qui  n’avoient  jamais 
rien  analysé , ne  savoient  pas  regarder,  ni 
par  conséquent  remarquer  différens  objets, 
et  se  faire  de  chacun  des  idées  distinctes. 

Mais  à mesure  qu’il  s’accoutuma  à donner  \ 

delà  profondeur  à la  lumière,  et  à créer, 
pour  ainsi  dire,  un  espace  au-devant  de 
«es  yeux  ; il  plaça  chaque  objet  à différentes 
distances , assigna  à chacun  le  lieu  qu’il 
devoit  occuper  , et  commença  à juger  à 
l’œil  de  leur  forme  et  de  leur  grandeur  re- 
lative. 

§.  6.  Tant  qu’il  ne  se  fut  point  encore  fa-  „ p„ 
m mari  se  avec  ces  idées,  il  ne  les  compa-  ôttc.  « ivv,,e  p‘u* 

7 1 peUtquA  1 

roit  que  difficilement,  et  il  étoit  bien  éloigné 
d’imaginer  comment  les  yeux  pourroient 
être  juges  des  rapports  de  grandeur.  C’est 
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pourquoi  n’etant  point  encore  sorti  de  sa 
chambre,  il  disoit,  que  quoiqu’il  la  sût 
plus  petite  que  la  maison  , il  ne  eomprenoit 
pas  comment  elle  pourroit  le  lui  paraître 
à la  vue.  En  effet,  son  œil  n’avoit  point 
fait  jusques-là  de  comparaisons  de  cette 
espèce.  C’est  aussi  par  celte  raison  , qu’un 
objet  d’un  pouce , mis  devant  son  œil , 
lui  paroissoit  aussi  grand  que  la  maison. 

§.  7.  Des  sensations  aussi  nouvelles,  et 
dans  lesquelles  il  faisoit  à chaque  instant 
des  découvertes,  ne  pouvoient  manquer  de 
lui  donner  la  curiosité'  de  tout  voir,  et  de 
tout  étudier  à l’œil.  Aussi  lorsqu’on  lui 
montrait  des  objets  , qu’il  reconnoissoit  au 
toucher;  il  les  observoit  avec  soin  pour  les 
reconnoître  une  autre  fois  à la  vue.  Il  y 
apportoit  même  d’autant  plus  d’attention, 
qu’il  ne  les  avoit  d’abord  reconnus  ni  à 
leur  forme,  ni  à leur  grandeur:  mais  il 
avoit  tant  de  choses  à retenir  , qu’il  ou- 
blioit  la  manière  de  voir  quelques  objets , à 
mesure  qu’il  apprenoit  à en  voir  d'autres. 
J’apprends,  disoit -il,  mille  choses  en  un 
jour,  et  j’en  oublie  tout  autant. 

§.  G.  Daus  celte  situation,  les  objets 
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quî  réfléchissent  le  mieux  la  lumière,  et  £" ïhM â* pUi‘ 
dont  l’ensemble  se  saisit  plus  facilement, 
devo\t  lui  plaire  plus  que  les  autres.  Tels 
sont  les  cotds  polis  et  réguliers.  Aussi  nous 
assure-t-on  qu’ils  lui  paroissoient  plus 
agréables  : mais  il  ne  put  en  rendre  raison. 

Ils  lui  plaisoient  même  déjà  davantage, 
dans  un  tems  où  il  ne  savoit  point  encore 
bien  dire  quelle  en  étoitla  forme  (i). 


(i)  Je  crois  devoir  avertir  que  ce  n’est  pas  là 
précisément  ce  que  rapporte  Chezelden.  Car  en 
même  tems  qu’il  dit  que  ce  jeune  homme  no 
pouvoit  discerner  les  objets,  quelque  différentes 
qu’en  fussent  la  forme  et  la  grandeur , il  assure- 
qu  il  trouvoit  beaucoup  plus  agréables  ceux  qui 
étoient  réguliers.  Pour  moi , cela  me  paroît  tout-à- 
fait  contradictoire;  et  Chezelden  ne  s’est  pas  ex- 
pliqué avec  assez  de  soin.  Il  étoit  naturel  que  ce 
jeune  homme  ne  distinguât  ni  forme  ni  grandeur, 
au  premier  moment  qu’il  vit  la  lumière;  mais  il 
ne  lui  eût  pas  été  possible  de  trouver  plus  de  plaisir 
à voir  des  objets  réguliers , si  sa  vue  eût  continué 
d’être  aussi  confuse.  Il  n’a  donc  pu  le*  juger  plus 
agréables , que  lorsqu’il  connnençoit  à démêler  des 
formes  et  des  grandeurs.  Il  avoit  sans  doute  de  la 
peine  à expliquer  à ses  observateurs -les  différences 
qu’il  reinarquoit  alors  : et  c’est  peut-être  ce  qui  a 
fait  juger  quelles  lgi  avoient  échappé  jusqu’à  ce 
moment. 
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.,îr^T;:n;.m  §•  9-  Comme  le  relief  des  objets  n’est 

1“‘  p,“''  pas  aussi  sensible  dans  la  peinture  , que 
dans  la  réalité,  ce  jeune  homme  fut  qnelque 
lems  à ne  regarder  les  tableaux , que 
comme  des  plans  différemment  colorés  : 
ce  ne  fut  qu’au  bout  de  deux  mois  qu’ils 
lui  parurent  représenter  des  corps  solides; 
et  ce  fut  une  découverte  qu’il  parut  faire 
tout-à-coup.  Surpris  de  ce  phénomène,  il 
les  regardoit , il  les  touchoit  et  il  deman- 
doit  quel  est  le  sens  qui  me  trompe  ? Est-ce 
la  vue  ou  le  toucher  ? 

A I, rnr  §■  io.  Mais  un  prodige  pour  lui,  ce  fut 
<u,c.  je  portrait  en  mignature  de  son  père.  Cela 

lui  paroissoit  aussi  extraordinaire  , que  de 
mettre  un  muid  dans  une  peinte  : c’étoit 
son  expression.  Son  étonnement  avoit  pour 
cause  l’habitude  que  son  œil  avoit  prise, 
de  lier  la  forme  à la  grandeur  d’un  objet. 

Il  ne  s’étoit  pas  encore  accoutumé  à juger 
que  ces  deux  choses  peuvent  être  séparées. 

T*  r éveat:  on  où  il  Q.  TI.  îtfous  avons  du  penchant  à nous 

«vlA  ^ r 

prévenir , et  nous  présumons  volontiers  que 
tout  est  bien  dans  un  objet  qui  nous  a plu 
par  quelqu’endroit.  Aussi  ce  jeune  homme 
paroissoit-il  surpris  que  les  personnes  qu’il 
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aîdîoit  le  mieux  ne  fussent  pas  les  plus 
belles  : et  que  les  mets  qu’il  goûtoit  da- 
vantage, ne  fussent  pas  les  plus  agréables 
à l’œil. 

§.  12.  Plus  il  exerçoit  sa  vue,  plus  il  i»PpIq" 

/».]•  •-  >.  17  • 3 ...  , • niète»  do  T.ic/ 

se  telicitoit  d avoir  consenti  a se  laisser 

« 

abaisser  la  cataracte  ; et  il  disoit  que  chaqup 
nouvel  objet  étoit  pour  lui  un  dclice  nou- 
veau. Il  parut  sur-tout  enchanté,  lorsqu’on 
le  conduisit  à Epsom , où  la  vue  est  très- . 
belle  et  très-étendue.  Il  appeloit  ce  spec- 
tacle , une  manière  de  voir.  11  n’avoif  pas 
tort  ; car  il  y a en  effet  autant  de  manières 
de  voir  , qu’il  entre  de  jugemens  différens 
dans  la  vision  : et  combien  n’y  en  doit-il 
pas  entrer,  à la  vue  d’une  campagne  fort 
vaste  et  fort  variée  ! Il  le  sentoit  mieux 
que  nous , parce  qu’il  les  formoit  ave^jpeu 
de  facilité. 

§.  i3.  On  remarque  que  le  noir  lui  étoit 
désagréable,  et  que  même  il  se  sentit  saisi 
d’horreur  la  première  fois  qu’il  vit  un  nègre. 

C’est  peut-être  parce  que  cette  couleur  lui 
rappeloit  son  premier  état. 

g.  14.  Enfin  plus  d’un  an  après,  on  fit 
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l'opération  sur  l’autre  œil,  et  elle  rassit 
également.  Il  vit  de  cet  œil  tout  en  grand, 
mais  moins  qu’il  n’avoit  fait  avec  le  pre- 
mier Je  crois  démêler  la  raison  de  cette 
différence.  C’est  que  ce  jeune  homme  pré- 
venu qu’il  devoit  v.oir  de  la  même  manière 
avec  celui-ci,  mêla  aux  sensations  qui 
lui  transmettoit , les  jugemens  dont  il  s étoit 
fait  une  habitude  avec  celui  par  ou  on  avot 
commencé  l’opération.  Mais  comme  .1  n y 
pouvoit  pas  porter  du  premier  coup  a 
même  précision,  ilvit.de  cet  œil  les  objets 
encore  trop  grands.  La  même  prévention 
put  aussi  les  lui  faire  vbir  moins  conlusé- 
ment  qu’il  n’avoit  fait  avec  le  premier. 

Mais  on  n’en  dit  rien. 

Lorsqu’il  commença  à regarder  un  objet 
des*Jfcux  yeux , il  crut  le  voir  une  fois  plus 
grand.  C’est  qu’il  étoit  plus  naturel  que 
l’œil,  qui  voyoit  en  petit,  ajoutât  aux 

grandeurs  qu’il  apercevoit , quil^netoit 

naturel  que  celui  qui  voyoit,  en  grand,  en 

retranchât.  * # . 

Mais  ses  yeux  ne  virent  point  double; 
garce  que  le  toucher  , en  apprenant  à celui 


«rf  fi- 
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qui  venoit  de  s’ouvrir  à la  lumière,  à dé- 
mêler les  objets,  les  lui  fit  voir,  où  il  les 
faisoit  voir  à l’autre. 

e ï5.  Au  reste,  Chezelden  remarque  Difficulté  «fu’il 

* . I - i avoit  à diriges  te* 

que  ce  qùi  embarrassoit  beaucoup  les  y=ux. 
aveugles-nés,  à qui  il  a abaissé  les  cata- 
ractes, cétoit  de  diriger  les  jeux  sur  les 
objets  qu’ils  vouloient  regarder.  Cela  de- 
voit  être  : jusqu’alors  n’ayant  pas  eu  besoin 
de  les  mouvoir  ; ils  n’av'oient  pu  se  faire  une 
habitude  de  les  conduire,  et  cela  confirme 
ce  que  j’ai  démontré.  • 

Il  n’est  pas  possible  qu’il  n’y  ait  des  choses 
à desirer  dans  des  observations  qu’on  fait 
pour  la  première  fois  sur  des  phénomènes, 
où  il  entre  mille  détails  difficiles  a saisir. 

Mais  elles  servent  au  moins  à donner  des 
vues  pour  observer  une  autre  fois  avec  plus 
de  succès.  Je  hasarderai  les  miennes  dan* 
le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  VI. 

Comment  on  pourront  observer  un 
aveugle-né , à qui  on  abaisseroit 

les  cataractes. 

• * 

^ 4 §.  ».  Une  précaution  à prendre  avant 

l’opération  des  cataractes , ce  seroit  de 
faire  réfléchir  l’aveugle-né  sur  les  idées 
qu’il  a reçues  par  le  toucher  ; en  sorte 
qu’étant  en  état  d’en  rendre  compte,  il 
pût  assurer  si  la  vue  les  lui  transmet,  et 
dire  de  lui-méme  ce  qu’il  voit,  sans  qu’on 
fût  presque  obligé  de  lui  faire  des  questions. 

„ . . 2.  Les  cataractes  étant  abaissées,  il 

Observation*  à 7 

seroit  nécessaire  de  lui  défendre  l’usage  de 
ses  mains*  jusqu’à  ce  qu’on  eût  reconnu  , 
les  idées  auxquelles  le  concours  du  toucher 
est  inutile.  On  observeroit-si  la  lumière 
qu’il  aperçoit  lui  paroît  fort  étendue  ; s’il 
lui  est  possible  d’en  déterminer  les  bornes  ; 
si  elle  est  si  confuse,  qu’il  n’y  puisse  pas 
distinguer  plusieurs  modifications. 
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Après  lui  avoir  montré  deux  couleurs 
séparément , on  les  lui  montrerait  en- 
semble', et  on  lui  demanderait  s’il  recon' 
noit  quelque  chose  de  ce  qu’il 4 vu.  Tantôt 
on  en  ferait  passer  successivement  un  plus 
grand  nombre  sous  ses  yeux,  tantôt  on  les 
offrirait  en  même-temps,  et  on  cherche^ 
rait  combien  il  en  peut  démêler  à-la-fois  ; 
on  examinerait  sur -fout,  s’il  disterne  les 
grandeurs,  les  figures,  les  situations,  les 
distances  et  le  mouvement.  Mais  il  fau- 

l 

droit  l’interroger  avec  adresse,  et  éviter 
toutes  les  questions,’  qui  indiquent  la  ré- 
ponse. Lui  demander  s’il  voit  un  triangle 
ou  un  carré , ce  serait  lui  dire  comment  il 
doit  voir,  et  donner  des  leçons  à ses  yeux. 

§.  3.  Un  moyen  bien  sur  pour  faire  des  p. 
expériences  capables  de  dissiper  tous  les 
doutes,  ce  serait  d’enfermer  dans  une  loge 
de  glace,  l’aveugle  à qui  on  viendrait 
d’abattre  les  cataractes.  Car  ou  il  verra  les 
objets  qui  sont  au-delà,  et  jugera  de  leur 
forme  et  de  leur  grandeur;  ou  il  n’aper- 
cevra que  l’espace  borné  par  les  côtes  de 
sa  loge,  et  ne  prendra  tous  ces  objets  que 
pour  des  surfaces  différemment  colorées 
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qui  lui  paroîtront  s’étendre,  à mesure  qu’il 
y portera  la  main.  • 

Dans  le  premier  cas,  ce  sera  une  preuve 
que  l’œil  juge,  sans  avoir  tiré  aucun  se- 
cours du  tact;  et  dans  le  second,  qu’il  ne 
juge  qu’après  l’avoir  consulté.  t 

Si,  comme  je  le  présume,  cet  homme 
ne  voit  point  au-delà  de  sa  loge,  il  s’ensuit 
que  l’espace  qu’il  "découvre  à l’œil , sera 
moins  considérable,  à mesure  que  sa  loge 
sera  moins  grande  : il  sera  d’un  pied , d’un 
demi-pied , ou  plus  petit  encore.  Par-là  on 
sera  convaincu  qu’il  n’auroit  pas  pu  voir  les 
couleurs  hors  de  ses  yeux,  si  le  toucher  ne 
lui  avoit  pas  appris  à les  voir  sur  les  côtés 
de  sa  loge. . . . ' .) 
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1 CHAPITRE  VII. 

* , 

De  Vidée  que  la  vue  jointe  au  tou  \ 

. cher  donne  de  la  durée. 

s * 

« • 

# » • 

S.  i.  Ouand  notre  statue  commence, 
à jouir  de  la  lumière,  elle  ne  sait  pas  ^m'.'qüt  ?“»«! 

1 sage  du  jour  & la 

encore  que  lé  soleil  en  est  le  principe.  Pour  Ua,li' 
en  juger,  il  faut  quelle  ait  remarqué  que  le 
jour  cesse  presque  aussitôt  que  cet  astre  a 
•disparu.  Cet  événement  la  surprend  sans 
doute  beaucoup,  la  première  fois  qu’il  ar- 
rive. Elle  croit  le  soleil  perdu  pour  toujours. 
Environnée  d’épaisses  ténèbres  , elle  ap- 
préhende que  tous  les  objets  qu’il  éclairoiti 
ne  se  soient  perdus  avec  lui  : elle  ose  à peine 
changer  de . place , il  lui  semble  que  la  terre 
va  manquer  sous  ses  pas.  Mais  au  moment 
quelle  cherche  à le  reconnoître  au  tou- 
cher, le  ciel  s’éclaircit,  la  lune  réprend  sa 
lumière , une  multitude  d’étoiles  brille  dans 
le  firmament.  Frappée  de  ce'spectacle  ^ 
elle  ne.  sait  si  elle  en  doit  croire  ses  yeux. 
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Eientôt  le  silence  de  toute  la  nature  l’in- 
vite au  repos  : un  calme  délicieux  suspend 
ses  sens  : sa  paupière  s’apesantit  : ses  idées 
fujent , échappent  :*elle  s’endort. 

A son  réveil,  quelle  est  sa  surprise  de 
retrouver  l’astre  quelle  croyoit  s’être  éteint 
pcfur  jamais.  Elle  doute  qu’il  ait  disparu» 
et  elle  ne  sait  que  penser  du  spectacle  qul  ' 
*Iui  a succédé. 

§•  2.  Cependant  ces, révolutions  sont  trop 
fréquentes , pour  ne  pas  dissiper  enfin  ses 
doute%  Elle  juge  que  le  soleil  paroîtra  et 
disparoîtra  encore , parce  quelle  a remar- 
qué qu’il  a paru  et  disparu  plusieurs  fois  ; 
et  elle  porte  ce  jugement  avec  d’autant  plus 
de  confiance  qu’il  a toujours  été  confirmé 
par  l’événement  La  succession  des  jours 
<fct  des  nuits  devient  donc  à son  égard  une 
chose  toute  naturelle.  Ainsi  dans  l’igno- 
rance où  elle  est  , ses  idées  de  possibilité 
n’ont  pour  fondement  que  des  jugemens 
dPhabitude.  C’est  ce  que  nous  avons  déjà 
observé,  et  -ce  qui  ne  peut  manquer  de 
1 entraîner  dans  bien  des  erreurs.  Une 
chose  , par  exemple  , impossible  auj a>ur- 
d’Üui,  parce  que  le  concours  des  causes  qui 
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peuvent  seules  la  produire,  n’a  pas  lieu, 
lui  paroîtra  possible , parce  quelle  est  arri- 
vée hier. 

§.  3.  Les  révolution»  du  soleil  attirent  Le  cour»  d i »•» 

• T,ir  1*  1 cUvntm  U iuc- 

• déplus  en  .plus  son  attention,  ülle  lob-  •»<!•«*>. 
serve  lorsqu’il  se  lève,  lorsqu’il  se  couche, 
elle  lésait  dans  son  cours;  et  elle  juge  à la 
succession  de  ses  idées,  qu’il  y a un  inter- 
valle entre  le  lever  de  cet  astre  «t  son  cou- 
cher, et  un  autre  intervalle  entre  son  cou- 
cher et  son  lever.  . 

Ainsi  le  soleil  dans  sa  course  devient 

i 

pour  elle  -la  mesure  du  temps , et  marque 
la  durée  de  tous  les  états  par  où  elle  passe. 
Auparavant , une  même  idée  , une  même 
sensation  qui  ne  varioit  point , avoit  beau 
subsister ce  n’étoit  pour  elle  qu’un  ins- 
tant indivisible  ; et  quelqu’inégalité  qu’il  y 
eût  entre  les  instans  de  sa  durée , ils  étoient 
tous  égaux  à son  égard:  ils  formoient  une 
succession,  où  ellç  nepouvoit  remarquer 
iii  lenteur , ni  rapidité.  Mais  actuellement 
jugeant  de  sa  propre  durée  par  l’espace  que 
le  soleil  a parcouru , elle  lui  paroît  plu» 
lente  ou  plus  rapide.  Ainsi  après  avoir  jugé 
des  réyolutions  solaires  par  sa  durée,  elle 
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Juge  de  sa  durée  par  les  révolutions  solai- 
res; et  ce  jugement  lui  devient  si  naluret, 
- qu’elle  ne  soupçonne  pltis  que  la  durée  lui 

soit  connue  par  la  succession  de  ses  idées, 
mi.  m » une  §•  4'  Elus  elle  rapportera  aux  différentes 

a.  u duré».  révolutions  du  soleil  les  evenemens  dont 

/ 

elle  conserve  quelque  souvenir,  et  ceux 
qu’elle  est  accoutumée  à prévoir;  plus  elle 
en  saisira  toute  la  suite.  Elle  verra  donc 
mieux  dans  le  passé  et  dans  l’avenir. 

En  effet,  qu’on  nous  enlève  toutes  le» 
mesures  du  temps  ; n’ayons  plus  d’idée 
d’année,  de  mois,  de  jour,  d’heure,  ou- 
blions-en  jusqu’aux  noms;  alors  bornés  à 
la  succession  de  nos  idées , la  durée  se  mon- 
trera à nous  fort  confusément.  C’est  donc 
, à ces  mesures  que  nous  en  devons  les  idées 

les  plus  distinctes. 

Dans  l’étude  de  l’histoire , par  exemple  , 
la  suite  des  faits  retrace  le  temps  confu- 
sément ; la  division  de  la  durée  en  siècles , 
en  années,  en  mois,  en  donne  une  idée 
plus  distincte;  enfin  la  liaison  de  chaque 
événement  à son  siècle,  à son  année,  à 
6on  mois , nous  rend  capables  de  les  par- 
courir dans  leur  ordre.  Cet  artifice  consiste 
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sur-tout  à se  faire  des  époques  ; on  conçoit 
que  notre  statue  peut  en  avoir. 

Au  reste , il  n’est  pas  nécessaire  que  les 
révolutions , pour  servir  de  mesure , soient 
d’égale  durée;  il  suffit  que  la  statue  le  sup- 
pose. Nous  n’en  jugeons  pas  nou6-mêmes 
autrement. 

§.  5.  Trois  choses  concourent  donc  aux  . . 

Troi  fon- 

jugemens  que  nous  portons  de  la  durée  : u “dü^t 1 d" 
premièrement,  la  succession  de  nos  idées; 
en  second  ' lieu , la  connoissance  des  révo- 
lutions solaires  ; enfin,  la  liaison  des  évé- 
nemens  à ces  révolutions. 

S.  6.  C’est  de  là  que  naissent  pour  ie  . »’°4 

A 1 Ici  apparence»  «le* 

commun  des  "hommes  les  apparences  des 

. 1 -J  . . jours  court*  et  de* 

jours  si  longs  et  des  années  si  courtes;  et  »»««•  ion*»**, 
pour  un  petit  nombre^les  apparences  des 
jours  courts  et  des  années  longues. 

. Que  la  statue  soit  quelque  temps  dans 
un  état  dont  l’uniformité  l’ennuie;  elle  en 
remarquera  davantage  le  temps  que,  le  so- 
leil sera  sur  l’horison,  et  chaque  jour  lui 
paraîtra  d’une  longueur  insupportable.  Si 
elle  passe  de  la  sorte  une  année , elle  voit 
que  tous  ses  jours  ont  été  semblables,  et 
sa  mémoire  n’eu  marquant  pas  la  suite  par 
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une  multitude  d’évéûemens,  ils  lui  semblent 

s’être  écoulés  avec  une  rapidité' étonnante. 

Si  ses  jours  au  contraire , passés  dans  un 
état  où  elle  se  plaît , pouvoient  être  chacun 
l’époque  d’un  événement  singulier,  elle 
remarquerait  à peine  le  temps  que  le  soleil 
est  sur  I’horison,  et  elle  les  trouverait  d’une 
brièveté  surprenante.  Mais  une  année  lui 
paraîtrait  longue , parce  qu’elle  se  la  retra- 
cerait comme  la  succession  d’une  multitude 

# • * 

de  jours  distingués  par  une  suite  d’événe- 
mens. 

Voilà  pourquoi,  dans  le  désœuvrement , 
nous  nous  plaignons  de  la  lenteur  des  jours 
et  de  la  rapidité  des  années.' L’occupation, 
au  contraire  fait  paraître  tous  les  jours  courts 
et  les  années  longues;  les  jours  courts,  parce 
que  nous  ne  faisons  pas  attention.au  temps 
dont  ïfes  révolutions  solaires  font  la  mesure  • 
les  années  longues,  parce  que  nous  nousles 
rappelons  par  une  suite  de  choses  qui  suppo- 
sent une  dupée  considérable. 
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CHAPITRE  -VIII. 

* » 

Comment  la  vue,  aj outée  au  toucher, 
donne  quelque  connoissance  de  la 
durée  du  sommeil , et  apprend  à 
distinguer  l'état  de  songe  de  l’état 
• de  veille. 


§.  *.  Si  notre  statue,  s’étant  endor-  com»,Wi«T, 

...  Ait  coonm'it 

mie,  quand  le  soleil  etoit  a l’orient,  se  dttri',1‘,,»“a,“1 
réveille,  quand  il  descend  vers  l’occident, 
elle  jugera  que  son  sommeil  a eu  une  cer- 
taine durée  ; et  si  elle  ne  se  rappelle  aucun  * 
songe,  elle  croira  avoir  duré,  safis  avoir 
pensé.  Mais  il  se  pourroit  que  ce  fût  une 
erreur:  car  peut-être  le  sommeil  n’a-t-il 
pas  été  assez  profond  , pour  suspendre  en- 
tièrement l’action  des  facultés  de  Famé.  J:  r*l» 

i lül’RlOU  de»  N«- 

§.  2.  Si  au  contraire ‘elle  se  souvient 
d’avoir  eu  des  songes , elle  à un  moyen  de 
plus  pour  s’assurer  de 'la  durée  de  sonsom» 
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zneil.  Mais  à quoi  reconnoîtra-t-elle  l'Illu- 
sion des  songes?  A la  manière  frappante 
dont  ils  contredisent  les  connoissances 
qu’ellê  avoit  avant  de  s’endormir,  et  dans 
lesquelles  elle  se  confirmeà  son  réveil. 

Supposez,  par  exemple,  quelle  ait  cru 
pendant  le  sommeil , voir  des  choses  fort 
extraordinaires;  etqu’au  moment  où  elleen 
va  sortir , il  lui  parût  être  dans  des  lieux  où 
elle  n’a  point  encore  été.  Sans  doute *elle 
est  étonnée  de  ne  pas  s’y  trouver  au  réveil  ; 
dereconnoître  au  contraire  l’endroit  où  elle 
s’est  couchée;  d’ouvrir  les  yeux*  comme 
s’ils  avoient  été  long-temps  fermés  à la  lu-  » 
mière;  et  de  reprendre  enfin  l’usage  de 
ses  membres,  comme  si  elle  sortoit  d’un 
♦repos  parfait.  .Elle  ne  sait  encore  si  elle 
s’est  trompée,  ou  si  elle  se  trompe.  Il- 
semble  qu’elle  ait  également  raison  de 
croire  . qu’elle  a changé  de  lieu,  et  qu’elle 
n’en  a pas  changé.  Mais  enfin  ayant  eu 
fréquemment  des  songes , elle  y remarque 
un  désordre,  où  Ses  idées  sont  toujours  en 
contradiction  avec  l’état  de  veille  qui  les 
suit , comme  avec  celui  qui  les  a précédés  ; 
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et  elle  juge  que  ce  ne  sont  que  des  illu- 
sions. Car  accoutumée  à rapporter  ses 
sensations  hors,  d’elle,  elle  n’y  trouve  de 
la  réalité,  qu’autant  quelle’ découvre  ries 
objets  aùxquels  elle  les  peut  rapporter 
encore. 


r 
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CHAPITRE  IX. 


De  la  chaîne  des  connaissances , des 
abstractions  et  des  désirs,  lorsque 
la  vue  est  ajoutée  au  toucher , d 
V ouïe  et  l’odorat. 


» 


I-lée  or’ncipaln, 
h Uqudu  Ici  *en» 
«a tient  de  1»  tu# 

m beat* 


e j jNJ  ou  s avons  prouvé  que  ce  sont 
des  jugemens,  qui  lient  aux  sensations  de 
lumière  et  de  couleur  les  idées  d’espace , de 
grandeur  et  de  figure.  D’abord  ces  juge- 
mens  se  font  à l’occasion  des  corps,  qm 
agissent  en  même-tems  sur  la  vue  et  sur 
le  tact  : ensuite  ils  deviennent  si  familiers  , 
que  la  statue  les  répète,  lors  même  que, 
l’objet  de  fait  impression  que  sur  1 œil  ; et 
elle  se  forme  les  mêmes  idées  que  «i  la  vue 
et  le  toucher  continuoient  de  juger  en- 


semble. 

Par  ce  moyen , la  lumière  et  les  couleurs 
deviennent  les  qualités  des  objets;  et  elles 
se  lient  à la  notion  àe  l’étendue,  base  de 
toutes  les  idées  dont  se  forme  la  mémoire. 
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Xa  chaîne  des  connoissances  en  est  donc 
plus  élendue  , les  combinaisons  en  varient 
da  antage  , et  les  idées  interceptées  occa- 
sionnent dans  le  sommeil  mille  association» 
différences.  Quoique  dans  les  ténèbres  , la 
statue  \eira  en  songe  les  objets  éclairés  do 
la  même  lumière,  et  peints  des  mêmes  cou- 
leurs qu’au  grand  jour.  # 

2.  Elle  aura  une  notion. plus  générale  tv?«ï.  i.  r*i- 

I O . . m„n,|.|..w  .( 

de  ce  que  nous  appelons  sensation.  Car 
sachant  que  la  lumière  et  les  couleurs  lui 
viennent  par  un  organe  particulier,  çlle  les 
considérera  sous  ce  rapport , et  distinguera 
quatre  espèces  de  sensations. 

§.  3.  Quand  elle'étoit  bornée  à la  vue,  rh^wccai.^* 
uneqouleur  n’étoit  qu’une  modification  par-  a»»»*1», 
ticulière  de  son  ame.  Actuellement  chaque 
cçuleur  devient  une  idée  abstraite  et  géné- 
rale ; car  elle  la  remarque  sur  plusieurs 
corps.  C’est  un  moyen  qu’elle  a de  plus  , 
pour  distribuer  les  objets  dans  différentes 
classes. 

§.  4.  La  vue  presque  passive , quand  La  ru« 
ell®  étoit  le  seul  sens  de  la  statue  , est  plus 
active , depuis  qu’elle  est  jointe  au  toucher. 

Qar  elle  a appris  à employer  la  force  , qui 


A» 


4 


Cnç  pu  est  plu» 
»en»iblpin«  nt  le 
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lui  a été  donnée  pour  fixer  les  objets.  Elle 
n’a ti end  pas  qu'ils  agissent  sur  elle,  elle  va 
au-devant  de  leur  action.  En  un  mot  , elle 
a appris  à regarder. 

§.  5.  Puisqué  l'activité  de  la  vue  aug- 
•i«tc  du  de.»,  mente  ? e]]e  en  sera  p]us  sensiblement  le 
siège  du  désir.  Nous  avons  vu  *qué  le  désir 
est  dans  l’action  des  facultés  , excitées  par 
l'inquiétude  que  produit  la  privation  d’un 
plaisir. 

l/imsglnttion  R 6.  Aussi  l’imagination  cessera-t-elle 

•Vxeree  mcins  fi  ^ 0 - • 

uaxM.et  le* cou~  de  retracer  les  couleurs  avec  la  même 
vivacité;  parce  que  plus  il  est  facile  de  se 
procurer  les  sensations,  mêmes  , moins  on 
s’exerce  à les  imaginer. 

Fmpireae..en:  $•  7-  Enfin  la  statue  capable  d’attention 

autre»,  ,ur  to*  par  la  vuef,  ainsi*  que  par  les  trois  autres 
sens  , pourra  se  distraire  des  sons  et  clés 
odeurs,  en  s’appliquant  à considérer  vive- 
ment un  objet  coloré.  C’est  ainsi  que  les 

* 

sens  ont  les  uns  sur  les  autres  le  même  cm- 

* 1 

pire  que  l’imagination  a sur  tous.  • 


J 
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CHAPITRE  X. 


Du  goût  réuni  au  toucher. 


• • 

§.  K Læ  sens  du  goût  s’instruit  si  .«î  Wp*î*ï„p".ï 
promptement,  qu  a peine  s aperçoit -on 
qu’il  ait  besoin  d’apprentissage.  Cela  de- 
voit  être,  puisqu’il  est  nécessaire  à notre 
conservation  , dès  les  premiers  rtiomens 
de  notre  naissance. 

§.2.  La  faim  ne  peut  encore  avoir  d’objet  x,.  r.fn.  1.  P.e. 

, f . , « I , «ni;,r«  fu:t  , n» 

détermine.  lorsque  lastatue  en  éprouvé  pour  p***;  ' 

la  première  fois  le  sentiment  : car  les  1 

moyens,  propres-  à la  soulager  , lui  sont 
tout -à- fait  inconnus.  Elle  ne  desire  donc 
aucune  espèce  de  nourriture,  elle  desire  seu- 
lement de  sortir  d’un  état  qui  lui  déplaît. 

Dans  cette  vue,  elle  se  livre  à toutes  les 
sensations  agréables  dont  elle  a connoir-  , 
sance.  C’est  le  seul  remède  dont  elle  puisse  » 

faire  usage  , set  il  la  distrait  quelque  pèude 
sa  peine. 

§•  3.  Cependant  l’inquiétude  redouble,  lllt ,a,.( ,u-,;r 
se  répand  dans  toutes  les  parties  de  son  « qtu» 
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corps, et  passe  d'une  manière  plus  parti- 
culière sur  ses  lèvres  , dans  sa  bouche. 
Alors  elle  porte  la  dent  sur  tout  ce  qui 
s’ofTire  à elle , mord  les  pierres , la  terre , 
broute  l’herbe,  et  son  premier  choix  est  de 
se  nourrir  des  choses  qui  résistent  moins 
à ses  efforts.  Contente  d’une  nourriture 
qui  l’a  soulagée,  elle  ne  songe  pas  à en 
chercher  de  meilleure.  Elle  ue  connoit 
encoie  d’autre  plaisir  à manger , que  celui 
de  dissiper  sa  faon. 

§•  4-  Mais  trouvant  une  autre  fois  des 
**  fruits,  dont  ’es  couleurs  et  les  parfums 
charment  ses  sens,  elle  y porte  la  main. 
] ’iuq  .lé'ude  qu  elle  ressent , toutes  les  fois 
que  ta  faim  se  renouvelle,  lui  fait  naturel- 
lement saisir  tous  les  objets  qui  peuvent 
lu  p aire.  Ce  fruit  lui  reste  dans  les  doigts: 

elic  le  i xe,  elle  le  sent  avec  une  attention 
« T 

plus  v.\e.  S t faim  augmente,  elle  le  mord, 
sans  eu  attendre  d’autre  bien,  qu’un. sou- 
lagement à sa  peine.  Mais  quel  est  son 
ravissement  ! a ec  quel  plaisip  ne  savoure- 
t-<  lie  pas  ces  éucs  délicieux!  Et  peuf-ellé 
résister,  à i’attrait  d’en  manger,  et  d’en 
manger  encore  ? 


è 
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§.  5.  Ayant  fait  cette  expérience  (1)  à J»-  eu  fa**  l'objet 
plusieurs  reprises  , elle  se  connoît  un 
nouveau  besoin,  découvre  par  quel  organe 
elle  y peut  satisfaire , et  apprend  quels 
objets  y sont  propres.  Alors  la  faim  n’est 
plus,  comme  auparavant , un  senlimeat 
qui  n’a  point  d’objet  déterminé-:  mais  elle 
porte  toutes  les  facultés  à procurer  la  jouis- 
sance de  tout  ce  qui  lav  peut  dissiper. 

/ 


(.1)  Tel  est  l’artifice  de  la  nature  pour  nous 
faire  apporter  à nos  besoins  des  remèdes  dont 
nous  sommes  encore  incapables  de  connoître  les 
effets.  II  se  montre  d'une  manière  admirable  dans 
un  enfant  nouvellement  né.  I. 'inquiétude  passe  de 
l’estomac  aux  joues , à la  bouche  ; lui  fait  prendre 
le  leton,  comme  il  auroit  saisi  toute  autre  chose; 
, fait  mouvoir  ses  lèvres  de  toutes  sortes  de  manière, 
jusqu’à  ce  qu’elles  aient  trouvé  le  moyen  d’expri- 
mer le  lait  destiné  à le  nourrir.  Alors  l’enfant  est 
invité  par' le  plaisir  à réitérer  les  mêmes  raouve- 
mens  ; et  il  fait  tout  ce  qui  est  nécessaire  à sa 
conservation.  , 


I 
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CHAPITRE  XI. 


Observations  générales  sur  la  réu- 
nion des  cinq  sens. 

JlSlV  e c le  besoin  de  nourriture  , notre 
statue  va  devenir  l’objet  de  bien  des  obser- 
vations. Mais  avant  d’entrer  dans  le  détail 
de  toutes  les  circonstances  qui  y donneront 
lieu  , il  faut  considérer  ce  qui  est  commun 
à la  réunionde  Raque  sens  avec  le  toucher. 

S-  I*  Lorsqu’elle  jouit  tout-à-la-fois  du 
«je  .ci «u«, ion..  jç  p0(J0rat , elle  remarque  les  qua- 

lités des  corps,  par  les  rapports  qu’elles  ont 
à ces  dçux  sens , et  elle  se  fait  les  idées 
générales  de  deux  espèces  de  sensations  ; 
sensations  du  toucher,  sensations  de  l’odo- 
• rat  : car  elle  ne  sauroit  alors  confondre 
en  une  seule  classe  des  impressions  qui  se 
font  sur  des  organes  si  differens. 

. Il  en  est  de  même , lorsque  nous  ajoutons 
l’ouïe,  la  vue  et  le  goût  à ces  deux  sens. 
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Elle  se  connoît  donc  en  général  cinq  espèces 
de  sensations. 

Si  pour  lors  nous  supposons  que  réfléchis- 
sant sur  les  corps,  elle  en  considère  les 
qualités , sans  avoir  égard  aux  cinq  manières 
différentes  , dont  ils  agissent  sur  ses  or- 
ganes; elle  aura  la  notion  générale  de -sen- 
sations ; c’est-à-dire , qu’elle  ne  formera 
qu’une  classe  de  toutes  les  impressions  que 
les  corps  font  sur  elle.  Et  cette  idée  est 
plus  générale,  lorsqu'elle  a trois  sens,  que 
lorsqu’elle  est  bornée  à deux  ; lorsqu’elle 
"en  a quatre,  que  lorsqu’elle  est  bornée  à 
trois,  etc. 

Q.  2.  Privée  du  toucher,  elle  étoit  dans  . 

1 iraagiuatioa  peid 

l’impuissance  d’exercer  par  elle- même 
aucun  des  autres  sens;  et  elle  ne  pouvoit 
se  procurer  la  jouissance  d’ujie  odeur,  d’un 
son,  d’une  couleur  et  d’une  saveur , qu'au- 
tant  que  son  imagination  agissoit  avec  une 
force  capable  de  les  lui  rendre  présentes. 

Mais  actuellement  laconnoissance  des  corps 
odoriférans , sonores,  palpables  et  savou- 
reux , et  la  facilité  de  s’en  saisir,  lui  sont 
un  moyen  si  commode  pour  obtenir  ce 
quelle  désire,  que  son  imagination  n’a  pas 
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besoin  de  faire  les  mêmes  efforts.  Plus, 
par  conséquent,  ces  corps  seront  à sa  por- 
tée ; moins  son  imagination  s’exercera  sur 
• . les  sensations,  dont  ils  ont  donné  la  cop- 

noissance.  Elle  perdra  doYic  de  son  activité: 
mais  puisque  l’odorat,  l’ouïe,  la  vue  et  le 
goût  en  seront  plus  exercés,  ils  acquerront 
un  discernement  plus  fin  et  plus  étendu. 
Ainsi  ce  que  ces  sens  gagnent  par  leur  réu- 
nion avec  le  loucher,  dédommage  avanta- 
geusement la  statue  de  ce  qu’elle  a perdu 
du  côsé  de  l’imagination^ 

§•  3.  Ser  sensations  étant  devenues  à 

•atioua  datt»  lu  mé-  . j-  f r a 1 ■ • 

****«.  son  égard  les  qualités  memes  des  objets», 

$•  • elle  ne  peut  s’en  rappeler,  en  imaginer,  ou 
en  éprouver,  quelle  ne  se  représente  des 
corps.  Par-là  ‘elles  entrent  toutes-  dans 
quelques  - unes  des  collections  que  le  tact 
lui  a fait  faire,  deviennent  des  propriétés 
de  l’étendue,  se  lient  étroitement  à la  chaîne 
des  connoissances  par  la  même  idée  fonda- 
menlale,  que  les  sensations  du  toucher  ; et 
la  mémoire , ainsi  que  l’imagination,  en 
sont  plus  riches,  que  lorsqu’elle n’avoit  pas 
encore  l’usage  de  tous  ses  sens. 

mXLÏÏ:;  S-  4'  ^ÜUS  avons  remarqué , quand  nous 
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• « . . is  1 «a  ••  l | '*  réunion  du  ton- 

«onsidérions  1 odorat,  louie,  la  vue  et  le 

' «nu. 

goût,  chacun  séparément , que  notre  sta- 
tue étoit  toute  passive  par  rapport  aux  ira-  * 
pressions  qu’ils  lui  transmet! oient.  Mais 
actuellement  elle  peut  être  active  à cet 
égard  dans  bien  des  occasions  : car  elle  a . 

en  elle  des  moyens  pour  se  livrer  à l’impres- 
sion1 des  corps,  ou  pour  s’y  soustraire. 

Ç.  5.  Nous  avons  aussi  remarqué  nue  roWm.n»  m 
le  désir  ne  consistoit  que  dans  l'action  des 
facultés  de  Taine,  qui  se  portoienf  aune  . 
odeur  , dont  il  restoit  quelque  souvenir. 

Mais  depuis  la  réunion  de  l’odorat  au  tou- 
cher , il  peut  encore  embrasser  l’action 
de  toutes  les  facultés  propres  à lui  procurer 
la  jouissance  d’un  corps  odoriférant.  Ainsi 
lorsqu’elle  desire  une  fleur,  le  mouvement 
passe  de  l’organe  de  l’odorat  dans  toutes 
les  parties  du  corps;  et  son  désir  devient 
faction  de  toutes  les  facultés  dont  elle  est 
capable. 

Il  faut  remarquer  la  même  chose  à l’oc- 
casion des  autres  sens.  Car  le  toucher  les 
ayant  instruits , continue  d’agir  avec  eux  , 
toutes  les  fois  qu’il  peut  leur  être  de  quelque 
secours.  Il  prend  part  à tout  ce  qui  les  in  té-  • 


Digitized  by  Google 


848  TRAITÉ 

resse;  leur  apprend  à s’aider  tous  récipro- 
quement ; et  c’est  à lui  que  tous  nos  organes , 
•toules  nos  facultés  doivent  l’habitude  de  se 
porter  vers  les  objets  propres  à notre  con- 
servation. 


* 


9 


f 
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QUATRIÈME  PARTIE 

Des  besoins  , de  V industrie  et  des 
■ idées  d’un  homme  isolé  qui  jouit 
de  tous  ses  sens. 

St  on  se  rappelle  que  j’ai  démontré  com- 
bien les  signes  sont  nécessaires  pour  se  faire 
des  idées  distinctes  de  toute  espèce,  on  sera 
porté  à juger  que  je  suppose  souv  ent  dans 
la  statue  plus  de  connoissance  quelle  n’en 
peut  acquérir. 

Mais  il  faut  distinguer,  comme  j’ai  fait 
plus  haut , des  connoissances  de  théorie  et 
dés  connoissances  pratiques.  Or  ce  sont  les 
premières  pour  lesquelles  nous  avons  besoin 
d’un  langage,  parce  qu’elles  consistent  dans 
une  suife  d’idees  distinctes,  et  que  par  con- 
séquent il  a fallu  des  signes  pour  les  classer 
avec  ordre  et  les  déterminer. 

Les  connoissances  pratiques  sont  au  con- 
traire des  idées  confuses  , qui  règlent  nos 
actions  que  nous  soyons  capables  de 
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remarquer  comment  elles  nous  font  agir- 
C’est  qu’elles  consistent  plutôt  dans  les  ha- 
bitudes qui  sont  une  suite  de  nos  jugemens, 
que  dans  nos  jugemens  mêmes.  Car  , lors- 
qu’une fois  nous  avons  conl raclé  ces  habi- 
tudes, nous  agissons  sans  pouvoir  observer 
les  jugemens  qui  les  accompagnent,  et  c’est 
pourquoi  nous  ne  pouvons  pas  nous  en 
rendre  compfe.  Alors  quoique  nous  nous 
conduisions  bien,  c’est  sans  savoir  comment, 
à notre  insu;  et  nous  obéissons  à une  im- 
pulsion, à un  instinct  que  nous  ne  connois- 
sons  pas:  c.  r ces  mots  impulsion  et  ins- 
tinct signifient  proprement  la  même  chose. 

Il  y *a  long-temps  qu’on  est  forcé  de 
reconnoître  qu’il  entre  nécessairement  des 
jugemens  dans  l’usage  que  nous  faisons  de 
nos  sens.  Quand  donç  j’aurois  mal  expli- 
qué comment  la  statue  apprend  à se  ser- 
vir des  siens,  -il  n’en  seroit  pas  moins  vrai 
qu’elle  porte  des  jugemens.  Or  ces  juge- 
mens, qu’elle  ne  remarque  pas,  sont  l’ins- 
tinct qui  la  conduit  ; et  les  habitudes  d’agir 
qu’elle  a contractées  d’après  ces  jugement, 
sontceque  j’entends  par  connaissances pra' 
tiques.  Si  pour  faire  conuoître  ces  jugemens, 
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je  suis  obligé  de  les  développer,  je  ne  pré- 
tends pas  quelle  les  développe  elle-même. 
Elle  ne.le  peut  pas,  parceque  n’ayant  point 
de  langage,  elle  n’a  pas  de  moyens  pour  en 
faire  l’analyse.  Mais  pour  contracter  des  ha- 
bitudes , il  lui  suffit  de  porter  ces  jugemens , 
et  elle  n’a  pas  besoin  de  les  remarquer. 
Croira-t-on  qu’un  enfant  ne  commence  à 
juger  que  lorsqu'il  commenoe  à parler  ? 
Certainement*  il  ne  sentirait  pas  le  besoin 
■ d’apprendre  une  langue,  s’il  ne  sentoit  pas 
celui  de  prononcer  des  jugemens.  Il  en  a 
donc  déjà  porté,  quand  il  comAence  à par- 
ler , c’est-à-dire  } quand  il  commence  à 
faire,  avec  des  mots , l’analyse  de  sa  pen- 
sée : il  ne  dit  que  ce  qu’il  faisoit  aupara- 
' vant  sans  pouvoir  le  dire. 
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Comment  cet  homme  apprend  à sa- 
tisfaire à ses  besoins  avec  choix. 

, §.  i,  S I nous  imaginons  que  la  nature 

dispose  les  choses  de  manière  à prévenir 
tous  les  besoins  de  notre  statue,  et  qne’ 
voulant  la  toucher  avec  les  précautions 
d’une  mèr^fqui  craint  de  blesser  ses  enfans, 
elle  en  écarte  jusqu’aux  plus  légères  inquié- 
tudes , et  se  réserve  à elle  seule  le  soin  de 
veiller  à sa  conservation;  cet  état  nous'pa- 
roîtra  peut-être  digne  d'envie.  Néanmoins 
queseroit-ce  quhm  homme  de  cette  espèce  ? 
Un  animal  enseveli  dans  une  profonde  lé- 
thargie. Il  est,  mais  il  reste  comme  il  est;  à 
peine  se  sent-il.  Incapable  de  remarquer  les 
objets  qui  l’environnent,  incapable  d'ob- 
server ce  qui  se  passe  en  lui  - même  ; son 
ame  se  partage  indifféremment  entre  toutes 
les  perceptions , auxquelles  ses  sens  ouvrent 
un  passage.  En  quelque  sorte  semblable  4 
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Une  glace  sans  cesse  il  reçoit  de  nouvelles 
images,  et  jamais  il  n’en  conserve  aucune. 

En  effet  quelle  occasion  auroitcet  homme 
de  s’occuper  de  lui , ou  de  ce  qui  est  au- 
dehors?  La  nature  a tout  pris  sur  elle  , et 
• elle  a si  fort  prévenu  ses  besoins , quelle 
ne  lui  laisse  rien  à desirer.  Elle  a voulu 
éloigner  d'e  lui  toute  inquiétude , toute 
douleur  : mais  pour  avoir  craint  de  le  rendre 
malheureux , elle  le  borne  à des  sensa- 
tions , dont  il  ne  peut  connoître  le  prix 
et  qui  passent  comme  une  ombre. 

Ç.  2.  J’exige  donc  qu’elle  paroisse  moins  À vec  del  hotoitli 

1 ^ 1 facile»  à uiiilaiie* 

occupée  du  soin  de  prévenir  les  maux  dont 
il  peut  être  menacé  ; qu’elle  s’en  repose 
quelque  peu  sur  lui , et  qu’elle  se  contente 
de  mettre  à sa  portée  toutes  les  choses  né- 
cessaires à ses  best  ins. 

Dans  cette  abondance  la  statue  forme 
des  désirs , mais  elle  a dans  le  moment 
toujours  de  quoi  se  satisfaire.  Toute  la 
nature  semble  encore  veiller  sur  elle  : à 
peine  a-t-elle  permis  que  son  repos  fût  in-  » 
terrompu  par  le  moindre  mal-aise  , qu’elle 
paroît  s’en  repentir , et  qu’elle  donne  tous 
scs  soins  à prévenir  une  plus  grande  in- 

23 


Digitized  by  Google 


quiétude.  Par  cette  vigilance,  elle  la  met 
à l’abri  de  bien  des  maux  , mais  aussi  elle 
la  frustre  de  bien  des  plaisirs.  l e mal  aise 
est  le'ger , le  désir  qui  le  suit  est  peu  de 
chose,  la  prompte  jouissance  ne  permet 
pas  quaucun  besoin  augmente  considéra-  ’ 
blement , et  le  plaisir  , qui  en  fait  tout  le 
prix  , est  proportionné  à la  foiblesse  du 
besoin. 

Le  repos  de  notre  statue  étant  aussi  peu 
troublé , l’équilibre  s’entretient  presque 
toujours  également  dans  toutes  les  parties 
de  son  corps  , et  son  tempérament  souffre 
à peine  quelque  altération.  Elle  doit , par 
conséquent,  se  conserver  long-temps  : mais# 
elle  vit  dans  un  degré  bien  foible,  et  qui 
n’ajoute  à l’existence  que  le  moins  qu’il  est 
possible. 

§.  3.  Changeons  la  scène,  et  supposons 
que  la  statue  ait  des  obstacles  à surmonter, 
pour  obtenir  la  possession  de  ce  qu’elle  de- 
sire. Alors  les  besoins  subsistent  long-temps 
avant  d’être  soulagés.  Le  mal- aise,  foible 
dans  son  origine , devient  insensiblement 
plus  vif  ; il  se  change  en  inquiétude  , il  se 
termine  quelquefois  à la  douleur. 
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Tant  que  l’inquiétude  est  légère  , le  de- 
sir  a peu  de  force  : la  s!alue  se  sent  peu 
pressée  de  jouir  : une  sensation  vive  peut 
la  distraire  et  suspendre  sa  peine.  Mais  le 
désir  augmente  avec  l’inquiétude  ; il  vient 
un  moment  où  il  agit  avec  tant  de  violence, 
qu’on  ne  trouve  de  remède  que  dans  la 
jouissance  : il  se  change  en  passion. 

§.  4.  La  première  fois  que  la  statue  La  statue  enerr# 

. r . , s n j »>n»  pïcTujanct. 

satisfait  a un  besoin , elle  ne  devine  pas 
qu’elle  doive  l’éprouver  encore.  l e besoin 
soulagé,  elle  s’abandonne  à sa  première 
tranquillité.  ; 

Ainsi,  sans  précaution  pour  l’avenir,  elle 
ne  songe  qu’au  présent,  elle  ne  songe  qu’à 
écarter  la  peine  que  produit  un  besoin,  au 
moment  qu’elle  soufïre. 

§■  5.  Elle  demeure  à-peu-près  dans  cet  .u. 

état , tant  que  ses  besoins  sont  foibles  , en  €*f*< 

petit  nombre,  et  qu’elle  trouve  peu  d’obs- 
tacles à les  soulager.  Accoutumée  à ré- 
gler ses  désirs  sur  l’intérêt , qui  naît  du 
contraste  des  plaisirs  et  des  peines,  il  n’y 
a que  l’expérience  des  maux  qu’elle  souffre, 
pour  ne  lesasoir  pas  prévus  , qui  puisse 
lui  foire  porter  ses  vues  au-delà  de  sa 
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situation  présente.  Le  passé  peut  seul  lui 
apprendre  à lire  dans  l’avenir. 

Elle  ns  peut  donc  remarquer  la  fré- 
quence de  ses  besoins,  et  les  tourmens 
qu’elle  a essuyés , toutes  les  fois  qu’elle 
n’a  pas  eu  assez  tôt  de  quoi  y remédier , 
qu’elle  ne  se  fasse  bientôt  une  habitude  de 
les  prévoir,  et  de  prendre  des  précautions 
pour  les  prévenir  ou  pour  les  soulager  de 
bonne  heure.  Dans  le  temps  même  où  elle 
n’a  pas  le  moindre  mal-aise,  l’imagination 
lui  rappelle  tous  les  maux  auxquels  elle 
a été  exposée,  et  les  lui  représente  comme 
prêts  à l’accabler  encore.  Aussitôt  elle  res- 
sent une  inquiétude  de  la  même  espèce 
que  celle  que  le  besoin  pourrait  produire; 
elle  soutire  d’avance  quelque,  chose  de  sem- 
blable à ce  quelle  souffrirait , si  le  besoin 
étoit  présent. 

Combien  l’imagination  ne  la  rendrait- 
elle  pas  malheureuse  si  elle  bornoit  là  ses 
effets  ! Mais  elle  lui  retrace  bientôt  les 
objets  qui  ont  servi  plusieurs  fois  à la 
soulager.  Dès -lors  elle  lui  fait  presque 
goûter  les  mêmes  plaisirs  que  la  jouissance; 
et  l’on  dirait  qu’elle  ne  lui  a donné  de  l’in- 
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quiétude,  pour  un  mal  éloigné,  qu’afinde 
lui  procurer  une  jouissance  qui  anticipe 
sur  l’avenir. 

Ainsi , tandis  que  la  crainte  la  menace 
de  maux  semblables  à ceux  quelle  a déjà 
soufferts,  l’espérance  la  flatte  de  les  pré- 
venir, ou  d’y  remédier  : d’une  et  l’autre 
lui  dérobent  à l’envi  le  sentiment  du  mo- 
ment présent,  pour  l’occuper  d’un  temps 
qui  n’est  point  encore,  ou  qui  même  ne 
sera  jamais;  de  ces  deux  passions  naissent 
le  besoin  de  précautions , et  l’adresse  à en 
prendre.  Elle  passe  donc  tour-à-tour  de 
l’une  à l’autre,  suivant  que  les  dangei’s  se 
répètent,  et  qu’ils  sont  plus  ou  moins  dif- 
ficiles à éviter  ; et  ces  passions  acquièrent 
tous  les  jours  de  nouvelles  forces.  Elle  s’ef- 
fraie ou  se  flatte  à tout  propos.  Dans  l’espé- 
rance , l’imagination  lui  lève  tous  les  obs- 
tacles, lui  présente  les  objets  par  les  plus 
beaux  côtés  , et  lui  fait  voir  qu’elle  en  va 
jouir  : illusion  qui  souvent  la  rend  plus 
heureuse  que  la  jouissance.  Dans  la  crainte 
elle  voit  tous  les  maux  ensemble  , elle  en 
est  menacée  , elle  touche  au  moment  où 
elle  en  dent  être  accablée  , elle  ne  connoît 
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aucun  riaoyen  de  les  éviter,  et  peut-être 
serait-elle  moins  malheureuse  de  les  res- 
j sentir. 

C’est  ainsi  que  l’imagination  lui  pré- 
senfetouslesobjets  qui  ont  quelque  rapport 
à l’espérance  ou  à la  crainte.  Tantôt  l’une 
de  ses  passions  domine,  tantôt  l’autre;  et  • 
quelquefois  elles  se  balancent  si  bien,  qu’on 
ne  saurait  déterminer  laquelle  des  deux 
agit  davantage.  Destinées  à rendre  la  statue 
plus  industrieuse  sur  les  mesures  néces- 
saires à sa  conservation,  elles  paraissent 
veiller  à ce  qu’elle  ne  soit  trop  heureuse  , 
ni  trop  malheureuse. 

i«ÛT*c-c  V §•  6.  Instruite  , par  l’expérience,  des 
moyens  qui  peuvent  soulager  ou  prévenir 
ses  besoins,  elle  réfléchit  sur  les  choix 
qu’elle  a à Taire.  Elle  examine  les-  avan-. 
(âges  et  les  inconvéniens  des  objets  qu’elle 
a jusqu’à  présent  fuis  ou  recherchés.  Elle 
se  rappelle  les  méprises  où  elle  est  tombée, 
pour  s’étre  souvent  déterminée  trop  à la 
hâte , et  avoir  obéi  aveuglément  au  pre- 
mier mouvement  de  ses  passions.  Elle  re- 
grette de  nes’etre  pas  mieux  conduite.  Ellq 
sent  que  désormais  il  dépend  d’elle  de  sq 
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régler  d’après  les  connoissances  qu’elle  a 
acquises , et,  s’accoutumant  à en  faire  usage , 
elle  apprend  peu-à-peu  à résister  a ses  dé- 
sirs, et  inênje  à les  vaincre.  C’est  ainsi 
qu’intéressée  à éviter  la  douleur , elle  di- 
minue l’empire  des  passions,  pour  étendre 
celui  que  la  raison  doit  avoir  sur  sa  volonté, 
et  pour  devenir  libre  (i). 

§.  7.  Dans  cette  situation , elle  étudie 
d’autant  plus  les  objets  qui  peuvent  contri-  b'* 

bueràses  plaisirs. ou  à ses  peines,  qu’elle 
sait  avoir  souffert  pour  ne  les  avoir  pas 
assez  connus;  et  que  l’expérience  lui  prouve 
qu’il  est  à sa  disposition  de  les  [mieux  con- 
noifre.  Ainsi  l’ordre  de  ses  études  est  déter- 
miné par  ses  besoins.  Les  plus  vifs  et  le$ 
plus  fréquens  sont  donc  ceux  qui  l’enga- 
gent dans  les  premières  recherches  quelle 
fait. 

§.  8 Tel  est  le  bespin  de  nourriture  , n.rnipwjriï.ô'*' 

] , . , .*!>•'  u«i  aro*  * 

comme  plus  necessaire  a sa  - conservation. 

En  soulageant  sa  faim,  elle  renouvelle  ses 
forces;  et  elle  sent  qu’il  lui  est  important  > 


(1)  Voy.  la  Dissertation  qui  est  à la  fiu  de  cet 
Ouvrage. 
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de  les  renouveler,  pour  jouir  de  toutes  ses 
facultés.  Tous  ses  autres  besoins  cèdent 
à celui-là.  La  vue , le  toucher  , l’ouïe  et 
l’odorat  ne  semblent  faits  que  pour  décou- 
vrir et  procurer  ce  qui  peut  flatter  le  goût. 
Elle  prend  donc  un  nouvel  iutérêt  à ce  que 
]a  nature  offre  à ses  regards.  Sa  curiosité 
ne  se  borne  plus  à démêler  la  couleur  des 
objets,  leur  odeur,  leur  figure,  etc.  Si  elle 
les  étudié  par  ces  qualités,  c’est  sur-tout 
pour  apprendre  àreconnoîli'eceux  qui  sont 
propres,  à la  nourrir.  Elle  ne  voit  donc 
point  un  fruit  dont  elle  a mangé,  elle  ne 
le  touche  point , elle  ne  le  sent  point , sans 
juger  s’il  est  bon  ou  mauvais  au  goût.  Ce 
jugement  augmente  le  plaisir  qu’elle  a de 
le  Voir,  de  le  toucher,  de  le  sentir  ; et  ce 
sens  conti  ibue  à lui  rendre  les  autres  d’un 
plus  grand  prix.  Il  a sur -tout  beaucoup 
d’analogie  avec  l’odorat.  Le  parfum  des 
fruits  l’intéressoit  bien  moins  avant  qu’elle 
eût  l’organe  du  goût;  et  le  goût  perdroit 
toute  sa  finesse,  si  elle  étoit  privée  de  l’o- 
dorat. Mais  dès  qu’elle  a ces  deux  sens  , 
lours  sensations  se  confondent , et  en  de- 
viennent plus  délicieuses. 
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Elle  donne  à ses  idées  un  ordre  bien  dif- 
férent de  celui  quelles  avoient  auparavant; 
parce  que  le  besoin,  qui  détermine  ses  fa- 
cultés, est  lui  -même  bien  différent  de  ceux 
qui  l’ont  mue  jusqu’alors.  Eile  s’applique 
avec  intérêt  à des  objets  auxquels  elle  n’a- 
voit  point  encore  donné  d’attention  ; et  ceux 
dont  elle  peut  se  nourrir,  sont  aussi  ceux 
qu’elle  distingue  en  plus  de  classes.  Elle 
s’en  fait  des  idées  complexes , en  les  consi-  . 

dérant  comme  ayant  telle  couleur,  telle 
odeur , telle  forme  et  telle  saveur  à-la-fois  ; 
et  elle  se  forme  à leur  occasion  des  idées 
abstraites  et  générales,  en  considérant  les 
qualités  qui  sont  communes  à plusieurs. 

§.  g.  Elle  les  compare  les  uns  avec  les  ^ 

. I . , , donnent  plus  HV. 

autres  , et  eue  desire  d abord  de  se  nourrir  •«?•*“•  * « »>- 

soin, 

par  préférence  de  ces  fruits , où  elle  se 
souvient  d’avoir  trouvé  un  goût  qui  lui  a 
plu  davantage.  Dans  la  suite  elle  s’accou- 
tume peu-à-peu  à cette  nourriture  ; et  l’ha- 
bitude qu’elle  s’en  fait  devient  quelquefois 
si  grande,  quelle  influe  autant  dans  son 
choix  que  le  plaisir  même. 

Elle  mêle  donc  bientotdesjugemens.au 
plaisir  quelle  trouve  à en  faire  usage.  Si 
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elle  n’en  mêloit  pas,  elle  ne  seroit  portée  à 
manger  que  pour  se  nourrir.  Mais  ce  juge- 
ment, il  est  bon,  il  est  excellent , il  est 
meilleur  que  tout  autre , lui  fait  un  besoin 
de  la  sensation  qu’un  fruit  peut  produire.  Ce 
qui  suffit  alors  à la  nourrir,  ne  suffit  pas  à 
son  plaisir.  Il  y a en  elle  deux  besoins  , 
l’un  causé  par  la  privation  de  nourriture  , 
l’autre  par  la  privation  d’une  saveur  qui 
mérite  la  préférence  ;'et  ce  dernier  est  une 
faim  qui  la  trompe  quelquefois,  et  qui  la 
fait  manger  au-delà  du  nécessaire. 

§.  ic.  Cependant  son  goût  se  blase  pour 
certains  fruits  : alors,  ou  elle  s’eij  dégoûte 
'tout-à-fait,  ou  si  elle  desire  encore  d’en 
manger,  ce  11’est  plus  que  par  habitude. 
Dans  ce  dernier  cas,  elle  s’en  nourrit,  en 
espérant  toujours  de  le  savourer  comme 
elle  a fait  auparavant.  Elle  y est  si  fort 
accoutumée  , qu’elle  s’imagine  toujours 
qu’elle  va  retrouver  un  plaisir  pour  lequel 
eiie  n’est  plus  faite  ; et  cette  idée  contribue 
à entretenir  son  désir. 

f rustrée  dans  son  espérance  , son  désir 
n’en  devient  que  plus  violent.  Elle  fait  de 
nouveaux  essais,  et  elle  en  fait  jusqu’à  ce 
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nu’il  ne  lui  soit  plus  possible  de  continuer. 
C’est  ainsi  que  les  excès  ou  elle  tombe  ont 
souvent  pour  cause  une  habitude  contrac- 
tée, et  l’ombre  d’un  plaisir  que  l’imagL 
nation  lui  retrace  sans  cesse,  et  qui  lui 
échappe  toujours. 

ii.  Elle  en  est  punie.  ï.a  douleur 
l’avertit  bientôt  que  le  but  du  plaisir  n’est 
pas  uniquement  delà  rendre  heureuse  pour 
le  moment  . mais  encore  de  concourir  à sa 
conservation  ; ou  plutôt  de  rétablir  ses 
forces  pour  lui  rendre  l’usage  de  ses  fa- . 
çultés  : car  elle  ne  sait  pas  ce  que  c est  que 
se  conserver. 

§.  12.  Si  la  nature  , par  affection  pour 
elle , n’eût  attaché  à ces  effets  que  des  sen- 
timens  agréables , elle  l’eût  trompée , 'et  se 
fût  trompée  elle-même  : la  statue , croyant 
chercher  son  bonheur  , n’eût  couru  qu’à  sa 
perte. 

Mais  ces  avertissemens  ne  peuvent  se 
répéter , qu’elle  n’apprenne  enfin  qu’elle 
doit  mettre  un  frein  à ses  désirs.  Car  rien 
n’est  si  naturel  que  dé  regarder  comme 
l’effet  d’une  chose,  ce  qui  vient  eonstaui- 
ment  à sa  suite. 


Elle  eu 


Comble 

B'Icmeite 

Tenu'  p* 
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Dès-lors  elle  n’éprouvera  plus  de  pareils 
désirs  , que  l’imagination  ne  lui  retrace 
aussitôt  tous  les  maux  qu’elle  a soufferts. 
Cette  vue  lui  fait  craindre  jusqu’aux  objets 
qui  lui  plaisent  davantage,  et  elle  est  entre 
deux  inquiétudes  qui  se  combattent. 

Si  l'idée  des  peines  se  réveille  avec  peu 
de  vivacité,  la  crainte  sera  foible,  et  ne 
fera  que  peu  de  résistance.  Si  elle  est  vive, 
la  crainte  sera  forte,  et  tiendra  plus  long- 
temps en  suspens.  Enfin  cette  idée  pourra 
’ être  à un  point  où , éteignant  tout-à-fait  le 
désir,  elle  inspirera  du  dégoût  pour  un 
objet  qui  avoit  été  souhaité  avec  ardeur. 

C’est  ainsi  que  voyant,  tout-à-la- fois  du 
plaisir  et  du  danger  à préférer  les  fruits 
qu’elle  aime  davantage,  elle  apprendra  à 
se  nourrir  avec  plus  de  choix  ; et  que,  trou- 
vant plus  d’obstacles  à satisfaire  ses  désirs , 
elle  en  sera  exposée  à des  besoins  plus 
grands.  Car  ce  n’est  pas  assez  quelle  re- 
médie à l’inquiétude  causée  par  le  besoin 
de  nourriture;  il  faut  encore  qu’elle  ap- 
p aise  l’inquiétude  que  produit  la  privation 
d’un  plaisir,  et  qu  elle  l’appaise  sans  danger. 
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CHAPITRE  II. 

De  V état  d’un  homme  abandonné  à 
lui-même , et  comment  les  acci- 
dens  auxquels  il  est  exposé , con- 
tribuent à son  instruction. 

§.  i.  Là  statue  , étant  instruite  des 

i • ,1  • , 1 CirertBtftnfe*  nk 

objets  propres  a la  noutrir  , sera  plus  ou  *«*•>  tue  ne  *•  hor* 
moins  occupée  du  soin  de  sa  nourriture  , »"»a!0'Ü,pii.°p"* 
suivant  les  obstacles  quelle  aura  à sur- 
monter. Ainsi  nous  pouvons  la  supposer 
dans  un  séjour  où  , toute  entière  à ce  be- 
soin , elle  n’ acquerrait  point  d’autres  con- 
noissances. 

Si  nous  diminuons  les  obstacles , elle 
sera  aussitôt  appelée  par  les  plaisirs  qui 
s’offrent  à chacun  denses  sens.  Elle  s’in- 
téressera à tout  ce  qui  les  frappe.  Par 
conséquent  tout  entretiendra  sa  curiosité  , 
l’excitera,  l’augmentera;  et  elle  passera 
tour-à-tour , de  l’élude  des  objets  propres 
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à la  nourrir  , à l’étude  de  tout  ce  qui  l’en-* 

vironne. 

2.  Tantôt  la  curiosité  la  porte  às’é- 

lilff  s’étudie.  T'U  1 

tuaier  elle -même,  ii-lle  observe  ses  sens  9 
les  impressions  qu’ils  lui  transmettent  ; ses 
plaisirs , ses  peines , ses  besoins , les  moyens 
de  les  satisfaire;  et  elle  se  fait  une  espèce 
de  plan  de  ce  qu’elle  a à fuir  ou  à re- 
chercher. 

étudia  iai  \ 3.  D’autres  fois  elle  étudie  plus  par- 

•J'jit».  f , J 1 1 

ticuiièrement  les  objets  qui  attirent  son  at- 
tention. Elle  en  fait  différentes  classes  , sui- 
vant les  différences  qu’elle  y remarque;  et 
le  nombre  de  ses  notions  abstraites  aug- 
' mente  à proportion  que  sa  curiosité  est 
éditée  par  le  plaisir  de  voir,  de  sentir,  de 
goûter,  d’entendre,  de  toucher. 

La  curiosité  lui  fait-elle  porter  les  yeux 
sur  les  animaux  , elle  voit  qu’ils  se  meuvent 
et  se  nourrissent  comme  elle  ; qu’ils  ont  des 
organes , pour  saisi^  ce  qui  leur  convient; 
.des  yeux,  pour  se  conduire;  des  armes» 
pour  attaquer , ou  pour  se  défendre  ; de  l’a- 
gilite  ou  de  l’adresse  , pour  échapper  au 
danger;  de  l’industrie,  pour  tendre  des 
pièges  : et  elle  les  distingue  par  la  ligure, 

ê * 
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les  couleurs , et  sur  - tout  par  les  qualités  , 
qui  l’étonnent  dav  antage. 

Surprise  des  combats  qu’ils  se  livrent , 
elle  l’est  bien  plus  encore,  lorsqu’elle  re- 
marque que  les  plus  foibies , déchirés  par 
les  plus  fiorts  , répandent  leur  sang  * et 
perdent  tout  mouvement.  Cette  vue  lui 
peint  sensiblement  le  passage  de  la  vie  à la 
mort  : mais  elle  ne  pense  pas  qu’elle  puisse 
être  desÆnée  à finir  de  la  même  manière. 

La  vie  lui  paroît  une  chose  si  naturelle, 
quelle  n’imagine  pas  comment  elle  en 
pourroit  être  privée.  Elle  sait  seulement 
qu’elle  est  exposée  à la  douleur  ; qu’il  y a 
des  corps , qui  peuvent  l’offenser , la  déchi- 
rer. Mais  l’expérience  lui  a appris  à les 
connoître  et  à les  éviter. 

Elle  yit  donc  dans  la  plus  grande  sécu- 
rité au  milieu  des  animaux  qui  se  font  la 
guerre.  L’univers  est  un  théâtre  où  elle 
n’est  que  spectateur } et  elle  ne  prévoit  pas 
quelle  en  doive  jamais  ensanglanter  la 
scène. 

4.  Cependant  un  ennemi  vient  à elle/  am;-'.*.  « 

^ r _ • qtt-li  cils  «*î 

Ignorant  le  péril  qui  la  menace,  elle  me  t">,ée' 
songe  point  à l’éviter , et  elle  en  fait  uno 


a VT* 

elle  ut  es- 
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cruelle  expérience.  Elle  se  défend.  Heureu- 
sement assez  forte  pour  se  soustraire  à une 
partie  des  coups  qui  lui  sont  portés  , elle 
échappe  : elle  n’a  reçu  que  des  blessures 
p’eu  dangereuses.  Mais  l’idée  de  cet  animal 
reste  présente  à sa  mémoire  ; e\Je  se  lie  à 
toutes  les  circonstances  où  elle  en  a été  as- 
saillie. Est-ce  dans  un  bois?  la  vue  d’un 
arbre  , le  bruit  des  feuilles  mettra  sous 
ses  yeux  l’image  du  danger.  Elle  aVe  vive 
frayeur,  parce  qu’elle  est  foible;  elle  la 
sent  se  renouveler , parce  quelle  ignore 
encore  les  précautions  que  sa  situation  de- 
mande; tout  devient  pour  elle  un  objet  de 
terreur,  parce  que  l’idée  du  péril  est  si  fort 
liée  à tout  ce  quelle  rencontre  , quelle  ne 
sait  plus  discerner  ce  qu’elle  doit  craindre» 
Un  mouton  l’épouvante  ; et , pour  oser  l’at- 
tendre, il  lui  faudroitun  courage  quelle 
ne  peut  avoir  encdre. 

Revenue  de  son  premier  trouble , elle 
est  presque  étonnée  de  voir  des  animaux 
qui  fuient  devant  elle.  Elle  les  voit  fuir 
'une  seconde  fois , elle  les  voit  toujours  fuir, 
et  elle  s’assure  enfin  quelle  n’en  a rien 
à craindre. 


DES  SENSATIONS,  JbQ 
A peine  commence^-elle  à secouer  son  » 
inquiétude , que  sou  premier  ennemi  re- 
paroit , ou  qu’elle  est  même  attaquée  par 
un  autre.  Elle  échappe  à ce  nouveau  dan- 
ger, non  sans  en  avoir  reçu  quelque  of- 
fense. I 

§.  5.  Ces  sortes  d’accidens  l’inquiètent  ,\r£''Zu  ‘ 
la  troublent  à proportion  qu’ils  se  nuilti-*‘,u,“‘ 
plient  davantage  , et  que  les  suites  en  sont 
plus  fâcheuses.  La*  frayeur  qu’elle  en  a 
occasionne  dans  toutes  les;  parties  de  son 
corps  de  violens  frémissement*.  JLes  dangers 
passent, mais" les  fréinissetfiens  durent,  ou '• 
se  renouvellent  à chaque  imitatif,  en  re- 
tracent l’image.  Incapable  de  faire  la  diil’é-" 
rence  des  circonstances , suivant  qu’il  est" 
plus  ou  moins  probable  quTelle  est  à l’abri 
de  pareils  événemens,  elle  à la  même  in- 
quiétude pour  un  péril  éloigné , et  pour 
celui  qui  la  menace  de  près  : stôuvent  même 
elle  en  a une  plus  grande.  Elle  les  fuit  éga- 
lement tous  deux  ; parce  qu  elle  sent  toute 
sa  foiblesse , quand  elle  a attendu  trop  tard» 
pour  se  garantir.  Aineisa  crainte  devenant 
plus  active  que  son  espérance , elle  en  suit 
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davantage  les  mou\temens  : et  elle  prend 
bien  plus  de  précautions  contre  les  maux 
auxquels  elle  est  exposée  , que  de  mesures 
pour  obtenir  les  biens  dont  elle  peut  jouir. 
Elle  s’applique  donc  à reconnoître  les  ani- 
maux qui  lui  font  la  guerre  ; elle  fuit  les  lieux 
qu’ils  parois8ent  habiter  : elle  juge  de  ce 
<]ü’elle  en  a à craindre  par  les  coups  qu’elle 
leur  voit  portera  ceux  qui  sontfoiblescomme 
elle.  La  frayeur  de  ces  , derniers  redouble 
la. sienne  ; leur  fuite  , leurs  cris  l’avertissent 
du , danger,  qui  la  menace.  Tantôt  elle  s’é- 
tudie à l’éviter  par  adresse  : tantôt  elle  se 
saisit  pour  sa  défense  de  tout  ce  que  le  ha- 
sard lui  présente  ; supplée  par  industrie , 
mais  avec  bien  de  la  lenteur,  aux  armes  que 
la  nature  lui  a refusées;  apprend  peu-à-peu 
à se  défendre ; soirt  victorieuse  du  combat; 
et  flattée  de  ses  succès , elle  commence  à 
se  sentir  un  courage  qui  la  met  quelquefois 
au-dessus  du  péril,  ou  qui  même  la  rend 
téméraire.  Alors  tout  prend  pour  elle  une 
face  nouvelle  ; elle  a de  nouvelles  vues , 

de  nouveaux  intérêts  : sa  curiosité  change 

• 

d’objets  ; et  souvent  plus  occupée  de  sa 
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défense*  que  du  besoin  de  sa  nourriture, 
elle  ne  s’applique  qu’à  combattre  avec 
avantage. 

§.  6.  Elle  est  bientôt  exposée  à de  nou-  Au!k5 
veaux  maux.  La  saison  change  presque 
tout-à-coup,  les  plantes  se  dessèchent,  le 
pays  devient  aride,  et  elle  respire  un  air 
qui  la  blesse'  de  toute  part;  eile  apprend 
à se  vêtir  de  tout  ce.  qui  peut  entre  enir  sa 
chaleur,  et  à se  réfugier  dans  les  lieux  ou 
elle  est  plus  à l’abri  des  in  jures  du  ciel. 

Cependant  souvent  exposée  à souffrir 
long- teins  par  la  privation  de  toute  sorte, 
de  nourriture,  c’est  alors  qu’elle  use  de  la 
supériorité  que  l’adresse  ou  la  force  lui 
donne  sur  quelques  animaux  : elle  les  at- 
taque, les  saisit,  les  dévore.  N’ayant  plus 
d’au 'Te  moyen  pour  se  nourrir,  elle  ima- 
gine des  ruses,  des  armes  : et  elle  réussit 
d’autant  plus  dans  cet  art,  que  le  combat  lui 
dévient  aussi  essentiel  que  la  nourriture. 

La  voilà  donc  en  guerre  avec  tous  les  aui- 
xn-iux,  soit  pour  attaquer,  soit  pour  se  dé- 
fendre. 

C’est  ainsi  que  l’expérience  lui  donne 
des  Leçons , quelle  lui  fait  souvent  payer 
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de  son  sang.  Mais  pouvoit-elle  l’instruire  à 

moins  de  frais  ? 

§.7.  Se  nourrir,  se  précautionner  contre 
tout  accident,  ou  s’en  défendre,  et  satisfaire 
sa  curiosité  : voilà  tous  les  besoins  naturels 
de  notre  statue  Ils  déterminent  tour-à-tour 
ses  facultés,  et  ils  sont  le  principe  descon- 
noissances  qu’elle  acquiert.  Tantôt  supé- 
rieure aux  circonstances , elle  ouvre  un* 
libre  carrière  à ses  désirs  ; d’autres  fois 
subjuguée  par  les  circonstances,  elle  trame 
elle-même  ses  malheurs.  Si  les  succès  sont 
traversés  par  des  revers , les  revers  sont  aussi 
réparés  par  des  succès  ; et  ces  objets  semblent 
tour-à-tour  conspirer  à ses  peines  et  à ses  plai- 
sirs. Elle  flotte  donc  entre  la  confiance  et 
l’incertitude , et  traînant  ses  espérances  et  ses 
craintes , elle  touehe  d’un  moment  à l’autre 
à son  bonheur  et  à sa  ruine.  L’expérience 
seule  la  inet  insensiblement  au-dessus  de* 
dangers , l’élève  aux  connoissances  néces- 
saires à sa  conservation,  et  lui  fait  con- 
tracter toutes  les  habitudes  qui  la  doivent 
gouverner.  Mais  comme  sans  expérience , 
il  n’y  auroit  point  de  connoissances;  il  n’y 
auroit  point  d’expérience  sans  les  besoins , 
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et  il  n’y  auroit  point  de  besoins  sans  l’al- 
ternative des  plaisirs  et  des  peines.  Tout 
est  donc  le  fruit  du  principe  que  nous  avons 
établi , dès  l’entrée  de  cet  ouvrage. 

Nous  allons  traiter  des  jugemens  que  la 
statue  porte  des  objets , suivant  la  pàrl  qu’iU 
ont  à ses  plaisirs  ou  à ses  peines. 
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CHAPITRE  III. 


Des- jugement  qu’un  homme  aban- 
donné d lui-même  peut  porter  de 

* la  bonté  et  de  la  beauté  des  choses. 

« 

.1..  Ç).  i.  Xj  E s mots  hanté  et  beauté  ex- 

tnu*«  Ion  té  et  * 

priment  les  qualités  par  où  les  choses  con- 
tribuent à nos  plaisirs.  Par  conséquent,  tout 
être  sensible  a des  idées  d’une  boulé  et  d’une 
beauté  relatives  à lui. 

« En  effet,  on  appelle  ban  tout  ce  qui 
plaît  à l’odorat  ou  au  goût;  et  on  appelle 
beau  t tout  ce  qui  plaît  à la  vue , à l’ouïe 
ou  au  toucher. 

Le  bon  et  le  beau  sont  encore  relatifs 
aux  passions  bu  à l’esprit.  Ce  qui  flatte 
les  passions  est  bon;  ce  que  l’esprit  goûte 
est  beau;  et  ce  qui  plaît  en  même-temps 
aux  passions  et  à l’esprit , est  bon  et  beau 
tout  ensemble.  , 

t,n  «fa«ur  a rfe#  2.  Notre  statue  connoît  des  odeurs 

Jure*  du  hou  eitiil 

kriu-  et  des  saveurs  agréables,  et  des  objets  qui 
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flattent  ses  passions  : elle  a donc  des  idées 
du  bon.  Elle  connoît  aussi  des  objets  qu’elle 
voit,  qu’elle  entend,  quelle  touche  , et  que 
son  esprit  conçoit  avec  plaisir  : elle  a donc 
encore  des  idées  du  beau. 

Ç.  3.  Une  conséquence  qui  se  présente. 

v-1 * * * * * 7  iil  ' n?  40ut  pat  ab*o 

c’est  que  le  bon  et  le  beau  ne  sont  point lu’* 
absolus  : ils  sont  relatifs  au  caractère  de 
celui  qui  en  juge , et  à la  manière  dont  il 
est  organisé  (i). 

§.  4.  Le  bon  et  le  beau  se  prêtent  des  ri*  s**  prêtant  rnib 

I _T  A . , . tueliè.inent  dr» 

secours  mutuels.  Une  peche  que  vpit  la  «»“>■• 
statue , lui  plaît  par  la  v ivacité  des  cou- 
leurs : elle  est  belle  à ses  jeux.  Aussitôt  , 
la  saveur  s’en  retrace'à  son  imagination, 
elle  est  vue  avec  plus  de  plaisir,  elle  en 
est  plus  belle. 

La  statue  mange  cette  pêche;  alors  le* 


(1)  II  11e  faut  pas  perdre  de  vue  le  titre  de  ce 

chapitre.  Nous  considérons  un  homme  qui  vit  seul, 

et  nous  ne  cherchons  pas  quelle  est  la  bonté  et  la 

beauté  des  choses,  nous  cherchons  seulement  les 

jugemens  qu’il  eu  peut  porter.  Tout  ce  qu’il  jugent 

bon,  ne  sera  pas  moralement  bon)  comme  toute» 

qu’il  jugera  beau , ne  sera  pas  réellement  beau.  > . 
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buent a tuai. 
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plaisir  de  la  voir  se  mêle  à celui  de  la  goûter; 
elle  efi  est  meilleure. 

§.  5.  L’utilité  contribue  à la  bonté  et 
à la  beauté  des  choses.  Les  fruits  bons  et 
beaux , par  le  seul  plaisir  de  les  voir  et  de 
les  savourer,  sont  meilleurs  et  plus  beaux  r 
lorsque  nous  pensons  qu’ils  sont  propres  à 
rétablir  nos  forces. 

6.  La  nouveauté  et  la  rareté  y contri- 
buent aussi  : car  l’étonnement  que  donne 
un  objet  déjà  bon  et  beau  par  lui-même  i 
joint  à la  difficulté-  de  le  posséder,  aug- 
mente le  plaisir  d’en  jouir. 

§.  7.  La  bonté  et  la  beauté  des  choses 
consistent  dans  une  seule  idée,  ou  dans  une 
multitude  d’idées  qui  ont  certains  rapports 
entr’elles.  Une  seule  saveur,  une  seule 
•odeur  peuvent  être  bonnes  : la  lumière  est 
belle,  un  son  pris  tout  seul  peut  être 
beau. 

Mais  lorsqu’il  y a multitude  d’idées , un 
objet  est  meilleur  ou  plus  beau,  à propor- 
tion que  les  idées  se  démêlent  davantage, 
et  que  leurs  rapports  sont  mieux  aperçus; 
car  on  jouit  avec  plus  de  plaisir.  Un  fruit 
où  l’onreconnoît  plusieurs  saveurs,  égale- 
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ment  agréables , est  meilleur  qu’une  seule 
de  ces  saveurs  : un  objet  dont  les  couleurs 
se  prêtent  mutuellement  de  l'éclat , est  plus 
beau  que  la  lumière  seule. 

Les  organes  ne  peuvent  saisir  distincte- 
ment qu’un  certain  nombre  de  sensations  ; 
l’esprit  ne  peut  comparer  à -la -fois  qu’un 
certain  nombre  d’idées  : une  trop  grande 
multitude  fait  confusion.  Elle  nuit  donc  au 
plaisir,  et  par  conséquent,  à la  bonté  et 
à la  beauté  des  choses. 

Une  petite  quantité  de  sensations  ou 
d’idées  se  confondent  encore,  si  quelqu’une 
domine  trop  sur  les  autres.  Il  faut  donc  pour 
la  plus  grande  bonté  et  pour  la  plus  grande 
beauté  , que  le  mélange  en  soit  fait  suivant 
certaines  proportions.  • * 

§.  8.  C’est  à l’exercice  de  ses  organes ,, 
et  de  son  esprit,  que  notre  statue  doit  l’avan-  " 
tage  d’embrasser  plus  d’idées  et  plus  de  rap- 
ports. Le  bon  et  le  beau  sont  donc  encore 
relatifs  à l’usage  qu’elle  a appris  à faire  de 
ses  facultés.  Telle  chose  qui  dans  un  temps 
a été  fort  bonne  ou  fort  belle , cessera  de 
l’être  ; tandis  qu’une  autre  à laquelle  elle 
n’avoit  donné  aucune  attention,  deviendra 
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de  la  plusgrande  bonté  ou  de  la  plus  grande 

beauté. 

En  cela,  comme  en  toute  autre  chose, 
elle  nejugeraque  par  rapport  à elle.  D’abord 
elle  prend  ses  modèles  dans  les  objets  qui 
contribuent  plus  directe m ent  à son  bonheur  ; 
ensuite  elle  juge  des  autres  objets  par  ces 
modèles;  et  ils  lui  paraissent  plus  beaux, 
lorsqu’ils  lui  ressemblent  davantage.  Car 
après  cette  comparaison  , elle  trouve  à les 
voir  un  plaisir  quelle  11’avoit  point  goûté 
jusqu’alors.  Un  arbre,  par  exemple,  chargé 
de  bruits,  lui  plaît  et  lui  rend  agréable  la 
vue  d’un  autre  qui  n’en  porte  point,  mais 
qui  a quelque  ressemblance  avec  lui. 

§•  9-  ^ n’est  pas  possible  d’imaginer 
-0UI-  tous  les  différens  jugemeus  qu’elle  portera 
suivant  les  circonstances  : ce  serait  d’ail- 
leurs une  recherche  assez  inutile.  Il  suffit 
d’observer  qu’il  y a pour  elle,  comme  pour 
nous,  une  bonté  et  une  beauté  réelles;  et 
que  si  elle  a à ce  sujet  moins  d’idées,  c’est 
qu’ aussi  elle  a moins  de  besoins,  moins  da 
connoissances  et  moins  de  passions. 
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CHAPITRE  IV. 


Des  jugemens  qu’un  homme  aban- 
donné à lui- même  peut  porter  des 
objets  dont  il  dépend. 


i.  A statue  sent  à chaque  instant 
la  dépendance  où  elle  est  de  tout  ce  qui 
l'environne.  Si  les  objets  répondent  souvent 
à ses  vœux , ils  traversent  presque  aussi 
souvent  ses  projets  : ils  la  rendent  malheu- 
reuse, ou  ne  lui  accordent  qu'une  partie  du 
bonheur  qu’elle  desire.  • 

Persuadée  qu’elle  ne  fait  rien , sans  avoir 
intention  de  le  faire,  elle  croit  voir  un  des- 
sein, par -tout  où  elle  découvre  quelque 
action.  En  effet  , elle  n’en  peut  juger  que 
d’après  ce  qu'elle  remarque  en  elle-même; 
et  il  lui  faudroit  bien  des  observations, 
pour  parvenir  à mieux  régler  ses  jugemens. 
Elle  pense  ^onc  que  ce  qui  lui  plaît,  a en 
vue  de  lui  plaire;  et  que  ce  qui  l’offense,  a 
en  vue  de  l’ offenser.  Par -là  son  amour  et 
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sa  haine  deviennent  des  passions  d’autant 
plus  violentes  , que  le  dessein  de  contribuer 
à son  bonheux*  ou  à son  malheur,  se  montre 
plus  sensiblement  dans  tout  ce  qui  agit  sur 
elle. 

Superstition*  où  §.  2.  Alors  elle  ne  se  borne  plus  à desirer 

»•  prfjogé  l'an-  . . 

* . la  jouissance  des  plaisirs,  que  les  objets 

peuvent  lui  procurer  ; et  l’éloignement  des 
peines  dont  ils  la  menacent  : elle  souhaite 
qu’ils  aient  intention  de  la  combler  de 
biens , et  de  détourner  de  dessus  sa  tête 
toute  sorte  de  maux  : ejle  souhaite  en  un 
mot  qu’ils  lui  soient  favorables  , et  ce 
désir  est  une  sorte  de  prière. 

Elle  s’adresse  en  quelque  sorte  au  soleil  ; 
et  parce  qu’elle  juge  que  s’il  l’éclaire  et 
l’échaufle , il  a dessein  de  l’éclairer  et  de 
l’échauffer , elle  le  prie  de  l’éclairer  et 
de  l’échauffer  encore.  Elle  s’adresse  aux 
arbres , et  elle  Jeur  demande  des  fruits,  ne 
doutant  pas  qu’il  dépend  d’eux  d’en  porter 
ou  de  n’en  pas  porter.  En  un  mot,  elle  s’a- 
• dresse  à toutes  les  choses  dont  elle  croit  dé- 

Souffre-t-elle  sans  en  découvrir  la  cause 
dans  ce  qui  frappe  ses  sens  ? elle  s’adresse 


à la  douleur  , comme  à un  ennemi  invi- 
sible, qu’il  lui  est  important  d’appaiser. 
Ainsi  l’univers  se  remplit  d’êtres  visibles  et 
invisibles,  qu’elle  prie  de  travailler  à son 
bonheur. 

Telles  sont  se9  premières  idées , lorsqu’elle 
commence  à réfléchir  sur  sa  dépendance. 
D’autres  circonstances  donneront  lieu  à 
d’autres  jugfcmens , et  multiplieront  ses  er- 
reurs. J’ai  fait  voir  ailleurs  les  égaremens 
où  l’on  peut  être  entraîné  par  la  supersti- 
tion : mais  je  renvoie  aux  ouvrages  des 
philosophes  éclairés,  pour  s’instruire  des 
découvertes  que  la  raison  bien  conduite 
peut  faire  à ce  sujet. 
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CHAPITRE  V. 

De  V incertitude  des  jugemens  que 
nous  portons  sur  l existence  des 
qualités  sensibles. 

•*  *'•••'  *> 

§■  i.  Notre  statue,  je  le  suppose, 
se  souvient  qu’elle  a été  elle -même  son, 
saveur,  odeur,  couleur  : elle  sait  combien 
elle  a eu  de  "peine  à s’accoutumer  à rap- 
porter ces  sensations  au- dehors.  Y a-t-il 
donc  dans  les  objets  des  sons,  des  saveurs, 
des  odeurs,  des  couleurs  ? Qui  peut  l’en 
assurer?  Ce  n’est  certainement  ni  l’ouïe, 
ni  l’odorat,  ni  le  goût,  ni  la  vue  : ces  sens 
par  eux-mêmes  ne  peuvent  l’instruire  que 
des  modifications  qu’elle  éprouve.  Elle  n’a 
d’abord  senti  que  son  être  , dans  les  im- 
pressions dont  ils  sont  susceptibles;  et  s’ils 
les  lui  font  aujourd’hui  sentir  dans  les 
corps,  c’est  qu’ils  ont  contracté  l’habitude 
de  juger  d’après  le  témoignage  du  tact.  Y 
a-t-il  donc  au  moins  de  l’étendue  ? Mais 
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lorsqu’elle  a le  sentiment  du  loucher  , 
qu’aperçoit- elle  , si  ce  n'est  encore  ses 
propres  modifications  ? Le  loucher  n’est 
donc  pas  plus  croyable  que  les  autres  sens  : 
et  puisqu’on  reconnaît  que  les  sons,  les  sa- 
veurs , les  odeurs  et  les  couleurs  n’exis- 
tent pas  dans  les  objets,  il  se  pourvoit  que 
l’étendue  n’y  existât  pas  davantage  (i). 


(i)  S’il  n’y  a point  d'étendue,  dira-t-on  peut- 
être,  il  n’y  a point  de  cprps.  Je  ne  dis  pas  qu’il 
il  $ a point  d’ctcndue,  je  dis  seulement  que  nous 
ne  l’appercevons  que  dans  nos  propres  sensations. 
D’où  il  s’ensuit  que  nous  ne  voyons  point  les  corps 
en  eux -mêmes.  Peut-être  sont -ils  étendus,  et 
meme  savoureux,  sonores,  colorés , odoriférans  : 
peut  -être  ne  sont-ils  rien  de  tout  cela.  Je  ne 
soutiens  ni  l’un  ni  l’autre;  et  j’attends  qu’on  ait 
prouvé  ‘ qu’ils  sont  ce  qu’ils  nous  paroisse  ut , ou 
qu’ils  sont  toute  autre  chose. 

’ K’y  eut-il  point  d etendue , ce  ne  serait  donc 
pas  une  raison  pour  nier  l’existence  des  corps. 
Tout  ce  qu’on  pourrait  et  devrait  raisonnablement 
inférer , c’est  que  les  corps  sont  des  êtres  qui  oc- 
casionnent en  nous  des  sensations , et  qui  ont  des 
propriétés  sur  lesquelles  nous  ne  saurions  rien 
ussurer. 

Mais , insiitera-t-on  « il  est  décidé  par  l’écriture 


i 


I 


Phi»  certitude 

h rt»t  égard  , nuui 
•croit  inutile. 


384  TRAITÉ 

g.  2.  La  statue  ne  s’arrêtera  vraisem- 
blablement pas  à ces  doutas.  Peut-être  les 
jugemens,  dont  elles’e.sL  fait  une  habitude, 
né  lui  permettront-ils  pas  de  les  former. 
Elle  en  seroit  cependant  plus  capable  que 
nous,  parce  qu’elle  sait  mieux  comment 
elle  a appris  à voir , à entendre,  à sentir, 
à goûter,  à toucher.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
lui  est  inutile  d’avoir  plus  de  certitude  à 
cet  égard.  L’apparence  des  qualités  seiir 
sibles  suffit  pour  lui  donner  des  désirs, 
pour  éclairer  sa  conduite,  et  pour  faire  son 
bonheur  ou  son  malheur  ; et  la  dépendance 
où  elle  est  des  objets  auxquels  elle  est  obli- 


que les  corps  sont  étendus , et  vous  rendez  au  moins 
la  chose  douteuse. 

Si  cela  est , la  foi  rend  certain  ce  qui  e^t  dou- 
teux en  philosophie,  et  il  n’y  a point  là  de  con- 
tradiction. En  pareil  cas  le  philosophe  doit  douter  , 
quand  il  consulte  sa  raison  ; comme  il  doit  croire  , 
quand  la  révélation  l’éclaire.  Mais  l’écriture  ne 
décide  rien  à ce  sujet.  Elle  suppose  les  corps  éten- 
dus , comme  elle  les  suppose  colorés,  sonores , etc. , 
et  certainement  c’est-là  une  de  ces  questions  que 
Dieu  a voulu  abandonner  aux  disputes  des  phi- 
losophes. 
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gêe  de  les  rapporter,  ne  lui  permet  pas  de 
douter  qu’il  existe  des  êtres  hors  d’elle. 
Mais  quelle  est  la  nature  de  ces  êtres  ? 
Elle  l’ignore  , et  nous  l’ignorons  nous- 
anêmes.  Tout  ce  que  nous  savons,  c’est 
que  nous  les  appelons  corps . 


N 


386 


traite 


La  «ta'ue  u’a 
point  d'idée  ^éné. 
Tal»-.  qui  ri’ait  du* 

.particulière. 


E»  quoieomiste 
Ildf*  quelle  a 
d'uaobjctpr&car, 


CHAPITRE  VI. 

Considérations  sur  les  idées  abs- 
traites et  générales  , i que  peut 
acquérir  un  homme  qui  vit  hors 
de  toute  société. 

L’histoire  que  nous  venons  de 
faire  des  connoissances  de  noire  statue  , 
montre  sensiblement  comment  elle  distri- 
bue les  êtres  en  différentes  classes  , suivant 
leurs  rapports  à scs  besoins;  et,  par  consé- 
quent, comment  elle  se  fait  des  notions  abs- 
traites et  générales.  Mais  pour  mieux  con- 
noîfre  la  nature  de  ses  idées,  il  est  important 
d’eutrer  dans  de  nom  eaux  détails. 

§.  i Elle  n'a  point  d’idée  générale, 
qui  n’ait  d’abord  été  particulière.  L’idée 
générale  d’orange,  par  exemple  , n’est  dans 
son  origine  que  l’idée  de  telle  orange. 

§.  2.  L’idée  particulière,  lorsqu'un  ob. 
jet  est  présent  aux  sens  , c’est  la  collectû  b 
de  plusieurs  qualités  qui  se  montrent  en- 
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semble.  L idee  de  telle  orange  c’est  la 
couleur,  la  forme,  la  saveur,  l’odeur  ; la 
solidité,  le  poids  , etc. 

S-  3.  Cette  idée  particulière,  quand  D’un  objet  ab- 
l’objet  n’agit  plus  sur  les  sens,  c’estle  sou- 
venir  qui  reste  de  ce  qu’on  a connu  à la 
vue,  au  goût,  *à  1 odorat,  etc.  Fermez  les 
yeux  ; l’idée  de  la  lumière  est  le  souvenir 
d’une  impression  que  vous  avez  éprouvée: 
ne  touchez  rien  ; l’idée  de  solidité  est  le 
souvenir  de  la  résistance  que*  vous  avez 
rencontrée , en  maniant  des  corps  : ainsi 
du  reste. 

§•  4.  Substituons  successivement,  une  Com?’;nt- 

^ *-**«'-'  pi 'fUUi  Cicj  , 

à une,  plusieurs  oranges  à la  première,  et 
quelles  soient  toutes  semblables  ; notre 
statue  croira  toujours  voir  la  même  , et 
elle  n’aura  à ce  sujet  qu’une  idée  parti- 
culière 


<1« 

idée#  dcvieuucut 
I U* 


En  voit-elle  deux  à-la-fois  ? aussitôt  elle 
reconnoît  dans  chacune  la  même  idée  par- 
ticulière, et  cette  idée  devient  un  modèle 
auquel  elle  les  compare,  et  avec  lequel  elle 
-voit  quelles  conviennent  l’une  et  l’autre. 
Elle  découvrira  de  la  même  manière  que 
cette  idée  est  commune  à trois,  quatre 
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oranges  , et  elle  la  rendra  aussi  generale 

qu’elle  peut  letre  pour  elle. 

L’idée  particulière  d’un  cheval,  et  celle 
d’un  oiseau  deviendront  également  géné- 
rales, lorsque  les  circonstances  feront  com- 
parer plusieurs  chevaux  et  plusieurs  oi- 
seaux ; et  ainsi  de  tous  les  objets  sensibles. 

Comme  la  statue  n’a  l’usage  d’aucun 
signe,  elle  ne  peut  pas  classer  ses  idées 
avec  ordre,  ni  par  conséquent , en  avoir 
d’aussi  générales  que  nous.  Mais  elle  ne 
peut  pas  non  plus  n avoir  absolument  point 
d’idées  générales.  Si  un  enfant  qui  ne  parle 
pas  encore , n’en  avoit  pas  d assez  generales 
pour  être  communes  au  moins  à deux  ou 
trois  individus,  on  ne  pourroit  jamais  lui 
apprendre  à parler , car  on  n e peut  commen- 
cer à parier  une  langue , que  parce  qu  a\  ant 
de  la  parler,  on  a quelque  chose  a dire,  que 
parce  qu’on  a des  idées  générales  : toute 
proposition  en  renferme  necessanemenl. 

Ayant  les  notions  générales  d’orange  , 
de  cheval , d oiseau  ; notre  statue  les  distin- 
guera, par  la  meme  raison  , quelle  dis- 
tingue un  orange  d’un  oiseau  , et  un  oi- 
seau d’un  cheval.  Elle  rapportera  donc 
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chacun  de  ces  individus  an  modèle  gé- 
néral dont  «lie  s’est  fait  l’idée  , c’est-à- 
dire  , à la  classe , à l’espèce  à laquelle  il 
appartient. 

Or,  comme  un  modèle  qui  convient  à 
plusieurs  individus , est  une  idée  générale  ; 
de  même  deux , trois  modèles , sous  les- 
quels on  arrange  des  individus  tout  diffé- 
rens,  sont  différentes  classes,  ou, pour  par- 
ler le  langage  des  philosophes,  différentes 
espèces  de  notions  générales. 

§.  5.  Lorsqu’elle  jette  les  yeux  sur  une  Cftntmfnt  Von» 

Il  . . f i<*ce  . générale 

campagne  , elle  aperçoit  quantité  d arbres 
dont  elle  ne  remarque  point  encore  la 
différence;  elle  voit  seulement  ce  qu’ils 
on*  de  commun  ; ellç  voit  qu’ils  portent 
chacun  des  branches  , des  feuilles  , et 
qu’ils  sont  arrêtés  à l’endroit  où  ils  crois- 
sent. Voilà  le  modèle  de  l’idée  générale 
d’arbre. 

Elle  va  ensuite  des  uns  aux  autres  : elle 
observe  la  différence  des  fruits  , elle  sa 
fait  des  modèles , par  où  elle  distingue  au* 
tant  de  sortes  d’arbres  quelle  remarque 
d’espèces  de  fruits  ; et  ce  sont  là  des  idées 
moins  générales  que  la  première.. 
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Elle  se  fera  de  même  l’idée  générale 
d’animal  , si  elle  voit  dans  Péloignement 
plusieurs  animaux,  dont  la  différence  lui 
échappe;  et  elle  les  distinguera  en  plusieurs 
espèces , lorsqu’elle  sera  à portée  de  voir  en 
quoi  ils  diffèrent. 

§•  6.  Elle  généralise  donc  davantage, 
tvtnuit.  a proportion  qu  elle  voit  d une  maniéré  plus 
confuse;  et  elle  se  fait  des  notions  moins 
générales,  à proportion  qu’elle  démêle  plus 
de  différence  dans  les  choses.  On  voit  par 
là  combien  il  lui  est  facile  de  se  faire  des 
idées  générales  (i). 

D’abord  toutes  les  pommes,  par  exem- 


(i)  La  distribution  dès  êtres  en  différente^  es- 
pèces , n’a  donc  pour  principe  que  l’imperfection 
de  notre  manière  de  voir.  Elle  n’est  donc  pas  fon- 
dée dans  la  nature  des  choses , et  les  philosophes 
ont  eu  tort  de  vouloir  déterminer  l’essence  de  cha- 
que espèce  d’être.  Voilà  cependant  ce  qui  a été 
de  tout  temps  l’objet  de  leurs  recherches.'  Celte 
erreur  vient  de  ce  qu’ils  étoient  persuadés  que 
nos  idées  avoient  été  gravées  eu  nous  par  la 
main  d’un  Dieu  , qui  , avant  de  nous  les  don- 
ner , avoit  suas  doute  consulté  la  nature  des 
choses. 

* / 
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pie  , lui  paraissent  conformes  aii  même 
modèle.  Mais  dans  la  suite  elle  ne  trouve  pas 
à chacune  une  saveur  egalement  agréable. 

Dès-lors  le  désir  du  plaisir  et  la  crainte  du 
dégoût  les  lui  font  comparer , sous  les  rap- 
ports qu’elley  peut  découvrir:  elle  apprend 
à les  distinguer  à la  vue,  à l’odorat,  au 
toucher  ; elle  s’en  forme  diffêrens  modèles 
propres  à éclairer  son  choix  ; et  elle  les  dis- 
tribue en  autant  de  classes  qu’elle  y re- 
marque de  différence*. 

S.  7.  Quant  aux  objets  qui  ne  l’inté-  ou*.. union, 
ressent  ni  par  le  plaisir , ni  par  la  peine , c0,u““***ac*- 
ils  restent  confondus  dans  la  foule  , et  elle 
m’en  acquiert  aucune  connoissance.  \ 

Il  ne  faut  que  réfléchir  sur  nous , pour  *e 
convaincre  decette  vérité.  Tousleshommes 
ont  les  mêmes  sensations;  mais  le  peuple 
occupée  des  travaux  pénibles,  l’homme  du 
monde  tout  entier  à des  objets  frivoles , et 
le  philosophe  , qui  s’est  fait  un  besoin  de 
l’étudede  la  nature , ne  sont  sensibles  ni  aux 
mêmes  plaisirs , ni  aux  mêmes  peines.  Aussi 
tirent-ils  des  mêmes  sensation*  des  connois-  . 
sances  bien  differentes. 

§.8.  Voici  donc  l’ordre  cl  ans  lequel  notre  E,n,!IucIari,M 
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r^.d4^"statue/e  fait  d<*  idéeg  d’espèce.  D’aborcI 
elle  n aperçoit  que  les  dilïérences  le  plus 
•v  sensibles,  et  elle  a des  idées  très-générales, 
mais  en  petit  nombre. 

Si  c est  la  couleur  qui  la  frappe  davan- 
tage , elle  ne  fera  qu’une  classe  de  plusieurs 
espèces  de  fleurs  : si  c’est  le  volume  , uu 
le  vreau  et  un  chat  ne  seront  pour  elle  qu’une 
seule  espèce  d’animal. 

Les  besoins  lui  donnant  ensuite  occasion 
de  considérer  les  objets  par  d’autres  quali- 
tés , elle  fera  des  especes  surbordonnées  aux 
premières.  D’une  notion  générale  , il  s’en 
formera  plusieurs  qui  le  seront  moins. 

Elle  passe  donc  tout  d’un  coup  des  idées 
particulières  aux  plus  générales  ; d’où  elle 
descend  à de  moins  générales  , à mesure 
qu’elle  remarque  la  dillerence  des  choses. 
C’est  ainsi  qu’un  enfant , après  avoir  appelé 
or  tout  ce  qui  est  jaung , acquiert  ensuite 
les  idées  de  cuivre,  de  tombac;  et  d’une  idée 
générale  en  fait  plusieurs  qui  le  sont  moins. 

*§•  9-  Par  la  génération  de  ces  idéas,  il 
est  évident  qu’ elles  ne  présenteront  à notre 
statue  que  des  qualités  dilTérem ment  com- 
binées. Elle  voit,  par  exemple  , la  solidité. 
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l'etendue  , la  divisibilité,  la  figure,  la  mo- 
bilité, etc.,  réunies  dans  tout  ce  qu’elle 
touche;  et  elle  a,  par  conséquent,  l’idée 
de  corps.  Mais  si  on  lui  demandoit.ee  que 
c’est  qu’un  corps , et  qu’elle  put  répondre  ; 
elle  en  montreroit  un  , et  diroit , c’est  cela  : 
c’est-à-dire , cela  où  vous  trouverez  tout-à-Ia- 
fois  de  la  solidité,  de  l’étendue,  de  la  dr* 
visibilité,  de  la  figure , etc. 

§.io.  Un  philosophe  répondrait  ; c’est  un  '■** 

être , une  substance  étendue  , solide , etc.' 
Comparons  ces  deux  réponses  ; et  nous  ver- 
rons qu’il  ne  connoît  pas  mieux  quelle , la 
nature  du  corps.  Son  seul  avantage , si  c’e^ 
est  un,  c’est  de  s’être  fait  un  langage,  qui 
ne  paroît  savant , que  parce  qu’il  n’est  pas 
celui  de  tout  le  monde.  Car  dans  le  vrai , 

» 

les  mots  être , substance , ne  signifient  rien 
de  plus , que  le  -mot  cela. 

§.  il.  De  là,  il  faut  conclure  que  les 
idées  quelle  a des  objets  sensibles , sont  con-  C0,JaM:J* 
fuses;  car  j’appelle  confuse  toute  idée  qui 
ne  représente  pas  d’une  manière  distincte 
toutes  les  qualités  de  son  objet.  Or  il  n’est 
point  de  corps,  dont  elle  ait  uneconnoissance 
aussi  parfaite  ; elle  n’y  voit  que  les  proprié- 
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tés,  que  ses  besoins  lui  donnent  occasion 
d’y  remarquer.  Avec  plus  de  sagacité  elle 
en  déméleroit  un  plus  grand  nombre , et  si 
elle  pouvoit  pénétrer  jusques  dans  la  nature 
des  êtres,  elle  n’en  trouveroit  pas  deux  par- 
faitement semblables.  Elle  ne  suppose  donc 
que  plusieurs  ne  diffèrent  point  entr’eux, 
que  parce  qu’elle  les  voit  confusément. 
s«  i.i-,. -h..  c.  12.  Quant  à ses  notions  abstraites , il 
r»pt-c«s.  y eu  a de  confuses  et  de  distinctes. 

Ly une. «mm-  Elle  connoît,  par  exemple,  assez  bien 
un  son,  pour  le  distinguer  d’une  odeur, 
d’une  saveur  , et  de  tout  autre  son  ; mais  il 
.lui  paroit  simple,  quoique  multiple  (i). 
Plusieurs  couleurs,  mêlées  ensemble,  ne 
produisent  à son  égard  que  l’apparence 
d’une  seule.  Il  en  est  de  même  de  toutes 
les  impressions  des  sens.  Elle  ne  démêle 
donc  pas  tout  ce  qu  elles  renferment  ; et 
elle  est  encore  plus  éloignée  de  découvrir 
toutes  les  causes  qui  concourent  à chaque 
sensation.  Elle  n’a  donc  à ce  sujet,  que 
des  notions  fort  confuses. 

(i)  Cela  est  évident  du  bruit,  et  n’est  pas  moins 
certain  des  sons  harmoniques  ; car  on  a remarqué 
/ qu’il  n’en  est  point  qui  ne  soit  triple. 
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Mais  cos  mêmes  sensations  lui  donnent 
des  ide'es  de  grandeur  et  de  figure  ; et  si 
elle  ne  peut  assurer  quelle  est  précisément 
la  grandeur  et  la  figure  des  corps,  ni  dé- 
terminer exactement  les  rapports  qu’ils  ont 
entr’eux;  elle  sait  comment  une  grandeur 
peut  être  le  double  ou  la  moitié  d’une  autre, 
et  elle  connoît  fort  bien  une  iTgne , un 
triangle , un  carré.  Elle  a donc  , en  pareil 
cas,  des  idées  distinctes.  Il  suffit  pour  cela 
qu’elle  considère  les  grandeurs  , en  faisant 
abstraction  des  objets. 

§.  1 3.  De  ces  deux  sortes  d’idées  naissent 
deux  sortes  de  vérités.  Lorsque  la  statue  re- 
marque qu’un  corps  est  triangulaire,  elle 
porte  un  jugement  qui  peut  devenir  faux; 
car  ce  corps  peut  changer  de  figure.  Mais 
lorsqu’elle  remarque  qu’un  triangle  a trois 
côtés,  son  jugement  est  vrai,  et  le  sera 
toujours;  puisque  trois  côtés  déterminent 
l’idée  du  triangle.  Elle  apperçoit  donc  des 
vérités  qui  changent  ou  qui  peuvent  chan- 
ger , toules  les  fois  qu’elle  veut  juger  de  ce 
que  les  choses  sont  en  elles-mêmes  ; elle 
apperçoit  au  contraire  des  vérités  qui  ne 
changent  point,  toutes  les  fois  qu’elle  se 


1>s  autres  dis- 
tinctes. 

i 
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borne  à juger  des  idées  distinctes  et  abs- 
traites , qu’elle  a des  grandeurs. 

Elle  a, "par  conséquent,  avec  le  seul  se- 
cours des  sens , des  connoissances  de  toute 
espèce. 

• | 

« 


I 
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CHAPITRE  VII. 

V un  homme  trouvé,  dans  les  forêts 
de  Lithuanie . 

§.  1.  Notre  statue,  comme  nous  e;r»n.<.nr«  „& 

19  , A « p le  besoin  de  noup* 

avons  remarque , pourroit  etre  si  tort  *•«»"  , •"*«»"!« 

1 7 I toute»  le*  lacuitftf 

occupée  du  soin  de  sa  nourriture  , qu’elle 
n’auroit  pas  un  moment  à donner  à l’étude 
des  objets  dont  elle  étoit  curieuse  avant 
qu’elle  eût  l’organe  du  goût.  Ne  vivant 
que  pour  satisfaire  à ce  pressant  besoin  , 
les  plaisirs  des  autres  sens  n’a  croient  plus 
d’attrait  pour  elle  : elle  ne  remarquerait 
plus  les  objets  qui  pourraient  les  produire. 

Sans  étonnement , sans  curiosité,  elle  ces- 
serait de  réfléchir  sur  ce  qu’elle  a su,  elle  en 
oublierait  bientôt  une  partie;  elle  oublierait 
comment  elle  a appris  ce  qu’elle  sait  encore  ; 
et  elle  ne  douterait  pas  quelle  n’eût  toujours 
8enti,  entendu,  vu  et  touché, comme  elle  sent, 
entend  , voit  et  touche.  Toute  entière  à la 
recherche  d’une  nourriture  , que  je  suppose 
extrêmement  rare,  elle  mènerait  une  vie 
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purement  animale.  A-t-elle  faim?  elle  se 
meut,  elle  va  par-tout  où  elle  se  souvient 
d’avoir  trouvé  des  aiimens.  Fa  faim  est- 
elle  dissipée , le  repos  devient  son  besoin 
le  plus  pressant;  elle  reste  où  elle  est,  elle 
s’endort. 

Dans  de  pai’eilles  circonstances,  le  be- 
soin de  nourriture  engourdit  donc  à certains 
égards  les  facultés  de  son  ame  : il  tourne 
vers  lui  toute  leur  action.  Il  est  même  .vrai- 
semblable , qu’au  lieu  de  se  conduire  d’après 
sa  propre  réflexion , elle  prendrait  des  le- 
çons des  animaux , avec  qui  elle  vivrait 
plus  familièrement. Elle  marcheroifccomme 
eux,  imiterait  leurs  cris,  brouterait  l’herbe, 
ou  dévorerai:  ceux  dont  elle  aurait  la  force 
de  sp  saisir.  Nous  sommes  si  fort  portés  à 
l’imitation,  qu’un  Descartes  à sa  place 
n’apprendroit  pas  à marcher  sur  ses  pieds  : 
•tout  ce  qu'il  verrait  suffirait  pour  l’en  dé- 
tourner. 

Erfant  •fronvit  C Tel  étoit  vraisemblablement  le  sort 

b ns  fo:*U  de  *-* 

uiiuanjf . d’un  enfant  .d’environ  dix  ans,  qui  vivoit 

parmi  les  ours  , et  qu'on  trouva,  en  1694, 

, dans  les  forêts  qui  confinent  la  Lithuanie 
et  la  Russie.  Il  ne  donnoit  aucune  marque 
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de  raison  , marchoit  sur  ses  pieds  et  sur  ses 
mains;  n’avoit  aucun  langage,  et  formoit 
des  sons  qui  ne  ressembloient  en  rien  à ceux 
d’un  homme.  Tl  fut  long-temps  avant  de 
pouvoir  proférer  quelques  paroles  , encore 
le  fit-il  d’une  manière  bien  barbare.  Aussi- 
tôt qu’il  put  parler,  on  l’interrogea  sur  son 
premier  état  ; mais  il  ne  s’en  souvint  non 
plus  que  nous  nous  souvenons  de  ce  qui  * 
nous  est  arrivé  au  berceau. 

Ç-  3.  Quand  on  dit  que  cet  enfant  ne 
donnoit  aucun  signe  de  raison, ce  n’est  pas  »i»ï.  d* 
qu’il  ne  raisonnât  suffisamment  pour  veiller 
à sa  conservation;  mais  c’est  que  sa  réflexion, 
jusqu’alors  appliquée  nécessairement  à ce 
seul  objet , n’avoit  point  eu  occasion  de  se 
porter  sur  ceux  dont  nous  nous  occupons.  Il 
n’avoit  aucune  des  idées  que  notre  statue  a 
acquises  , lorsqu’elle  connoissoit  d’autres  be-: 
soins  que  celui  de  chercher  des  alimens  : 
il  manquoit  de  toutes  les  connoissances 
que  les  hommes  doivent  à leur  commerce 
réciproque.  En  un  mot , il  paroissoit  sans 
raison  , non  qu’absolument  il  n’en  eût 
point,  mais  parce  qu’il  en  avoit  moins  que 
nous. 


. \ 
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Toonnni  n««-  4.  Quelquefois  notre  conscience, c’esf- 

11.  io>  premier  , . v ^ . . 

*“'•  à-dire  , le  sentiment  de  ce  qui  se  passe  en 

nous  , partagée  enti-e  un  grand  nombre  de 
perceptions , qui  agissent  sur  nous  avec  une 
force  à-peu-près  égale , est  si  foible  , qu’il 
ne  nous  reste  aucun  souvenir  dç  ce  que  nous 
avons  éprouvé.  A*  peine  sentons-nous  pour 
4 lors  que  nous  existons  : des  jours  s’écoule- 
t roient  comme  des  momens , sans  que  nous 
en  lissions  la  difiërence  ; et  nous  éprouve- 
rions des  milliers  de  fois  la  même  percep- 
tion  , sans  remarquer  que  nous  l’avons  déjà 
eue.  Un  homme  qui  a acquis  beaucoup 
d’idées,  et  qui  se  les  est  rendues  familières  , 
ne  peut  pas  demeurer  long-temps  dans 
cette  espèce  de  léthargie.  Plus  la  provision 
.de  ses  idées  est  grande,  plus  il  y a lieu  de 
croire  que  quelqu’une  aura  occasion  de  se 
< réveiller,  d’exercer  son  attention  d’une  ma- 
nière particulière  , et  de  le  retirer  de  cet 
assoupissement.  Cet  enfant  n’avoit  pas  un 
pareil  secours.  Ses  facultés  engourdies 
ne  pou  voient  être  secouées  , que  par  le 
besoin  de  chercher  de  la  nourriture  ; et 
sa  vie  ressembloit  à un  sommeil , qui  ne 
teroit  interrompu  que  par  des  songes.  I] 
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étoit  donc  naturel  qù’il  oubliât  son  premier 
état. 

Cependant  il  n’est  pas  vraisemblable 
qu’il  en  perdît  tout-à-coup  le  souvenir.  Si , 
au  bout  de  quelques  jours  , on  l’eût  ra- 
mené dans  les  bois  où  on  l’avoit  pris  , il 
eût  sans  doute  reconnu  les  lieux  où  il 
avoit  vécu  ; il  se  fût  rappelé  les  alimens 
dont  il  s’étoit  nourri , et  les  moyens  qu’il 
avoit  employés  pour  se  les  procurer  : il  « 

n’eût  pas  eu  besoin  de  s’instruire  une  se- 
conde fois  de  toutes  ces  choses  ; mais  le 
souvenir  en  fut  effacé  par  de  nouvelles 
— idées , et  sur-tout  par  le  long  intervalle  qui 
s’écoula  jusqu’au  moment  où  il  fut  en  état 
de  répondre  aux  questions  qu’on  lui  fit. 
Néanmoins  , pour  mieux  s’en  assurer  , il 
eût  fallu  le  reconduire  dans  les  forêts  où  • 

il  avoit  été  trouvé.  Quoiqu’il  ne  se  sou- 
. vînt  pa6  de  ces  lieux  quand  on  lui  en 
parloit,  peut-être  auroit-il  su  les  recon- 
noître  quand  il  les  auroit  vus; 
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CHAPITRE  VIII. 

D’un  homme  qui  se  souviendroit 
d'avoir  reçu  successivement  Vu 
sage  de  ses  sens. 

E n supposant  que  notre  statue  se  souvînt 
de  l’ordre  dans  lequel  les  sens  lui  ont  été 
accordés  , il  suffiroit  de  la  faire  réfléchir 
sur  elle-même  , pour  remettre  souslesyeux 
les  principales  vérités  que  nous  avons  dé- 
' montrées. 

§•  *•  Que  suis-je, diroit-elle, et  qu ai-je 
étoit  , quand  '!!'■  été  ? Ou’est-ce  que  ces  sons , ces  odeurs  , 
«c»bo«dcii..  ces  sa<  eurs,  ces  couleurs  que  j ai  pris  suc- 
« cessivement  pour  mes  manières  detre,  et 

que  les  objets  paraissent  aujourd’hui  m’en- 
lever? Qu’est-ce  que  cette  étendue,  que  je 
découv  re  en  moi  et  au-delà  , sans  bornes  ? 
Ne  serai t-ce  que  différentes  manières  de  me 
sentir  ? Avant  que  la  vue  me  fût  rendue  , 
F espace  des  cieux  m’étoit  inconnu  : avant 
que  j’eusse  l’usage  des  membres  , j’igno- 
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rois  qu  il  y eût  quelque  chose  hors  de  moi. 
Que  dis-je  ? je  ne  sa  vois  pas  que  je  fusse 
«étendue:  je  n’étois  qu’un  point  lorsque  j’étois 
réduite  au  sentiment  uniforme.  Quelle  est 
donc  cette  suite  de  sentimens , qui  m’a  fait 
ce  que  je  suis  , et  qui  peut-être  à fait  ce 
qu’est  à mon  égafdtoutce  qui  m’environne  ? 

* f 

Je  ne  sens  que  moi , et  c’est  dans  ce  que 
je  'sens  en  moi  que  je  vois  au-dehors  : ou 
plutôt  je  ne  vois  pas  au-dehors  ; mais  je 
me  suis  fait  une  habitude  de  certains  ju- 
gemeus  , qjui  transportent  mes  sensations- 
où  elles  ne  sont  pas.  • 

Au  premier  moment  de  mon  exis- 
tence , jé  ne  sa  vois  point  ce  qui  se  passoit 
en  moi  ; je  n’y  démêldis  rien  encore  ; je 
n’avois  aucune  conscience  de  moi-même  ; 
j’étois,  mais  sans  désirs,  sans  crainte  , je 
jouissois  à peine  de  moi  : et,  si  j’eusse  con- 
tinué d’exister  de  la  sorte , je  n’aurois  jamais 
soupçonné  que  mon  existence  pût  embrasser 
deux  instans. 

Mais  j’éprouve  successivement  plusieurs 
Sensations  : elles  occupent  ma  capacité  de 
sentir  , à proportion  des  degrés  de  peiné 
ou  de  plaisir  qui  les  accompagnent.  Par' 

* 
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là  elles  restent  présentes  à ma  mémoire 
lorsqu’elles  ne  le  sont  plus  à mon  organe. 
Mon  attention  étant  partagée  entre  elles,  je 
les  compare  , je  juge  de  leurs  rapports  , je 
me  fais  des  idées  abstraites  , je  connois  des 
vérités  générales. 

Alors  toute  l’activité  dont  je  suis  capable 
se  porte  aux  manières  d’être  qui  m’ont  plu 
davantage  ; j’ai  des  besoins  , je  forme  des 
désirs  , j’aime  , je  hais  , j’espère,  je  crains , 
j’ai  Qes  passions;  et  ma  mémoire  m’obéit 
•quelquefois  avec  tant  de  vivacité  , que  je 
m’imagine  éprouver  des  sensations  que  je 
ne  fais  que  me  rappeler. 

Étonnée  de  ce  qui  se  passe  en  moi,  je 
m’observe  avec  encore  plus  d’attention. 
A chaque  instant  je  sens  que  je  ne  suis  plus 
ce  que  j’ai  été.  Il  me  semble  que  je  cesse 
d’être  moi , pour  redevenir  un  autre  moi- 
même.  Jouir  et  souffrir  font  tout-à-tour 
mon  existence  ; et , par  la  succession  de  mes 
manières  d’être  , je  m’aperçois  que  je  dure. 
Il  falloit  donc  que  ce  moi  variât  à chaque 
instant  , au  hasard  de  se  changer  souvent 
contre  un  autre  , où  il  m’est  douloureux  de 
me  retrouver. 
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flus  je  compare  mes  manières  d'être  t 
plus  la  jouissance  ou  la  souffrance  m’en 
est  sensible.  l e plaisir  et  la  douleur  con- 
tinuent à l’envi  d’attirer  mon  attention: 
l’un  et  l’autre  développent  toutes  mes  fa- 
cultés : je  ne  me  fais  <ies  habitudes  que 
parce  que  je  leur  obéis  ; et  je  ne  vis  plu» 
que  pour  desirer  ou  pour  craindre.  • 

§.•  2_  Mais  bientôt  je  suis  à-la-fois  de  El’e  te  rappel!# 

w ' comment  elle  » 

plusieurs  manières.  Accoutumée  à les  re- 
marquer  lorsqu’elles  se  succèdent,  je  les  J ‘ 
remarque  encore  lorsque  je  les  éprouve 
ensemble  ; et  mon  existence  me  paroit  se 
multiplier  dans  un  même  moment.  * / 

« Cependant  je  porte  les  mains  sur  moi- 
même,  je  les  porte  sur  ce  qui  m’environne. 

Aussitôt  une  nouvelle  sensation  semble 
donner  du  corps  à toutes  mes  manières 
d’être.  Tout  prend  de  la  solidité  sous  mes 
mains.  Etonnée  de  ce  nouveau  sentiment # 
je  lesuis  encore  plus  de  ne  me  pas  retrouver 
dans  tout  ce  que  je  touche.  Je  me  cherche 
où  je  ue  suis  pas  : il  me  semble  que  j’avois 
seule  le  droit  d’exister  ; et  que  tout  te  que 
je  rencontre , se  forman£  aux  dépens  de 
mon  être,  ne  se  fait  connoître  à moi  que 


t ' 


Digitized  by  Google 


4o&  TRAITÉ 

pour  me  réduire  à des  limites  toujours  plus 
étroites.  Que  deviens-je  en  effet , lorsque  je 
compare  le  poipt  où  je  suis  avec  l’espace 
que  remplit  cette  multitude  d’objets  que 
je  découvre? 

Dès  ce  momenf^il  me  semble  que  mes 
manières  d’être  cessent  de  m’appartenir; 
j’en  fais  des  collections  hors  de  moi  : j’en 
forme  tous  les  objets  dont  je  preijds  -con- 
noissance.  Des  idées  qui  demandent  moins 
de  comparaisons,  je  m’élève  aux  idées  que 
je  n’acquiers  qu’autant  que  je  combine. 
Je  conduis  mon  attention  d’un  objet  à un 
autre,  et,  rassemblant  dans  la  notion  que 
je  me  forme  de  chacun  les  idées  et  les  rap-^ 
ports  que  j’y  remarque  , je  réfléchis  sur 
eux. 

Si  je  me  suis  d’abord  mue  par  le  seul 
plaisir  de  me  mouvoir,  je  me  meus  bientôt 
■dans  l’espérance  de  rencontrer  de  nou- 
veaux plaisirs;  et,  devenant  capable  de  cu- 
riosité, je  passe  continuellement  de  la 
crainte  à l’espérance  , #du  mouvement  au 
repos  : quelquefois  j’oublie  ce  que  j’ai  souf- 
fert, d’autres  foisîp  me  précautionne  contre 
les  maux  dont  je  suis  menacée  : enfin  le 
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plaisir  et  la  douleur , seuls  principes  de 
mes  désirs,  m’apprennent  à me  conduire 
dans  l’espace,  et  à me  faire  à toute  occasion, 
de  nouvelles  idées. 

§.  3.  Pourrois-je  avoir  d’autres  facultés  «r.rp«H. 


comment  le  tau- 


que  celles  de  me  mouvoir  et  de  manier  des  ''  """'"“i'  le* 

» aa'rci  sent. 

corps?  Je  ne  l’imaginois  pas;  car  j’avois 
totalement  perdu  le  souvenir  de  cé  que  j'ai 
été.  Quelle  fut  donc  ma  surprise , ‘lorsque 
je  me  retrouvai  son,  saveur,  odeur,  lumière , 
et  couleur!  Bientôt  il  me  semble  que  je 
me  suis  laissé  séduire  à une  illusion  que 
le  toucher  paroît  dissiper.  Je  juge  que  toutes 
ces  manières  d’être  me  viennent  des  corps; 
et  je  me  fais  une  si  grande  habitude  de  les 
sentir,  comme  si  elles  y étoient  en  effet, 
que  j’ai  peine  à croire  qu’elles  ne  leur  ap- 
partiennent pas. 

Quoi  de  plus  simple  que  la  manière  dont 
j’ai  appris  à me  servir  de  mes  sens! 

J’ouvre  les  yeux  à la  lumière , et  je  ne  vois 
d’abord  qu’un  nuage  lumineux  et  coloré.  Je 
touche,  j’avance , je  touche  encore  : un  chaos 
se  débrouille  insensiblement  à mes  regard  s. 

Le  tact  décompose  en  quelque  sorte  la  lu- 
mière ; ilsépare'lcs  couleurs,  les  distribue  sur 
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. les  objets , démêle  un  espace  éclairé , et  dans 
cet  espace  des  grandeurs  et  des  figures, 
conduit  mes  jeux  jusqu’à  une  certaine  dis- 
tance , leur  ouvre  le  chemin  par  où  ils  doi- 
vent se  porter  au  loin  sur  la  terre , et  s’élever 
jusqu’aux  cieux  : devant  eux,  en  un  fnot, 
il  déploie  l’univers.  Alors  ils  paroissent  se 
jouer  dans  des  espaces  immenses;  ils  ma- 
nient les  objets  auxquels  le  toucher  ne 
peut  atteindre  ; ils  les  mesurent;  et,  les  par- 
courant avec  une  rapidité  étonnante , Us 
semblent  enlever  ou  donner  à mon  gré 
l’existence  à toute  la  nature.  Au  seul  mou- 
vement de  mapaupière , je  crée  ou  j’anéantis 
, à 

tout  ce  qui  m environne. 

/ Quand  je  ne  jouissois  pas  de  ce  sens  ; 
aurois-je  jamais  pu  comprendre  comment , 
ne  changeant  point  de  place,  il  m’auroit 
été  possible  de  connoître  ce  qui  est  hors  de 
la  portée  de  ma  main?  Quelle  idée  me  se- 
rois-je  faite  d’un  jorgane  qui  saisit  à une  si 
grande  distance  les  formes  et  les  grandeurs  ? 
Est-ce  un  bras  qui  s’alonge  d’une  manière 
extraordinaire  pour  aller  jusqu’à  elles  , ou 
viennent-elles  jusqu’à  lui  ? Pourquoi  se 
porte-t-il  au-delà  de  certains  corps , tandis 
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qu'il  est  arrêté  par  tl’autres  ? Comment 
touche-t-il  dans  les  eaux  les  mêmes  objets 
qu’il  touche  encore  au-dehors?  Est-ce  une 
illusion,  ou  en  effet  toute  la  nature  se  re- 
produit-elle? 

Il  me  semble  qu’à  chaque  objet  que  j’étu- 
die je  me  fais-  une  nouvelle  manière  de 
voir,  et  me  procure  un  nouveau  plaisir.  Ici 
c’est  une  plaine  vaste,  uniforme , où  ma  vue, 
passant  par-dessus  tout  ce  qui  est  près  de 
moi,  se  porte  à une  distance  indétermi- 
née, et  se  perd  dans  un  espace  qui  m’étonne. 
]Là  c’est  un  pays  coupé  et  plus  borné , où 
mes  yeux,  après  s’être  reposés  sur  chaque 
obje#,  embrassent  un  tableau  plus  distinct 
et  plus  varié.  Des  tapis  de  verdure,  des  bos- 
quets de  fleurs,  des  massifs  de  bois  où  le  so- 
leil pénètreà  peine,  des  eaux  qui  coulent  len- 
tement ou  qui  se  précipitent  avec  violence, 
embellissent  ce  paysage,  que  paroît  animer 
une  lumière  qui  répand  sur  lui  mille  cou- 
leurs différentes.  Immobile  à cette  vue,  tout 
appelle  mes  regards.  A peine  je  les  détourne, 
que  je  ne  sais  si  je  les  dois  fixer  sur  les 
objets  que  je  viens  de  découvrir,  ou  les  re- 
porter sur  ceux  que  je  viens  de  perdre.  J e les 
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conduis  avec  inquiétude  des  uns  a,ux  autres; 
et  mieux  je  démêle  toutes  les  sensations 
dont  je  jouis,  plus  je  suis  sensible  au  plaisir 
de  voir.  ' - 

Curieuse  , je  parcours  avec  empresse? 
ment  des  lieux  dont  le  premier  àspect  m’a 
ravie  ; et  j’aime  à reconnoître  à l’ouïe,  à 
l’odorat, augoûtetautoucher,lesobjets  qui 
, me  frappent  les  yeux  de  toute  part.  Toutes 

mes  sensations  semblent  craindre  de  céder 
l«s  unes  aux  autres.  La  variété  et  la  vivacité  . 
des  couleurs  le  disputent  .au  parfum  des 
fleurs;  les  oiseaux  me  paroissent  plus  admi- 
rables par  leur  forme,  leur  mouvement  et 
leur  plumage,  que  par  leurs  chants.  Et  qu’est» 
ce  que  le  murmure  des  eaux  comparé  à leur 
cours , leurs  cascades  et  leur  brillant  cristal  ! 

Tel  est  le  sens  de  la  vue  : à peine  instruit 
par  le  toucher,  il  dispense  les  trésors  dans 
la  nature  ;^1  les  prodigue  pour  décorer  les 
lieux  que  son  guide  lui  découvre  ; et  il 
fait  des  cicux  et  de  la  terre  un  spectacle  en- 
chanteur, qui  -n’a  de  magnificence  que 
parce  qu’il, y répand  ses  propres  sensations, 

• | Tllf»  tf  rappelle  §.  4.  Queserois-je  donc  si,  toujours  coû- 

commentiez  plat-  # A . . . , 

îoî«i1rp.p.«uî  centrée  en  moi-meme,  je  navois  jamais  su 
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transportermesmanièresd’êtrehorsdemoi?  m»Ki»  d.  »<  r» 

i CHléi. 

Mai*  dès  que  le  toueher  instruit  mes  autres 
j;ens,  je  vois  au-dehors  des  objets  qui  atti- 
rent mon  attention  par  les  plaisirs  ou  par 
les  peines  qu’ils  me  causent.  J e les  compare , 
j’en  juge,  je  sens  le  besoin  de  les  recher- 
cher ou  de  les  fuir;  je  les  desire,  je  les  aime , 
je  les  hais,  je  les  crains  chaque  jour  j’ac- 
quiers de  nouvelles  connoissances;  et  toutee 
qui  m’environne  devient  l’instrument  de  ma 
mémoire,  de  mon  imagination  et  de  toutes 
les  opérations  de  iqon  ame. 

Pourquoi  faut-il  que  je  trouve  des  obsta^ 
é clés  à mes  désirs  ? Pourquoi  faut-il  que  mon 
bonheur  soit  traversé  par  des  peines?  Mais, 
que  dis-je!  jouirois-je  proprement  des  biens 
qui  me  sont  offerts,  si  je  n’avois  jamais  de  r 

victoire  à remporter?  En  jouirois-je  si  les 
maux  dont  je  me  plains  ne  m’en  faisoient 
pa^connoître  le  prix?  Mon  malheur  même 
contribue  à mon  bonheur  ; et  la  plus  grande 
jouissance  des  biens  naît  de  l’idée  vive  des 
. maux  auxquels  je  les  compare.  C’est  au 
retour  des  uns  et  des  autres  que  jetdois 
toutes  mes  connoissances,  que  je  do’îs  tout 
çe  que  je  suis. 
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De  - là  mes  besoins  , mes  désirs , et  le» 
differens  intérêts  qui  sont  le  mobile  de  m'es 
actions;  en  sorte  que  je  n’étudie  les  choses 
qu’à  proportion  que  j’y  crois  découvrir  des 
plaisirs  à rechercher,  ou  des  peines  à fuir. 
Voilà  la  lumière  qui  éclaire  les  objets  suivant 
les  rapports  qu’ils  ont  à moi  : elle  répand 
sur  eux  differens  jours  pour  me  les  faire  dis- 
tribuer en  différentes  classes;  et  ceux  qui 
sont  soustraits  à ses  rayons  sont  ensevelis 
dans  des  ténèbres  où  je  ne  puis  les  découvrir. 

J’étudie  les  fruits,  et  tout  ce  qui  est  propre 
à me  nourrir;  je  cherche  les  moyens  de  m’en 
procurer  la  jouissance  M’étudie  les  animaux, 
j’observe  ceux  qüi  peuvent  me  nuire,  j’ap- 
prends à me  garantir  de  leurs  coups  : enfin 
j’étudie  tout  ce  qui  flatte  ma  curiosité  : je 
me  fais,  selon  mes  passions , des  règles  pour 
juger  delà  bonté  et  de  la  beauté  des  choses. 
Tantôt  je  prends  des  précautions  quç  je 
crois  nécessaires  à mon  bonheur , tantôt  j’in- 
vite les  objets  à y travailler  eux-mêmes;  et 
il  me  semble  que  je  ne  suis  entourée  que 
d’êhtes  amis  ou  ennemis. 

Insfruite  par  l’expérience  , j'examine  , 
je  délibère  avant  d’agir.  Je  n’obéis  plus 
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aveuglément  à mes  passions,  je  leur  résiste  » 
je  me  conduis  d’après  mes  lumières,  je  suis 
libre  ; et  je  fais  un  meilleur  usage  de  ma 
liberté  , à proportion  que  j’ai  acquis  plus 
de  connoissances. 

Ç.  5.  Mais  quelle  est  la  certitude  de  ces  Elle  réflérhif  tut 

1 les  )iigenj<  nsdont 

connoissances?  Je  ne  vois  proprement  que  Ul>* 

moi,  je  ne  jouis  que  de  moi  ; car  je  ne  vois 
que  mes  manières  d’être,  elles  sont  ma  seule 
jouissance  ; et  si  mes  jugemens  d’habitude 
me  donnent  tant  de  penchant  à croire  qu’il 
existe  des  qualités  sensibles  au-dehors  , ils 
ne  me  le  démontrent  pas.  Je  pourvois  donc 
être  telle  que  je  suis,  avoir  les  mêmes  be- 
soins, les  mêiçesdesirs, les  mêmes  passions, 
quand  même  les  objets  que  je  recherche  ou 
que  j’évite  n’auroient  aucune  des  ces  qua- 
lités. En  effet,  sans  le  toucher  , j’aurois 
toujours  regardé  les  odeurs , les  saveurs , 
les  couleurs  et  les  sons,  comme  àmoi;  jamais 
je  n’aurois  jugé  qu’il  y a des  corps  odori- 
férans,  sonores,  colorés,  savoureux.  Cûm- 
ment  donc  pourrois-je  être  assuré  de  ne 
me  pas  tromper , lorsque  je  juge  qu’il  y a 
de  l’étendue  ? 

•» 

Mais  il  m’importe  peu  de  savoir  avec 
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certitude  si  ces  choses  existent  ou  n’ exis- 
tent pas.  «J’ai  des  sensations  agréables 
ou  désagréables:  elles  m'affectent  autant 
que  si  elles  exprimoientles  qualités  mêmes 
des  objets  auxquel*  je  suis  portée  à les 
attribuer.;  et  c’en  est  assez  pour  veiller 
à ma  conservation.  A la  .vérité  les  idées 
que  je  me  forme  des  choses  sensibles  sont 
confuses  ; je  n’en  marque  les  rapports 
qn’imparfaitemerit.  Mais  je  n’ai  qu’à  faire 
quelques  abstractions , pour  avoir  des  idées 
•distinctes j et  pour  apercevoir  des  rap- 
ports plus  exacts.  Aussitôt  je  remarque 
deux  sortes  de  vérités  : les  unes  peuvent 
cesser  d’être;  les  autres  ont.  été,  sont  et  se- 
ront toujours. 

§.  6.  Cependant  si  je  connois  imparfai- 
tement les  objets  extérieurs,  je  ne  me  con- 
nois pas  mieux  moi-même.  Je  me  vois  formée 
d’organes  propres  à recevoir  différentes  im- 
pressions ; je  me  vois  environnée  d’objets 
qui  agissent  tous  sur  moi,  cliacup  à sa  ma- 
nière ; enfin , dans  le  plaisir  et  dans  la  peine 
qui  accompagnent  'constamment  les  sensa- 
tions que  j’éprouve,  je  crois  apercevoir  le 
principe  de  ma  vie  et  de  toutes  mes  facultés. 
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Mais  ce  moi , qui  prend  de  la  couleur  à 
mes  yeux,  delà  solidité  sous  mes  mains, 
se  connoît-il  mieux  pour  regarder  aujour- 
d’hui comme  à lui  toutes  les  parties  de  ce 
corps  auxquelles  il  s’intéresse,  et  dans  les- 
quelles il  croit  exister  ? Je  sais  qu’elles  sont 
à moi , sans  pouvoir  le  comprendre  : je  me 
vois, je  me  touche,  en  un  mot,  je  me  sens  , 
mais  je  ne  sais  ce  que  je  suis  ; et,  si  j’ai  cru 
être  son,  saveur,  couleur,  odeur,  actuel- 
JemenUje  ne  sais  plus  ce  que  je  dois  me 
croire. 
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CHAPITRE  IX. 

Conclusion . 

§.  i.  Nous  ne  saurions  nous  appli- 
tu  "ri  toutrienuUa  quer  toutes  les  suppositions  que  j’ai  faites: 
mais  elles  prouvent  au  moins  que- toutes 
# nos  eonnoissances  viennent  des  sens , et  • 
particulièrement  du  toucher,  parce  que 
c’est  lui  qui  instruit  les  autres.  Si  en  ne 
supposant  ^ue  des  sensations  dans  notre 
statue,  elle  a acquis  des  idées  particulières 
et  générales,  et  s’est  rendue  capable  de 
toutes  les  opérations  de  l’entendement  ; si 
• elle  a formé  des  désirs , et  s’est  fait  des 
passions  auxquelles  elle  obéit  ou  résiste  ; 
enfin  si  le  plaisir  et  la  douleur  sont  l’unique 
principe  du  développement  de  ses  facultés, 
>il  est  raisonnable  de  conclure  que  nous 
n’avons  d’abord. eu  ^jue  des  sensations,  et 
que  nos  conncissances  fet  nos  passions  sont 
l’efïet  des  plaisirs  et  des  peines  qui  accom- 
pagnent les  impressions  des  'sens. 

. En  effet,  plus  on  y réfléchira,  plus  on 
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se  convaincra  que  c’est  là  l’unique  source 
de  notre  lumière  et  de  nos  sentimens.  Sui- 
vons la  lumière  : aussitôt  nous  jouissons 
d’une  vie  nouvelle,  et  bien,  différente  de 
celle  que  procuraient  auparavant  des  sen- 
sations brutes , si  j’ose  m’exprimer  ainsi. 
Suivons  le  sentiment,  observons-le  sur-tout 
lorsqu’il  s’accroît  de  tous  les  jugemens  que 
nous  nous  sommes  accoutumés  à confondre 
avec  les  impressions  des  sens  : aussitôt  de 
ces  sensations , qui  ne  présentoient  d’abord 
qu’un  petit  nombre  de  plaisirs  grossiers, 
vont  naître  des  plaisirs  délicats  , qui  se 
succéderont  dans  une  variété  étonnante. 
Ainsi  plus  nous  nous  éloignerôns  de  ce  que 
les  sensations  éloient  au  commencement, 
plus  la  vie  de  notre  être  se  développera , 
se  variera  : elle  s’étendra  à tant  de  choses, 
que  nous  aurons  de  la  peine  à comprendre' 
comment  toutes  nos  facultés. peuvent  avoir 
un  principe  commun  dans  la  sensation. 

§.  2.  Tant  que  les  hommes  ne  remar- 
quent encore  dans  les  impressions  des  sens 
que  des  sensations  où  ils  11’ont  su  mêler 
que  peu  de  jugemens,  la  vie  de  l’un  est  à- 
pcu-prés  semblable  à celle  de  l’autre  : il 

27 
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n’y  a presque  de  différence  que  dans  le 
degré  de  vivacité  avec  lequel  ils  sentent. 
L’expérience  et  la  réflexion  seront  pour 
eux  ce  qu’est  le  ciseau  entre  les  mains  du 
sculpteur  qui  découvre  une  statue  parfaite 
dans  une  pierre  informe;  et,  suivant  l’art 
avec  lequel  ils  manieront  ce  ciseau,  ils 
verront  sortir  de  leurs  sensations  une  nou- 
velle lumière  et  de  nouveaux  plaisirs. 

Si  nous  les  observons , nous  connoîtrons 
comment  ces  matériaux  restent  grossiers 
ou  sont  mis  en  œuvre;  et,  considérant  l’in- 
tervalle que  les  hommes  laissent  entr’eux, 
nous  serons  étonnés  combien , dans  un  même 
espace  de  temps,  les  uns  vivent  plus  que  les 
autres  : car  vivre,  c’est  proprement  jouir , et 
la  vie  est  plus  longue  pour  qui  sait  davan- 
tage multiplier  les  objets  de  sa  jouissance. 

Nousavons  vu  que  la  jouissance  peut  com- 
mencer à la  première  sensation  agréable. 
Au  premier  moment,  par  exemple,  que 
nous  accordons  la  vue  à notre  statue,  elle 
jouit;  ses  yeux  ne  fussent-ils  frappe's  que 
d’une  couleur  noire.  Car  il  ne  faut  pas 
juger  de  ses  plaisirs  par  les  nôtres.  Plu- 
sieurs sensations  nous  sont  indifférentes, 
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OU  meme  désagréables,  soit  parce  qu’elles 
n’ont  rien  de  nouveau  pour  nous,  soit  parce 
que  nous  en  connoissons  de  plus  vives.  Mais 
sa  situation  est  bien  différente;  et  elle  peut 
être  dans  le  ravissement  lorsqu’elle  éprouve 
des  sentimens  que  nous  ne  daignons  pas  re- 
marquer , ou  que  nous  ne  remarquons 
qu’avec  dégoût. 

Observons  la  lumière,  quand  le  toucher 
apprend  à l’œil  à répandre  les  couleurs  dans 
toute  la  nature  : voilà  autant  de  nouveaux 
sentimens,  et  par  conséquent  autant  de  nou- 
veaux plaisirs,  autant  de  nouvelles  jouis- 
sances. 

Il  faut  raisonner  de  même  sur  tous  les 
autres  sens  et  sur  toutes  les  opérations  de 
l’ame.  Car  nous  jouissons  non  seulement 
par  la  vue,  l’ouïe , le  goût , l’odorat , le  tou- 
cher; nous  jouissons  encore  parla  mémoire,  f 
l’imagination,  la  réflexion,  les  passions ? 
l’espérance;  en  un  mot,  par  toutes  nos  fa- 
cultés. Mais  ces  principes  n’ont  pas  la 
même  activité  chez  tous  les  hommes. 

§.  3.  Ce  sont  les  plaisirs  et  les  peines  r-homme  nv.t 

* A rtwii  , qu  antant 

comparés,  c’est-à-dire,  nos  besoins  qui  1“'11  * 4“‘u** 
exercent  nos  facultés.  Par  conséquent  c’est 
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à eux  que  nous  devons  le  bonheur  què 
bous  avons  à jouir.  Autant  de  besoins, 
autant  de  jouissances  differentes;  autant  de 
degrés  dans  le  besoin,  autant  de  degrés  dans 
la  jouissance.  Voilà  le  germe  de  tout  ce  que 
nous  sommes,  la  source  de  notre  malheur 
ou  de  notre  bonheur.  Observer  l’influence 
de  ce  principe,  c’est  donc  le  seul  moyen  de 
nous  étudier  nqus-mémes. 

L’histoire  des  facultés  de  notre  statue 
rend  sensible  le  progrès  de  toutes  ces 
choses.  Lorsqu’elle  étoit  bornée  au  senti- 
ment fondamental,  une  sensation  uniforme 
e'toit  tout  son  être,  toute  sa  çonnoissance, 
tout  son  plaisir.  En  lui  donnant  successi- 
vement de  nouvelles  manières  d’être  et  de 
nouveaux  sens,  nous  favous  vue  former 
des  désirs,  apprendre  de  l’expérience  à les 
régler  ou  à> les  satisfaire,  et  passer  de  be- 
soins en  besoins,  de  comjoissances  en  con- 
noissances,  de  plaisirs  en  plaisirs.  Elle  n’est 
donc  rien  qu’autant  qu’elle  a acquis.  Pour- 
quoi n’en  seroit-il  pas  de  même  de  l’homme  ? 

, FIN  DU  TRAITÉ  DES  SENSATIONS. 
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De,  observations  sur  un  homme 
qui  n’a  encore  contracté  aucune 
sorte  d’habitude,  doivent  être  re- 
gardées comme  les  commencemens 
de  riiistoire  de  l’esprit  humain  : il 
me  paroît  qu’elles  détruisent  dans 
le  principe  tous  les  systèmes  méta- 
physiques, qui  sont  nés  des  pré- 
jugés, et  quelles  dispensent  de 
jeter  les  yeux  sur  cette  multitude 
d’opinions  qui  voilent  la  vérité , 
l’altèrent  ou  la  combattent.  C’est 
pour  en  donner  un  exemple  sen- 
sible que  je  joins  ici  une  Disser- 
tation sur  la  Liberté.  Comme  il  n’y 
a peut-être  pas  de  question  sur 
laquelle  on  ait  plus  écrit , ni  avec 


Digitized  by  Google 


22  A*V  ANT-PB-OPOS. 

plus  de  subtilité , elle  sera  très- 
propre  à montrer  les  avantages  de 
la  méthode  que  nous  avons  suivie 
dans  le  Traité  des  Sensations. 
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§•  i.  Supposons  que  notre  statue  Sllppoiillont^ 
ne  trouve  jamais  d’obstacle  à ses  désirs,  point  d'oUUalei  4 

* . K<  deilr*. 

à aucune 
et  qu’elle 

jouisse  toujours  de  ce  qui  peut  lui  faire 
le  plus  grand  plaisir  ; en  ce  cas , elle  ne 
connoîtra  pas  la  crainte,  elle  vivra  sans 
précaution , et  obéira  sans  inquiétude  à tous 
ses  penchans.  ’ 

2.  A-t-elle  tout- à -la -fois  plusieurs  . . 
besoins  également  pressans?  Elle  a plu- ué<lu'ul,'*i 
sieurs  désirs  qui  agissent  avec  des  forces 
égales  : aucun  ne  peut  vaincre;  elle  flotte 
entre  plusieurs  objets , et  elle  ne  se  porte 
pas  plus  à l’un  qu’à  l’autre. 

§.  3.  Mais,  s’il  survient  une  circons-,  0u.wi* 
tance  qui  lui  retrace  plus  vivement  le  ïuu«',lc‘uu‘  *“ 
plaisir  de  jouir  d’un  de  ces  objets,  l’in- 
quiétude que  produit  la  privation  de  ce 


qu’elle  ne  soit  jamais  exposée 
peine  pour  les  avoir  satisfaits, 
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se  rappelle  les  circonstances  où  elle  a été 
plus  heureuse.  Elle  se  souvient  qu’au  mo- 
ntent où  elle  s’est  livrée  à l’objet  qui  l'ait 
son  tourment,  il  y en  avoit  d’autres  dont 
la  jouissance  luiétoit  offerte,  et  qu’elle  sait 
par  expérience  être  propres  à son  bonheur. 

Elle  juge  aussitôt  qu’il  a été  en  son  pou- 
voir de  les  préférer  , comme  en  effet  elle 
les  a préférés  dans  d’autres  occasions.  Dès- 
lors  elle  les  regrette  , et  elle  souffre  non 
seulement  par  les  maux  qui  accompa- 
gnent le  choix  qu’elle  a fait , elle  souffre 
encore  par  la  privation  des  avantages  qui 
eussent  été  la  suite  d’un  choix  différent. 

Or  la  peine  qu’elle  éprouve  , lorsqu’elle 
fait  cette  comparaison , et  qu’elle  juge  qu’il 
n’a  tenu  qu’à  elle  de  mieux  choisir,  la  peiné, 
en  un  mot  , qui  accompagne  ses  regrets, 
est  ce  que  nous  nommons  repentir. 

6.  Le  repentir, dont  elle  fait  souvent  E„.  ,enl  ,„.n 

,,  . . « • • .«  « ..  , *1  t * lui  importe  du  dc- 

1-expénencè,  lui  apprend  combien  i!  lui 
importe  de  délibérer  avant  de  se  déter- 
miner. ■ • ■ ' i -« 

§.  7.  Lorsqu’elle  a plusieurs  désirs,  elle  eh, mh,*».  ' 
les  considère  donc  par  les  moyens  de  les 
satisfaire  , par  les  obstacles  à surmonter  > 
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par  les  plaisirs  de  la  jouissance , et  par  les 
peines  auxquelles  elle  peut  être  exposée. 
Eile  les  compare  sous  chacun  de  ces  égards. 
La  réflexion  tient  la  balance  ; et , au  lieu  de 
chercher  l’objet  qui  offre  le  plaisir  le  plus 
vif , elle  observe  celui  où  il  y a le  plus  de 
plaisir  avec  le  moins  d.e  peine , et  qui , ôtant 
toute  occasion  au  repentir , peut  contri- 
buer au  plus  grand  bonheur.  Car  le  motif 
qui  porte  notre  statue  à délibérer,  ce  n’est 
pas  de  jouir  des  plus  vives  sensations  , c’est 
de  faire  des  choix  qui  ne  laissent  point  de 
regrets  après  eux. 

me  .«.te  k §.  8.  Eile  ne  donne  donc  plus  la  préfé- 
rence à l’objet  qui  promet  les  îeqtimens; 
les  plus  agréables,  comme  elle  faisoit  , 
quaud  l’expérience  ne  lui  a voit  point  encore 
appris  à en  appréhender  les  suites.  L’in- 
térêt qu’elle  a d’éviter  la  douleur  l’accou- 
lurae  à résister  à ses  désirs  : elle  délibère  , 

p • ' / * 

surmonte  quelquefois  s es,  passions , et  pré- 
fère ce  qu’elle  desiroit  moins.  ’■  - 

T>i  pa  ««ions  §.  n.  Mais , pour  donner  lieu  à la  déli- 

nrf  ntfiluicnli*  . _ . . 

bération , il  faut  que  les  passions  soient 
dans  un  degré  qui  laisse  agir  les  facultés 
de  l’ame.  Leur  violence .pourroit  être  telle  > 
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que  la  statue  n’aura  égard  ni  aux  moyens 
qu’elle  peut  employer,  ni  aux  obstacles  à 
franchir , ni  aux  peines  auxquelles  elle 
s’expose  : elle  ne  songera  qu’au  plaisir  qu’elle 
tlesire,  et  elle  en  voudra  jouir,  quoi  qu’il 
puisse  arriver.  Elle  ne  le  comparera  donc 
pas  avec  d’autres  pour  découvrir  s’il  en 
est  qui  méritent  la  préférence  ; et,  par  con- 
séquent, elle  ne  délibérera  pas. 

§.  10.  Ce  cas  seul  excepté,  elle  aura 
toujours  le  pouvoir  de  délibérer.  Il  suffit 
pour  cela  de  lui  supposer  quelque  connois- 
sauce  des  objets  parmi  lesquels  elle  doit 
choisir;  il  suffit  que  l’expérience  lui  ait  fait 
voir  une  partie  des  avantages  et  des  iocon-. 
,véniens  qui  leur  sont  attaches.  ; • 

Or  quelles  que  soient  se»  connoissances,i 
nous  avons  vu  quelle  en  sait  assez  pour  être 
sujette  au  repentir  : elle  en  sait  donc  assez 
pour  avoir  occasion  de  délibérer.  r 

Supposons  qu’étant  dans  un  lieu  où  elle 
trouve  de  qqoi  se  nourrir  sans  avoir  rien  à 
j craindre,  le  goût  qu’elle  a pour  un  fruit 
l’engage  à passer  dans  un  autre  où  elle 
,court  des  dangers  : elle  juge  qu’il  ne  tenoit  - ... 
jgu’à  elle  de  rester  où  elle  étoit,  comme  il 
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dépend  d’elle  d’y  retourner.  Revenue  dan# 
ee  premier  lieu , le  désir  de  ce  fruit  peut  re- 
naître! Alors  elle  balance  le  plaisir  d’en 
manger  avec  le  danger  auquel  il  faut  s’expo- 
ser. Elle  de'libère,  et  le  désir  vaincu  est  sou- 
vent 1 effet  de  cette  deliberation.  Son  expe% 
rience  lui  confirme  donc  dans  mille  occa- 
sions quelle  peut  résister  à ses  désirs,  et 
que , lorsqu’elle  a fait  un  choix  » il  étoit  en 

son  pouvoir  de  ne  le  pas  faire.  . 

nouent* te  pou.  S’  il*  -Par  conséquent  il  n’va  aucune 

*“•**  de  ses  actions,  si  elle  les  prend  chacune  à 
paît,  qu  elle  ne  puisse  considérer  comme 
n ayant  pas  lieu  , et  par  rapport  à laquelle 
elle  ne  puisse  se  réduire  au  seul  pouvoir.  En 
effet , quand  elle  est  en  repos,  elle  est  orga- 
nisée comme  quand  elle  marchoil  r iî  ne  lui 
manque  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  pour 
marcher.  De  même,  quand  elle  est  en  mou- 
vement, il  né  lui  manque  rien  do  ce  qu’il 
faut  pour  rester  en  repos.  Voilà  le  pouvoir; 
il  emporte  deux  idées;  l’une,  qu’en  ne  fait 
pas  une  chose.,  f autre,  qu’il  ne  manquerien 
pour  la  faire. 

“ don'  §•  i -.  Dès  que  notre  statue  se  connoît  un 
pareil  pouvoir,  elle  se  connaît  libre:  car  là 


J 
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liberté  n’est  que  le  pouvoir  de  faire  ce  qu’  on  / 

ne  fait  pas,  qude  ne  pas  faire  ce  qu’on  fait. 

§.  1 3.  Mais  ce  serait  une  absurdité  à elle 

liberté* 

d’imaginer  qu’elle  peut  se  réduire  au  simple 
pouvoir  par  rapport  à deux  actions  contradic- 
toires; qu’elle  peut,  par  exemple,  au  même 
instant,  vouloir  et  ne  pas  vouloir  se  prome- 
ner et  ne  pas  se  promener.  Le  choix  entre  ces 
actions  est  l’effet  de  sa  liberté:  mais  elle  est 
nécessairement  voulant  ou  ne  voulant  pas , 

&e  promenant  ou  ne  se  promenant  pas. 

1 1 * Pouvoir  qui 

§.  14.  Il  ne  faut  donc  pas  demander  en  uia,erl<- 
f général  si  on  a le  pouvoir  de  vouloir  et  de  ne 
pas  vouloir  : mais  il  faut  demander  si,  quaud 
on  veut,  on  a celui  de  ne  pas  vouloir  : et  si, 
quand  on  ne  veut  pas , on  a celui  de  vouloir- 

i5.  Si  on  ne  délibère  pas.  on  ne  choisit  LVxncîce  «îe  rt 

v 1 pouvoir  iuodo»® 

, pas:  on  ne  fait  que  suivre  l’impression  des  ,lM 
objets.  En  pareil  cas  la  liberté  ne  saurait 
encore  avoir  lieu. 

Mais,  pour  délibérer,  il  fautconnoîtreles 
avantages  et  les  inconvéniens  d’obéir  à ses 
désirs  ou  d’y  résister  ; et  la  délibération , 
comme  nous  avons  vu,  suppose  de  l’expé- 
rience et  des  connoissances;  La  liberté  en 
suppose  donc  également. 
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400  DISSERTATION 

Si  notre  statue,  ayant  un  besoin,  ne  con- 
noissoit  encore  qu’un  seul  objet  propre  à la 
soulager,  et  ne  pré voyoit  aucun  inconvé- 
nient à en  jouir,  elle  s y porteroitnon  seule- 
mentsans  délibérer,  mais  mêmesans  en  avoir 
le  pouvoir;  car  elle  n’auroit  pas  de  quoi  déli- 
bérer. Elle  ne  seroit  donc  pas  libre.  L’expé- 
rience lui  montre-t-elle  de  nouveaux  objets 
qui  peuvent  aussi  la  satisfaire?  Elle  a dans 
les  avantages  et  les  inconvéniens  quelle  y dé- 
couvre, de  quoi  délibérer.  Elle  a donc  tout 
ce  qu’il  faut  pour  examiner  si  elle  sev  por- 
tera à ce  qu’eHe  desiroit  d’abord,  ou  si  elle  ne^> 
s’y  portera  pas , si  elle  le  voudra , ou  si  elle 
ne  le  voudra  pas.  Elle  est  libre. 

Les  connoissances  la  dégagent  donc  peu 
de  l’esclavage  auquel  ses  besoins  parois- 
sent  d’abord  l’assujettir  : elles  brisent  les 
chaînes  qui  la  tenoient  dans  la  dépendance 
des  objets,  et  lui  apprennent  à ne  se  livrer 
qu’avec  .choix,  et  qu’autant  qu’elle  croit 
trouver  son  bonheur. 

T,.  §•  16.  Mais  ilfautremarquerque, n’étant 

nécessaires  à la  liberté  que  pour  donner  le 

lrnr  titago  do  la  f # 

îibcné.  pouvoir  de  délibérer , les  moins  exactes  y 

contribuent  aussi-bien  que  les  autres.  Nous 
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n’en  sommes  donc  pas  moins  libres  pour 
avoir  quelquefois  des  idées  peu  justes.  Notre 
conduite  en  est  seulement  moins  sûre.  Cher- 
chons donc  à acquérir  toutes  les  connois" 
sances  nécessaires  à notre  état,  afin  de  faire 
le  meilleur  usage  possible  de  notre  liberté. 

Dieu  lui-même  n’use  si  bien  de  la  sienne, 
que  parce  que,  connoissant  tout,  il  né  fait 
jamais  que  ce  qui  est  le  plus  digne  de  lui. 

§•  17.  La  liberté  ne  consiste  donc  pas  dans  D^naa..r.  q«( 
des  déterminations  indépendantes  de  1 ^clC-  * i*  hberté. 
tion  des  objets,  et  de  toute  influence  des-  » 

connoissances  que  nous'  avons  acquises.  Il 
faut  bien  que  nous  dépendions  des  objets 
par  l’inquiétude'  que  cause  leur  privation, 
puisque  nous  avons  des  besoins;  et  il  faut 
bien  encore  que  nous  .nous  réglions  d’après 
notre  expérience  sué  le  choix  de  ce  qui 
peut  nous  être  utile,  puisque  c’est  elle  seule 
qui  nous  instruit  à cet  égard.  Si  nous  vou- 
lions une  chose  indépendamment  des  con- 
noissances que  nous  en  avons , nous  la  vou- 
drions, quoique  persuadés  quelle  ne  peut 
que  nous  nuire.  Nous  voudrions  notre  mal 
pour  notre  mal,  ce  qui  est  impossible. 

$•  18.  La  liberté  consiste  donc  dans  des 
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déterminations , qui,  en  supposantque  nous 
dépendons  toujours  par  quelque  endroit  de 
l’action  des  objets,  sont  une  suite  des  déli- 
bérations que  nous  avons  faites,  ou  que 
nous  avons  eu  le  pouvoir  de  faire.  . 

Confiez  la  conduite  d’un  vaisseau  à un 
homme  qui  n’a  aucune  connoissanoe  de 
la  navigation,  le  vaisseau  sera  le  jouet  des 
vagues.  Mais  un  pilote'  habile  en  saura 
suspendre,  arrêter  la  course;  avec  un  même 
vent  il  en  saura  varier  la  direction  ; et  ce 
n’est  que  dans  la  tempête  que  le  gouver- 
nail cessera  d’obéir  à sa  main.  Voilà  l’image 
de  l’homme. 

Le  m al-aise, dans  son  origine,  est  un  souffle 
léger  qui  peut  devenir  un  aquilon  furieux. 
Tant  qu’on  ne  conçoit  pas  ce  qu’on  a à 
crai  ndrc , on  en  suit  toute  l’impression , on  lui 
obéit  : instruit  au  contraire  par  l’expérience, 
on  dirige  ses  monvemens,  on  les  suspend , on 
jette  l’ancre.  Il  ny  a plus  què  des  passions 
violentes  qui  puissent  enlever  cet  empire. 


FIN  DE  LA  DISSERTATION. 
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RÉPONSE 

> 

A un  reproche  qui  nia  éétfait  sur 
le  projet  exécuté  dans  le  Traité 
des  Sensations . 

• . • 

Ce  projet  n’est  pas  neuf , m’a-t-on  dit; 
il  est  proposé  dans  la  lettre  sur  les  Sourds 
et  Muets,  imprimée  en  ij5i. 

Je  conviens  que  l’auteur  de  cette  T ettre 
propose  de  décomposer  un  homme;  mais 
il  y avoit  déjà  long-temps  que  mademoiselle 
Ferrand  m’avoit  communiqué  cette  idée. 
Plusieurs  personnes  savoient  même  que 
c’étoit  là  l’objet  d’un  Traité  auquel  je  tra- 
vaillois , et  l’auteur  de  la  Lettre  sur  les 
Sourds  et  Muets  ne  l’ignoroit  pas. 

Cependant , conduit  à cette  idée  par  ses 
propres  réflexions  , il  a pu  la  regarder 
comme  à lui.  « L’idée , dit-il,  du  muet  de 
» convention , ou  celle  d’ôter  la  parole  à 
» un  homme,  pour  s’éclairer  sur  la  for- 
n malion  du  langage;  cette  idée,  dis-je, 
» un  peu  généralisée,  m’a  conduit  à con- 
» sidérer  l’homme  distribué  en  autant 
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„ d’êtres  distincts  et  séparés  qu’il  a de 
» sens  ».p.  226. 

Il  serait  bien  plus  aisé  d’expliquer  cette 
rêncontre  que  de  dire  pourquoi  ce  sujèt 
n’a  pàs  été  traité  plus  tôt.  Il  semble  que  la 
décomposition  de  1 homme  auroit  dû  se 
présenter  à l’esprit  tle  tous  les  métaphy- 
siciens. Quoi  qu’il  en  soit , l’auteur  de  la 
Lettre  en  question  est  trop  riche  de  ses 
propres  idées , pour  être  soupçonné  d’avoir 
besoin  de  celles  de  .autres.  Il  se  distingua 
également  par  la  nouveauté  de  ses  vues , 
par  la  finesse  de  ses  réflexions  et  par  le  co- 
loris de  sou  style  ; et  je  dois  seul  me  décla- 
rer plagiaire , si  c’est  l'être  que  de  m’appro- 
prier des  idées'  qu’on  m’a  abandonnées, 
et  dont  on  ne  vouloit  faire  aücun  usage. 

Au  reste,  si  nous  avons  eu  à-peu-près 
le  même  objet , nous  ne  nous  sommes  pas 
rencontrés  dans  les  observations  que  nous 
avons  faites.  Le  lecteur  jugera  des  unes 
et  des  autres  ; et , pour  lui  en  faciliter  les 
moyens , je  vais  transcrire  tout  ce  que  dit  à 
ce  sujet  l’auteur  de  la  Lettre  sur  les  Sourds 
et  Muets. 

« Mon  idée , dit-il , seroit  donc  de  dé- 
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» composer,  pour  ainsi  dire,  un  homme» 
» et  de  considérer  ce  qu’il  tient  de  chacun 
» des  sens  qu’il  possède.  Je  me  souviens 
. » d’avoir  été  quelquefois  occupé  de  celte 
» espèce  d’anatomie  métaphysique , et  je 
» trouvois  que,  de  tous  les  sens,  l’œil 
» étoit  le  plus  superficiel , l’oreille  le  plus 
» orgueilleux , l’odorat  le  pliis  voluptueux 
» le  goût  le  plus  superstitieux  et  le  plus 
» inconstant,  le  toucher  le  plus  profond 
a et  le  plus  philosophe.  Ce  seroit , à mon 
» avis  , une  société  plaisante  , que  celle 
» de  cinq  personnes  dont  chacune  n’au- 
» roit  qu’un  sens  ; il  n'y  a pas  de  doute 
que  ces  gens-là  rie  se  traitassent  tous 
» d’insensés,  et  je  vous  laisse  à penser  avec 
» quel  fondementC’est  là  pourtant  *Une 
» image  de  ce  qui  arrive  à tout  moment 
» dans  le  monde  ; on  n’a  qu’un  sens  et  l’on 
» juge  cle  tout.  Au  reste  , il  y a une  obser- 
» vatiou  singulière  à faire  sur  cette  société 
» de  cinq  personnes , dont  chacune  ne  joui- 
» roit  que  d’un  sens;  c’est  que,  par  la  facilité 
qu’elles  auraient  d’abstraire,  elles  pour- 
» raient  toutes  être  géomètres , s’entendre 
» à merveille , et  rie  s’enteridre  qu’en  géo* 
» métrie;  mais  je  reviens.  ..^.  22...  zô. 
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» Vous  ne  concevez  pas,  dites-vous* 
» ( p.  2 5 o , au  commencement  d'une 
» seconde  lettre  qui  donne  des  éclair- 
» cissemcns  sur  la  première')  comment, 
» dans  la  distribution  singulière  d’un 
» humilie  distribué  en  autant  de  parties 
» pensantes  que  nous  avons  de  sens,  il 
» arriverait  que  chaque  sens  devînt  géo- 
» mètre , et  qu’il  se  formât  jamais  entre 
» les  cinq  sens  une  société  où  l’on  par- 
» leroit  de  tou!,  et  où  l’on  ne  s’entendrait 
» qu’en  géométrie.  Je  vais  tâcher  d’éclair- 
» cir  cet  endroit;  car  toutes  les  fois  que 
» vous  aurez  de  la  peine  à m’entendre, 
» je  dois  penser  que  c’est  ma  faute.  » 
» l’odorat  voluptueux  n’aura  pu  s’ar- 
» rêter  sur  des  fleurs  ; l’oreille  délicate 
» être  frappée  des  sons  ; i’œil  prompt  et 
» rapide  se  promener  sur  diffiren^objets  ; 
» le  goût  inconstant  et  capricieux  chan- 
» ger  de  saveurs  ; le  toucher  pesant  et  ma- 
» tériel  s’appuyer  sur  cjps  solides , sans 
» qu’il  reste  à chacun  de  ces  observateurs 
» la  mémoire  où  la  consience  d’une , de 
» deux  , trois  , quatre , etc.  , perceptions 
» différentes , ou  celle  de  la  même  per- 
*»  ception  , une  , deux  , trois , quatre  fois 
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» réitérées;  et,  par  conséquent,  la  notion 
» des  nombres  un , deux , trois ^ quatre , etc. 

» Les  expériences  fréquentes , qui  nous 
» constatent  l’existence  des  êtres  ou  de 
» leurs  qualités  sensibles,  nous  conduisent 
» en  même  temps  à la  notion  abstraite  de* 

» nombres  ; et  quand  le  toucher  , par 
» exemple , dira,  J* ai  saisi  deux  globes  , 

» un  cylindre  ; de  deux  choses  l’une,  ou 
» il  ne  s’entendra  pas,  ou,  avec  la  notion 
» de  globe  et  de  cylindre,  il  aura  celle 
» des  nombres  un  et  deux , qu’il  pourra 
» séparer,  par  abstraction,  des  corps  aux-  * 
v quels  ils  les  appliquoit,  et  se  former  un 
» objet  de  méditation  et  de  calculs^  de 
» calculs  arithmétiques , si  les  symboles 
>»  de  ses  notions  numériques  ne  désignent 
» ensemble  ou  séparément  qu’une  coliec- 
» tion  d’unités  déterminée  ; de  calcula 
» algébriques , si,  plus  généraux,  ils  s’éten- 
» dent  chacun  indéterminément  à toute 
» collection  d’unités. 

» Mais  la  vue  , l’odorat  et  le  goût  sont 
» capables  des  mêmes  progrès  «scienti- 
» fiques.  Nos  sens , distribués  en  autant 
» d’êtres  pensans  , pourroie^t  donc  s’éle- 
*»  ver  tous  aux  spéculations  les  plus  su- 
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» b'imes  de  l'arithmétique  et  de  l’algèbre; 

» sonder  les  profondeurs  de  1’analysé;  se 
» proposer  entr’eux  les  problèmes  les  plus 
» compliqués  sur  la  nature  des  équations  , 

» et  les  résoudre  comme  s’ils  étoient  des 
» diophanles  : c’est  peut-être  ce  que  fait 
» l’huître  dans  sa  coquille. 

» Quoi  qu’il  en  soit , il  s’ensuit  que  les 
» mathématiques  pures  entrent  dans  notre 
» ame  par  tous  les  sens  , et  que  les  no- 
» tions  abstraites  nous  devraient  être  bien 
» familières  ; cependant  , ramenés  sans 
» cesse  par  dos  besoins  et  par  nos  plaisirs  , 
» de  la  sphère  des  abstractions  vers  lei 
3*  êtres  réels  , il  est  à présumer  que  nos 
5>  sens  personnifiés  ne  feraient  pas  une 
3>  longue  conversation  sans  rejoindre  les 
» qualités  des  êtres  à la  notion  abstraite 
))  des  nombres.  Bientôt  l’œil  bigarrera  son 
» discours  et  ses  calculs  de  couleurs  , et 
» l’oreille  dira  de  lui,  Voilà  sa  folie  qui 
» le  tient  ; le  goût,  C’est  grand  dont- 
» mage;  l’odorat.  Il  entend  P analyse  à 
>*  merveille  ; et  le  toucher , Mais  il  es? 
» fou  à lier  quand  il  en  est  sur  ses 
•»  couleurs  fie  que  j’imagine  de  l’œil  con- 
* vient  également  aux  quatre  autres  sen- 
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, Ils  se  trouveront  tous  un  ridicule  ; et 
j)  pourquoi  nos  sens  ne  feroient-ils  pas 
» séparés  ce  qu’ils  font  bien  quelquefois 


» reunis  f 


» Mais  les  notions  des  nombres  ne  se* 
» ront  pas  les  seules  qu’ils  auront  corn* 
» munes.  L’odorat , devenu  géomètre  » et 
» regardant  la  fleur  comme  un  centre  , 
* trouvera  la  loi  selon  laquelle  l’odeur 
» s’affoiblit  en  s’éloignant  ; et  il  n’y  en  a 


j*  pas  un  des  autres  qui  ne  puisse  s’éle- 
» ver , sinon  au  calcul , du  moins  à la 
* notion  des  intensités  et  des  rémissions. 
» On  pourroit  former  une  table  assea 
» curieuse  des  qualités  sensibles  et  des 
» notions  abstraites  , communes  et  parti* 
» culières  à chacun  des  sens  ; mais  ce  n’est 
» pas  ici  mon  affaire.  Je  remarquerai  seu.- 
» lement  que  plus  un  sens  seroit  riche , 
» plus  il  aurait  de  notions  particulières , 
» et  plus  il  paroîtroit  extravagant  aux 
}>  autres.  Il  traiteroit  ceux-ci  d’êtres  bornés  t 
» mais,  en  revanche , ces  êtres  bornés  le 
» prendraient  sérieusement  pour  un  fou, 
» Que  le  plus  sot  d’entr’eux  se  croirait 
» infailliblement  le  plus  sage.  Qu’un  sens 
n ne  seroit  guères  contredit  que  sur  ce 
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» qu’il  saurait  le  mieux.  Qu’ils  seraient 
» presque  toujours  quatre  contre  un  : ce 
» qui  doit  donner  bonne  opinion  des  ju- 
« gemens  de  la  multitude.  Qu’au  lieu  de 
3>  faire  de  nos  sens  personnifies  une  société 
:>  de  cinq  personnes,  si  on  en  compose  un 
3)  peuple  , ce  peuple  se  divisera  nécessai- 
3>  rement  en  cinq  sectes  ; la  secte  des  yeux, 
3)  celle  des  nez,  la  secte  des  palais,  celle 
33  des  oreilles , et  la  secte  des  mains.  Que 
>3  ces  sectes  auront  toutes  la  même  origine 
33  l’ignorance  et  l'intérêt.  Que  l’esprit  d’in- 
3>  tolérance  et  de  persécution  se  glissera 
s)  bientôt  entre  elles.  Que  les  veux  seront 
3>  condamnés  aux  petites  maisons  comme 
33  des  visionnaires  ; les  nez  regardés  comme 
3>  des  imbécilles;  les  palais  évités  commué 
» des  gens  insupportables  par  leurs  ca- 
» priées  et  leur  fausse  délicatesse  ; les 
33  oreilles  détestées  pour  leur  curiosité  et 
33  leur  orgueil,  et  les  mains  méprisées  pour 
3>  leur  matérialisme;  et,  si  quelque  puis- 
33  sance  supérieure  secondoit  les  intentions 
33  droites  et  charitables  de  chaque  parti , 
3*  en  un  instant  la  nation  entière  serait 
» exterminée.  » 
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Où,  après  avoir  fait  des  observations 
critiques  sur  le  sentiment  de  Descartes, 
et  sur  celui  de  M.  de  Buffon , on  entre- 
prend d’expliquer  leurs  principales  fa- 
cultés. 1 
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*'*  • . • 

ï l seroit  peu  curieux  de  savoir  ce 
que  sont  les  bêtes,  si  ce  n'étoit  pas 
un  moyen  de  connoitre  mieux  ce  que 
nous  sommes.  C’est  dans  ce  point  de 
vue  qu’il  est  permis  de  faire  des  con- 
jectures sur  un  pareil  sujet.  S'il 
n’existoit  point  d’animaux,  dit  M.de 
Buffon,  la  nature  de  l’homme  seroit 
encore  plus  incompréhensible.  Ce- 
pendant il  ne  faut  pas  s’imaginer 
qu’en  nous  comparant  avec  eux  nous 
puissions  jamais  comprendre  la  na- 
ture de  notre  être:  nous  n’en  pou- 
vons découvrir  que  les  facultés,  et 
la  voie  de  comparaison  peut  être  un 
artifice  pour  les  soumettre  à nos  ob- 
servations, 

. Je  n’ai  formé  le  projet  de  cet  ou- 
vrage que  depuis  que  le  Traité  des 
Sensations  -a  paru;  et  j’avoue  que  je 
n’y  aurois  peut-être  jamais  pensé,  si 
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M.  de  Bufîbn  n’a  voit  pas  écrit  sur  le- 
meme  sujet.  Mais  il  a voulu  répandre 
qu’il  avoit  rempli  l’objet  du  Traité 
des  Sensations , et  que  j’ai  eu  le  tort 
de  ne  l’avoir  pas  cité- 

Pour  me  justifier  d’un  reproche  qui 
certainement  ne  peut  pas  m’être  fait 
par  ceux  qui  auront  lu  ce  que  nous 
avons  écrit  l’un  et  l’autre , il  me  suf- 
fira d’exposer  ses  opinions  sur  la  na- 
ture des  animaux  et  sur  les  sens  ( i ). 


( i)  Je  conviens  qu'il  y a des  choses , dans  1» 
Traite  des  Sensations , qui  ont  pu  servir  de  pré- 
texte à ce  reproche.  La  première , c’est  que  M.  de  B. 
dit , comme  moi , que  le  toucher  ne  donne  des  idées 
que  parce  qu’il  est  forme  d’organes  mobiles  et 
flexibles  ; mais  je  l’ai  cité,  puisque  j'ai  combattu 
une  conséquence  qu’il  tire  de  ce  pr.ncipe.  La 
seconde  et  la  dernière , c’est  qu’il  croit  que  la  vue 
a besoin  des  leçons  du  toucher;  pensée  que  Moli- 
nmx.  Loche , Barclai , ont  eue  avant  lui.  Or  je 
n’ai  pas  dû  parler  de  tous  ceux  qui  ont  pu  répéter 
ce  qu’ils  ont  dit.  Le  seul  tort  que  j’aie  eu  a etc  de 
ne  pas  citer  M.  de  Voltaire ; car  il  a mieifx  fait  que 
répéter:  je  réparerai  cet  oubli.  D’ailleurs  M.  de  B. 
n’a  pas  jugé  à propos  d’adopter  entièrement  le  sen- 
timent de  Barclai.  Une  dit  pas , comme  cet  Anglais , 
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Ce  sera  presque  le  seul  objet  de  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage. 

Dans  la  seconde,  je  fais  un  système 
auquel  je  me  suis  bien  gardé  de  don- 
ner pour  titre,  de  la  Nature  des  A ni- 
maux.  J avoue  à cet  égard  toute  mon 


que  le  toucher  nous  est  nécessaire  pour  apprendre  à 
voir  des  grandeurs , des  figures,  des  objets  , eu  un 
mot.  il  a.  sure , au  coutraire , que  l’œil  voit  natu- 
rellement et  par  lui-méme  des  objets , et  qu’d  ne 
consulte  le  toucher  que  pour  se  corriger  de  deux 
erreurs  .dont  l'une  cousisle  A voir  les  objets  doubles , 
et  l'autre  à les  voir  renversés.  Il  n’a  donc  pas 
connu,  aussi  bien  que  Barclai,  Petendue  des  se- 
cours que  les  yeux  retirent  du  toucher.  C'éloit  une 
raison  de  plus  pour  ne  pas  parler  de  lui  : je  11’au- 
rois  pu  que  le  critiquer , comme  je  ferai  bientôt. 
Enfin,  il  n’a  pas  vu  que  le  toucher  veille  à l'ins- 
truction de  chaque  sens;  découverte  qui  est  du® 
au  Traite  des  Sensations.  11  ne  doute  pas  , par 
exemple  ; que  dans  le*  animaux  l’odorat  ne  montre 
de  lui-nième  , et  dès  le  prein  er  instant , les  objets 
et  le  beu  où  ils  sont.  Il  est  persuadé  que  ce  sens , 
qpand  il  serait  seul , pourrait  leur  tejiir  lieu  de 
tous  les  autres.  J’établis  précisément  le  contraire  ; 
mais  la  lecture  de  cet  ouvrage  démontrera  qu’il 
n’est  pas  possible  que  j’a.e  rien  pris  dans  ceux  d® 
M.  ue  B. 
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ignorance , et  je  me  contente  d’obser- 
ver  les  facultés  de  l’homme  d’après 
ce  que  je  sens , et  de  juger  de  celles 
des  bêtes  par  analogie. 

Cet  objet  est  très-différent  de  celui 
du  Tracté  des  Sensations.  On  peut 
indifféremment  lire  avant  ou  après 
ce  traité  que  je  donne  aujourd’hui  * 
et  ces  deux  ouvragés  s’éclaireront 

mutuellement.  - 

\ . 


« 

’ \ 
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TRAITE 
DES  ANIMAUX* 
PREMIÈRE  PARTIE. 

Du  système  de  Descartes,  et 
de  l’hypothèse  de  M.  de 
Buffon. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Que  les  bêtes  ne  sont  pas  de  purs 
automates  , et  pourquoi  on  est 
porté  à imaginer  des  systèmes  qui 
n ont  point  de  fondement 

Le  sentiment  de  Descentes,  sur  les  bête# 
cômmence  à être  si  vieux,  qu’on  peut  pré- . 
sumer  qu’il  ne  lui  reste  guères  de  par- 
tisans ; car  les  opinions  philosophique# 
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suivent  le  sort  des  choses  de  mode  : la 
nouveauté  leur  donne  la  vo^ue,  le  temps 
les  plonge  dans  l’oubli  ; on  diroit  que  leur 
ancienneté  est  la  mesure  du  degré  de  cré- 
dibilité qu’on  leur  donne. 

C’est  la  faute  des  philosophes.  Quels 
que  soient  les  caprices  du  public  , la  vé- 
rité bien  présentée  y mettroit  des  bornes; 
et , si  elle  l’avoit  une  fois  subjugué , elle 
le  subjuguerait  encore  toutes  les  fois  quelle 
se  présenterait  à lui. 

Sans  doute  nous  sommes  bien  loin  de 
ce  siècle  éclairé , qui  pourrait  garantir 
d’erreur  toute  la  postérité.  Vraisemblable- 
ment nous  n’y  arriverons  jamais  : nous  en  ' 
approcherons  toujours  d’âge  en  âge;  mais 
il  fuira  toujours  devant  nous.  Le  temps 
est  comme  une  vaste  carrière^  qui  s’ouvre 
aux  philosophes.  Les  vérités , semées  de 
distance  en  distance,  sont  confondues  dans 
une  infinité  d’erreurs  qui  remplissent  tout 
l’espace.  Les  siècles  s’écoulent,  les  erreurs 
s’accumulent , le  plus  grand  nombre  des 
.vérités  échappe,  et  les  athlètes  se  dispu- 
tent des  prix  que  distribue  un  spectateur 
aveugle. 

* 
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C’étoit  peu  pour  Descartes  d’avoir  tenté 
d'expliquer  la  formation  et  la  conserva- 
tion de  l’univers  par  les  seules  lois  du 
mouvement , il  faljoit  encore  borner  au 
pur  mécanisme  jusqu'à  des  êtres  ani- 
més. Plus  un  philosophe  a généralisé  une 
idée,  plus  il  veut  la  généraliser.  Il  est  in- 
téressé à l’étendre  à tout,  parce  qu’il  lui 
semble  que  son  esprit  s’étend  avec  elle, 
et  elle  devient  bienlôt  dans  son  imagina- 
tion la  première  raison  des  phénomènes. , 
C’est  souvent  la  vanité  qui  enfante  ces 
systèmes  , et  la  vanité  est  toujours  igno- 
rante; elle  est  aveugle , elle  veut  l’être,  et 
elle  veut  cependant  juger.  Les  fantômes 
quelle  produit  ont  assez  de.  réalité  pour 
elle  : elle  craindroit  de  les  voir  se  dissiper. 

Tel  est  le  motif  secret  qui  porte  les, 
philosophes  .à  expliquer  la  nature  jans 
l’avoir  observée,  ou  du  moins  après  des 
observations  assez  légères.  Ils  ne  présen- 
tent que  des  notions  vagues , des  termes 
obscurs  , dés  suppositions  gratuites  , des 
contradictions  sans  nombre  ; mais  ce  chaos 
leur  est  favorable  : la  lumière  détruirait 
l’illusion;  et,  s’ils  ne  s'égaraient  pas,  que 

29 
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resteroit-il  à plusieurs  ? Leur  confiance  est 
donc  grande , et  ils  jettent  un  regard  mé- 
prisant sur  ces  sages  observateurs,  qui  ne 
parlent  que  d’après  ce  qu’ils  voient,  et 
qui  ne  veulent  voir  que  ce  qui  est  : ce 
sont,  à leurs  jeux,  de  petits  esprits  qui  ne 
savent  pas  généraliser. 

Est -il  donc  si  difficile  de  généraliser, 
quand  on  ne  connoît  ni  la  justesse  ni  la 
précision?  Est-il  si  difficile  de  préndre 
une  idée  comme  au  hasard,  de  l’étendra 
et  d’en  faire  un  système? 

C’est  aux»  philosophes  qui  observent 
scrupuleusement  qu’il  appartient  unique- 
ment de  généraliser.  Ils  considèrent  les 
phénomènes  chacun  sous  toutes  ses  faces; 
ils  les  comparent;  et,  s’il  est  possible  de 
découvrir  un  principe  commun  à tous,  ils 
ne  le  laissent  pas  échapper.  Ils  -ne  se  hâtent 
donc  pas  d’imaginer;  ils  ne  généralisent, 
au  contraire,  que  parce  qu’ils  y sont  forces 
par  la  suite  des  observations.  Mais  ceux 
que  je  blâme,  moins  circonspects,  bâtissent, 
d’une  seule  idée  générale,  les  plus  beaux 
systèmes.  Ainsi , du  seul  mouvement  d’une 
baguette  , l’enchanteur  élève  , détruit  ,• 
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change  tout  au  gré  de  ses  désirs;  et  l’on 
eroiroit  que  c’est  pour  présider  à ces  phi- 
losophes que  les  fées  ont  été  imaginées.  (1) 
Cette  critique  est  chargée  , si  on  l’ap- 
plique à Descartes  ; et  on  dira  sans  doute 
que  j’aurois  dû  choisir  un  autre  exemple^ 
En  effet,  nous  devons  tant  à ce  génie, 
que  nous  ne  saurions  parler  de  ses  erreurs 
avec  trop  de  nrënagement  ; mais  enfin 
il  ne  s’est  trompé  que  parce  qu’il  s’est 
trop  pressé  de  faire  des  systèmes  ; et  j’a'i 
cru  pouvoir  saisir  cette  occasion  , pour 
faire  voir  combien  s’abusent  tous  ces  es- 
prits qui  se  piquent  plus  de  généraliser 
que  d’observer. 


(1)  Ce  11’est  pas  qu'ils  n’aient  des  talens.  Oa 
pourrait  quelquefois  leur  appliquer  ce  que  M.  da 
Bnff'on  dit  de  Burnec.  m Son  livre  est  élégan> 
>»  ment  écrit;  il  sait  peindre  et  présenter  avec 
>♦  force  de  grandes  images,  et  mettre  sous  le* 
» yeux  des  scenes  magn.fiques.  Son  plan  est 
**  vaste  , mais  l'exécution  manque  , faute  de 
» moyens;  sou  raisonnement  est  petit , ses  preuve* 
»>  sont  fotbles,et  sa  confiance  est  si  grande,  qu’il 
» la  fait  perdre  à sou  lecteur  » . T.  1 , pag.  jfio, 
in- 40.;  et  pag.  268,  in-iï. 
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Ce  qu’il  y a de  plus  favorable  pour 
les  principes  qu’ils  adoptent , c’e^t  l’im- 
possibilité Où  l’on  est  quelquefois  d’en  dé- 
montrer, à la  rigueur,  la.  fausseté.  Ce  sont 
des  lois  auxquelles  il  semble  que  Dieu 
^rnroit  pu  donner  la  préférence;  et,  s’il  l’a 
pu,  ii  l’a  dû,  conclut  bientôt  le  philosophe 
qui  mesure  la  sagesse  divine  à-  la  sienne. 

Avec  ces  raisonnerions  vagues  , vOa 
prouve  tout  ce  qu’on  veut , et  par  consé- 
quent on  ne  prouve  rien.  Je  veux  que  Dieu 
ait  pu  réduire  les  bêtes  au  pur  mécanisme  ■ 
mais  l’a-t-il  fait  ? Observons  et  jugeons  : 
c’est  à quoi  nous  datons  nous  borner. 

Nous  voyons  des.  corps  dont  le  coyrs 

est  constant  et  uniforme  : ils  ne  choisissent 

• 7 

point  leur  route , ils  obéissent  à une  im- 
pulsion étrangère  ; le  sentiment  leur  seroit 
inutile,  ils  n’en  donnent  d’ailleurs  aucun 
signe;  ils  sont  donc  soumis  aux  seules  lois 
du  mouvement. 

D’autres  corps  restent  attachés  à l’en- 
droit. où  ils  sont  nés;  ils  n’ont  rien  à re- 
chercher , rien  à fuir.  La  chaleur  de  la 
terre  suffit  pour  transmettre  dans  toutes 
leurs  parties  la  sève  qui  les  nourrit  ; ij* 
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n’ont  point  d’organes  pour  juger  de  ce  qui 
leur  est  propre;  iis  ne  choisissent  point, 
ils  végètent. 

les  bêtes  veillent  elles  - mêmes  à 
scvation  ; elles  se  meuvent  à leur- 
gré;  elles  saisissent  ce  qui  leur  est  propre, 
rejettent,  évitent  ce  qui  leur  est  contraire  ; 
les  mêmes  sens  , qui  règlent  nos  actions, 
paroissent  'régler  les  leurs.  Sur  quel  fon- 
dement pourroit -on  supposer  que  leurs 
yeux  ne  voient  pas , que  leurs  oreilles  n’en- 
tendent pas , qu’elles  ne  sentent  pas , en  un 


mot? 

A la  rigueur,  ce  n’est  pas  là  une  dé-9 
monstration.  Quand  il  s’agit  de  sentiment , 
il  n’y  a d’évidemment  démontré  pour  nous 
que#celui  dont  chacun  a fconscience.  Mais, 
parce  que  le  sentiment  des  autres  hommes 
ne  m’est  qu’indiqué,  sera- ce  une  raison 
pour  le  révoquer  en  doute  ? Me  suffira-t-il 
de  dire  que  Dieu  peut  former  des  auto- 
mates, qui  feroient,  par  un  mouvement 
machinal , ce  que  je  fais  moi-même  avec 
réflexion  ? 

Le  mépris  seroit  la  seule  réponse  à de 
pareils  doutes.  C’est  extra  vaguer  que  de 


# 


454  TRAITÉ 

* 4 

chercher  l’évidence  par-tout;  c’est  rêve? 
que  d’élever  des  systèmes  sur  des  fonde- 
mens  purement  gratuits  ; saisir  le  milieu 
entre  ces  deux  extrêmes,  c’est  philcglÊ^r. 

Il  y a donc  au're  chose  dans  ’l^SBtes 
que  du  mouvement.  Ce  ne  sont  pas  de 
purs  automates  : elles  sentent. 


« 
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CHAPITRE  II. 


Que,  si  les  bêtes  sentent,  elles  sentent 
comme  nous. 


S 1 les  idées  que  M.  de  B.  a eues  sur  la 
nature  des  animaux  , et  qu’il  a répandues 
dans  son  Histoire  Naturelle  , formoient 
un  tout  dont  les  parties  fussent  bien  liées  ; 
il  seroit  aisé  d’en  donner  un  extrait  court 
et  précis  ; mais  il  adopte,  sur  toute  cette 
matière  , des  principes  si  diflerens  , que  , 
quoique  je  n’aie  point  envie  de  le  trouver 
en  contradiction  avec  lui- meme  , il  m’est 
impossible  de  découvrir  un  point  fixe 
auquel  je  puisse  rapporter  toutes  ses  ré- 
flexions. 

» J’avoue  que  je  me  vois  d’abord  arrêté  : 
car  je  ne  puis  comprendre  ce  qu’il  entend 
par  la  faculté  de  sentir  qu’il  accorde  aux 
bêtes, .lui  qui  prétend  , comme  Descartes, 
expliquer  mécaniquement  toutes  leurs 
actüms. 

Ce  n’est  pas  qu’îl  n’ait  tenté  de  faira 
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counoîlre  sa  pensée.  Après  avoii*  remarqué 
que  ce  mot  sentir  renferme  un  si  grand 
inombre  d* idées , qu'on  ne  doit  pas  le 
prononcer  avant  que  d' en  avoir  J ait  l'ana- 
1}  se , il  a joule  : « Si  par  sentir  nous  en- 
» tendons  seulement  faire  une  action  de 
w mouvement,  à l’occasion  d’un  choc  ou 
» d une  résistance,  nous  trouverons  que  la 
» plante  appelée  sensitive  est  capable  de 
» cette  espèce  de  sentiment  comme  les 
»>  animaux.  Si,  au  contraire  , on  veut  que 
» - scn^rsignifie  apercevoir  et  comparer  des- 
» perceptions,  nous  ne  sommes  pas  sûrs  que 
» les  animaux  aient  cette  espèce  de  senti- 
» ment:  » (in-4n.,t.  2,  p.y;in-iz,  t.3,p.  8 
et  g)  il  la  leur  refusera  même  bientôt. 

Cette  analyse  n’olïre  pas  ce  grand  nom- 
bre d’idées  qu’elle  seinbloit  psomettx-e  : 
cependant  elle  donne  au  mot  sentir  une 
signification  qu’il  ne  me  paroît  point  avoir.» 
Sensation  faction  de  mouvement,  à T oc- 
casion d'un  choc  ou  d'une  résistance , 
sont  deux  idées  qu’on  n’a  jamais  confon- 
dues; et  ,•  si  on  ne  les  distingue  pas , la  ma- 
tière la  plus  brute  sera  sensible:  ce*que 
M.  de  E.  est  bien  éloigné  de  penser. 
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Sentir  signifie  proprement  ce  que  nous 
éprouvons  lorsque  nos  organes  sont  re*- 
mués.par  f action  des  objets;  et  cette  im- 
pression est  antérieure  à faction  de  com/r 
parer;  Si , dans  ce  moment , j’étois  borné 
à une  sensation  , je  ne  comparerois  pas , 
et  cependant  je  sentirois.  Ce  sentiment  ne 
saurait  être  analysé  : il  se  connoît  unique- 
ment par  la  conscience  de  ce  qui  se  passe 
en  nous.  Par  conséquent , ou  ces  proposi- 
% tions  , les  bétes  sentent  et  V homme  sent, 
doivent  s’entendre  de  la  même  manière  ; 
ou  sentir , lorsqu’il  est  dit  des  bêtes  , est 
un  mot  auquel  on  n’attache  point  d’idée. 

Mais  M.  de  R.  croit  que  les  bétes  n’ont 
pas  des  sensations  semblables  aux  nôtres, 
parce  que,  selon  lui , ce  sont  des  êtres  pure- 
ment matériels  (1  ).  J1  leur  rifuse  encore 
le  sentiment  pris  pour  faction  d’apercevoir 
et  de  comparer.  Quand  donc  il  suppose 


(1)  Tl  appelle  intérieures  les  sensations  propre» 
à l'homme  , et  il  dit  que  les  animaux  n'ont  point 
de  sensations  de  cette  espèce,  qu 'elles  ne  peuvent 
appartenir  à la  matière , ni  dépendre  par  leur  na- 
ture. des  organes  corporels.  Ill-4U.,  t.  SL,  p.  442; 
Ùl-i2,  t.  4,  p.170. 
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qu’ elles  sentent , veut  - il  seulement  dire 
qu’elles  se  meuvent  à l’occasion  d’un  choc 
ou  d’une  re'sistance  ? L’analyse  du  mot 
sentir  sembleroit  le  faire  croire. 

Dans  le  système  de  Descartes  , on  leur 
accorderait  cette  espèce  de  sentiment , et 
on  croirait  ne  leur  accorder  que  la  faculté 
d’êtres  mues.  Cependant  il  faut  bien  que 
M.  de  B.  ne  confonde  pas  se  mouvoir  avec 
sentir.  Il  reconnoît  que  les  sensations  des 
bêtes  sont  agréables  ou  désagréables.  Or  , 
avoir  du  plaisié  et  de  la  douleur,  est  sans 
doute  autre  chose  que  se  mouvoir  à l’occa- 
sion d’un  choc. 

Avec  quelque  attention  que  j’aie  lu  les 
ouvrages  de  cet  écrivain  , sa  pensée  m’a 
échappé.  Je  vois  qu’il  distingue  des  sensa- 
tions corporelles  et  des  sensations  spiri- 
tuelles ( i ) ; qu’il  accorde  les  unes  et  les 


(i)  « H paroît  que  la  douleur  que  l’enfant  ressent 
Y dans  les  premiers  temps  , et  qu’il  exprime  par 
» des  gémisse  mens,  n’est  qu’une  sensation  corpo- 
»v  relie , semblable  à celle  des  animaux  qui  gé- 
» missent  aussi  dès  qu’ils  sont  nés , et  que  . les  sen- 
» sations  de.l’ame  ne  commencent  à se  manifester 
» qu’au  bout  de  quarante  jours  ; car  le  rire  et  le» 
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autres 'à  l’homme,  et  qu’il  borne  les  bêtes 
aux  premières.  Mais  en  vain  je  réfléchis  sur 
ce  que  j’éprouve  en  moi-même , je  ne  puis 
faire  aveo  lui  cette  différence.  Je  ne  sens 
pas  d’un  côlé  mon  corps,  et  de  l’autre 
mon  ame  ; je  sens  mon  âme  dans  mon 
corps;  toutes  mes  sensations  ne  me  pa- 
roissent  que  les  modifications  d’une  même 
substance;  et  je  ne  comprends  pas  ce  qu’on 
pourroit  entendre  par  des  sensations  cor- 
porelles. 

D’ailleurs,  quand  on  admettrait  ces  deux 
espèces  de  sensations  , il  me  semble  que 
celles  du  corps  ne  modifieraient  jamais 
l’ame,  et  que  celles  de  l’ame  ne  modifie- 
raient jamais  le  corps.  Il  y aurait  donc  dans 
chaque  homme  deux  moi,  deux  personnes, 
qui , n’ayant  rien  de  commun  dans  la  ma- 
nière de  sentjf , ne  sauraient  avoir  aucune 
sorte  de  commerce  ensemble , et  dont  cha- 
cune ignorerait  absolument  ce  qui  se  passe- 
rait dans  l’autre. 

L’unité  de  personne  suppose  pécessaire- 

»>  larmes  sont  des  produits  de  deux  sensations  in-' 
» térieures , qui  toutes  deux  dépendent  de  l’action 
»»  de  l’ame.  » in- 4°.,  t.  a,  p.  452  ; »«-X2 , t.  4 , p.  i&i. 


4-Co  TRAITÉ 

• 

ment  l’unité  de  l’être  sentant;  elle  supposé 
une  seule  substance  simple , modifiée  diffé- 
remment à l’occasion  des  impressions  qui 
se  font  dans  les  parties  du  corps.  Un  seul 
moi,  formé  de  deux  principes  sentans , l’un 
simple,  l’autre  étendu,  est  une  contradic- 
tion manifeste:  ce  ne  seroit  qu’une  seule 
personne  dans  la  supposition  , c’en  seroit 
deux  dans  le  vrai. 

Cependant  M.  de  B.  cfoit  que  Yhomme 
intérieur  est  double , qu'il  est  composé 
de  deux  principes  diffcrens  par  leur  na- 
ture y et  contraires  par  leur  action , l’un 
spirituel,  l’autre  matériel  ; qu 'il  est  aisé , 
en  rentrant  en  soi-même , de  reconnaître 
r existence  de  l’un  et  de  l’autre  , et  que 
c’est  de  leurs  combats  que  naissent  toutes 
nos  contradictions.  ( In- 40.,  tom.  4,  p.  6g, 
71  ; /«  - !2,tom.  7,p.  g8,  ipo.  ) ^ 

Mais  on  aura  bien  de  la  peine  à com- 
prendre que  ces  deux  principes  puissent 
jamais  se  combattre,  si , comme  il  le  pré- 
tend lui-même,  ( in- 4.0,  t.  4,  p.  33,  34; 
in- 1 2 , t.  7 , p.  46)  celui  qui  est  maté- 
riel est  infiniment  surbordonné  à Vautre ; 
si  la  substance  spirituelle  le  commande , 
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si  elle  en  de'tniit  ou  en  fait  naître  T ac- 
tion } si  le  sens  matériel , qui  fait  tout 
dans  V animal , ne  fait  dans  Vhomme 
que  ce  que  le  sens  supe'rieur  n’ empêche 
pas  , s’il  n’est  que  le  moyen  ou  la  cause, 
secondaire  de  toutes  les  actions. 

Heureusement  pour  son  hypothèse , 
M.  de  B.  dit , quelques  pages  après , (//z-40. , 
p.  73  , 74  ; in- îz,  p.  104,  io5  ) que 
dans  le  temps  de  renfonce  , le  principe 
matériel  domine  seul , et  agit  presque 
continuellement.....  que  , dans  la  jeu- 
nesse , il  prend  un  empire  absolu  y et  com- 
mande impérieusement  à toutes  nos  fa- 
cultés  qu’il  domine  avec  plus  d’avan- 

tage que  jamais.  Ce  n’est  donc  plus  un 
moyen,  une  cau.^fe  secondaire  ; ce  n’est  plus 
un  principe  infiniment  suboixlonné,  qui 
ne  fait  que  ce  qu’un  principe  supérieur  lui 
permet  ; et  l’homme  n’a  tant  de  peine  à 
se  concilier  avec  lui-même , que  parce 
quil  est  composé  de  deux  principes  op- 
posés. 

Ne  seroit-il  pas^plus  naturel  d’expliquer 
nos  contradictions  , en  disant  que  suivant 
Fâge  et  les  circonstances , nous  contractons 
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plûsieuiÿ  habitudes,  plusieurs  passions  qui 
se  combattent  souvent , dont  quelques- 
unes  sont  condamnées  par  notre  raison  , 
qui  se  forme  trop  tard  pour  les  vaincre 
toujours  sans  effort.  Voilà  du  moins  ce 
que  je  .vois  quand  je  rentre  en  mot - 
mfme.(i) 


(1)  Plusieurs  philosophes  anciens  ont  eu  recours, 
comme  M.  de  B. , à deux  principes.  Les  Pythago- 
riciens admettoicnt  dans  l’homme  , outre  /âme 
raisonnable  , une  aine  matérielle  , semblable  à 
ccfle  qu’ils  accordoieut  aux  betes  , et  dont  le  propre 
étoit  de  sentir.  Ils croyoient , #uisi  que  lui,  que  les 
appétits , et  tout  ce  que  nous  avons  de  commun  avec 
les  bétes , éloient  propres  à cette  «me  matérielle  , 
connue  sous  le  nom  d ' ame  sensitive  , et  qu’on  peut 
appeler,  avec  l’auteur  de  l’^bstoire  .Naturelle  , 
sens  interieutjfnk  teriel. 

Mais  les  anciens  11e  croyoient  pas  que  ces  deux 
principes  fussent  d’une  nature  tout-à-lait  opposée. 
Dans  leur  système , l’aine  raisonnable  ne  ddïèroit 
■de  l’arne  matérielle  que  du  plus  au  moins  : c’eto i( 
seulement  une  matière  plus  spiritualisée.  Aussi 
Platon , au  lieu  d’admettre  plusieurs  âmes , admet 
plusieurs  parties  dans  l’aine  ; l’une  est  le  siège  du 
sentiment,  elle  est  purement  matérielle  ; l’autre 
est  l’entendement  pur,  elle  esf  le  siège  de  la  raison  ; 
la  troisième  est  un  esprit  mêlé,  elle  est  imaginée 
pour  servir  de  lien  aux  deux  autres.  Ce  système 
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Concluons  que , si  les  bêtes  sentent , elles 
sentent  comme  nous.  Pour  combattre  cette 
proposition,  il  faudroit  pouvoir  dire  ce  que 
c’est  que  sentir  autrement  que  nous  ne 
sentons  ; il  faudroit  pouvoir  donner  quelque 
idée  de  ces  deux  principes  sentans , que 

suppose  M.  de  Bujfon. 

« 

est  faux , puisqu’il  suppose  que  la  matière  sent  et 
pense  ; mais  il  11’est  pas  exposé  aux  difficultés  que 
je  viens  de  faire  contre  deux  principes  différent 
par  leur  nature. 
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CHAPITRE  III. 

' . ■ \ v ■ 

Que , dans  V hypothèse  ou  les  h êtes 
seroient  des  êtres  purement  maté- 
riels , M.  de  BuJJon  rie  peut  pas 
rendre  raison  du  sentiment  quil 
leur  accorde. 

. * * >4» 

M . DE  B.  croit  que  dans  l’animal  l’action 
des  objets,  sur  les  sens  extérieurs,  en  pro-  • 
duit  une  autre  sur  le  sens  intérieur  ma- 
tériel, le  cerveau  ; que,  dans  les  sens  exté- 
rieurs, les  ébranlemens  sont  très- peu  du-» 
râbles  , et , pour  ainsi  dire , instantanés  ; - 
mais  que  le  sens  interne -et  matériel  a 
l’avantage  de  conserver  long- temps  les 
ébranlemens  qu’il  a reçus , et  d’agir  à son 
tour  sur  les  nerfs.  Voilà  en  précis  les  lois 
mécaniques  qui,  selon  luç,  font  mouvoir 
l’animal,  ét  qui  en  règlent  les  actions.  II 
• n’en  suit  pas»d’autres  : c’est  un  être  pure- 
ment matériel  ; le  sens  intérieur  est  le 
seul  principe  de  toutes  ses  déterminations. 


i 
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(In- 4°.,  tom.  4,  p.  23,  etc.;  in- 12,  t.  <7, 
p.  3 r , jusqu  à 5o  ozr  davantage.  (1) 

Pour  moi,  j’avoue  que  je  ne  conçois  point 
de  liaison  entre  ces  ébranlemens  et  le  sen- 
timent. Des  nerfs  ébranlés  par  un  sens  in«» 
térieur,  qui  l’est  lui-mêine  par  des  sens 


(1)  C’est , fen  d’autres  termes , le  mécanisme  ima- 
giné par  les  Cartésiens.  Mais  ces  ébranlemens  sont 
une  vieille  erreur  que  St.  Quesnay  a détruite.  Éco- 
nomie animale , sec.  3 , c.  i3.  Plusieurs  physiciens 
dit-il , ont  pensé  que  le  seul  ébranlement  des  nerfs 
causé  par  les  objets  qui  touchent  les  organes  clu 
corps , suffit  pour  occasionner  le  mouvement  et  le. 
sentiment  dans  les  parties  ou  les  nerfs  s ont  ébranlés , 
Ils  se  représentent  les  nerfs  comme  des  cordes  fort 
tendues , qu  un  leger  contact  met  en  vibration  dans 
toute  leur  étendue.  Des  philosophes , ajoute -t -il, 
peu  instruits  en  anatomie , ont  pu  se  former  une  tellé 
idée. . . . Mais  cette  tension , qu'on  suppose  dans  les 
nerfs , et  qui  las  rend  si  susceptibles  d' ébranle- 
ment et  de  vibration , est  si  grossièrement  imagi- 
née, qu  il  seroit  ridicule  de  s’ occuper  sérieusement 
à la  réfuter . Les  grandes  conhoissances  de  M.  Ques- 
way  sur  l’économie  animale,  et  l’esprit  philoso- 
phique avec  lequel  il  les  expose , sont  une  autorité 
qui  â(  plus  de  force  que  tout  ce  que  je  pourrois  dire 
Contre  ce  mécanisme  des  ébranlemens.  C’est  pour- 
quoi, au  lieu  de  combattre  celte  supposition,  je 
me  bornerai  a faire  voir  qu’elle  n’explique  rien. 

3o 
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extérieurs , ne  donnent  qu’une  idée  de  mou-, 
vement  ; et  tout  ce  mécanisme  n’oflre 
qu’une  machine  sans  ame,  c’est-à-dire,  une 
matière  que  cet  écrivain reconnoît , dans  un 
endroit  de  ses  ouvrages,  être  incapable  de 
sentiment.  (In- 4°. , t.  2 , p.  3 et  4;  in- 13, 
t.  3,  p.  4.)  Je  demande  donc  comment  il 
conçoit,  dans  un  autre,  qu’un  animal  pure- 
ment matériel  peut  sentir. 

En  vain  se  fonde-t-il  (in- 40.,  t.  4>  p*  41  > 
in-J  2 , t.  7,  p.  57,  58)  sur  la  répugnance 
invincible  et  naturelle  des  bêtes  pour  cer- 
taines choses,  sur  leur  appétit  constant 
et  décidé  pour  d’autres , sur  cette  faculté 
de  distinguer  sur-le-champ  et  sans  incer- 
titude ce  qui  leur  convient  de  ce  qui  leur  est 
nuisible.  Gela  fait  voir  qu’il  ne  peut  se  re- 
fuser aux  raisons  qui  prouvent  quelles  sont 
sensibles.  Mais  il  ne  pourra  jamais  con- 
clure que  le  sentiment  soit  uniquement 
l’effet  d’un  mouvement  qui  se  transmet 
des  organes  au  sens  intérieur , et  qui  se 
réfléchit  du  sens  intérieur  ■ aux  organes.  li- 
ne suffit  pas  de  prouver  d’un  côté  que  les 
bêtes  sont  sensibles  , et  de  supposer  de 
l’autre  que  ce  sont  des  êtres  purement 
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matériels:  il  faut  expliquer  ces  deuv  pro- 
positions *l’une  par  l’autre.  M.  de  B.  ne  l’a 
point  fait,  il  ne  l’a  pas  même  lente  : d’ail- 
leurs la  chose  est  impossible.  Cependant  il 
ne  croit  pas  qu’on  puisse  avoir  des  doutes 
sur  son  hypothèse.  Quelles  sont  donc  les 
démonstrations  qui  doivent  si  bien  les  dé- 
truire? 
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CHAPITRE  IV. 

Que , dans  la  supposition  où  les  ani- 
maux seroient  tout-d-la-fois  pure- 
ment matériels  et  sensibles , ils  ne 
sauroient  veiller  à leur  conserva- 
tion , s’ils  n étoient  pas  encore 
capables  de  connoissance. 

Il  est  impossible  de  concevoir  que  le 
mécanisme  puisse  seul  régler  les  actions 
des  animaux.  On  comprend  que  l’ébranle*, 
ment  donné  aux  sens  extéx*ieurs  passe  au 
sens  intérieur;  qu’il  s’y  conserve  plus  ou 
moins  long-temps;  que  de  là  il  se  répand 
dans  le  corps  de  l’animal,  et  qu’il  lui  com- 
munique du  mouvement.  Mais  ce  n’est 
encore  là  qu’un  mouvement  incertain,  une 
espèce  de  convulsion.  Il  reste  à rendre 
raison  des  mouvemens  déterminés  de  l’ani- 
mal, de  ces  mouvemens  qui  lui  font  si 
sûrement  fuir  ce  qui  lui  est  contraire,  et 
rechercher  ce  qui  lui  convient;  et  c’est  ici 
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que  la  connotssance  est  absolument  néces- 
saire pour  régler  l’action  même  du  sens 
inférieur,  et  pour  donner  au  corps  des 
mquvemens  difle'rens,  suivant  la  différence 
des'  circonstances. 

M.  de  B.  ne  le  croit  pas;  et,  s’il  y a tou- 
jours eu  du  doute  à ce  sujet , il  se  /laite 
de  le  faire  (tisparoitre , et  même  d’arriver 
à la  conviction , en  employant  les  prin- 
cipes qu’il  a établis.  ( In- 40. , t.  4 , p.  35, 
3G,  etc.;  in- 12,  t.  7,  p.  48,  49,  etc.  ) 

Il  distingue  donc  deux  sortes  de  sens: 
les  uns  relatifs  à la  connoissance,  le  tou- 
cher, la  vue  ; les  autres  relatifs  à l’instinct , 
è l’appétit,  le  goût,  l’odorat;  et,  après 
avoir  rappelé  ses  ébranlemens , il  reconnoit 
que  le  mouvement  peut  être  incertain  , 
lorsqu’il  .est  produit  par  les  sens  qui  ne 
sont  pas  relatifs  à l’appétit  ; mais  il  as- 
sure , sans  en  donner  aucune  raison  quVZ 
sera  déterminé  si  T impression  vieilles 
sens  de  F appétit.  Il  assure,  par  exemple, 
que  l’animal  au  moment  de  sa  naissance, 
est  averti  de  la  présence  de  la  nourriture 
et  du  lieu  où  il faut  la  chercher , par 
F odorat , lorsque  ce  sens  est  ébranlé  par 
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les  émanations  du  lait.  C’est  en  assurant 
tout  ce  a qu’il  croit  conduire  son  lecteur  à 
la  conviction. 

Il  n’est  que  trop  ordinaire  aux  philoso- 
phes de  croire  satisfaire  aux  difficultés, 
lorsqu’ils  peuvent  répondre  par  des  mots 
qu’on  est  dans  l’usage  de  donner  et  de 
prendre  pour  des  raisons:  tels  sont  instinct, 
appétit.  Si  nous  recherchons  comment  ils 
ont  pu  s’introduire , nous  connoîtrons  le  peu 
de  solidité  des  systèmes  auxquels  ils  servent 
* de  principe. 

Pour  n’avoir  pas  su  observer  nos  pre- 
mières habitudes  jusques  dans  l’origine  \ 
les  philosophes  ont  été  dans  l’impuissance 
de  rendre  raison  de  la  plupart  de  nos  mou- 
vemens,  et  on  a dit:.  Ils  sont  naturels  et 
mécaniques. 

Ces  habitudes  ont  échappé  aux  obser- 
vations , parce  qu’elles  se  sont  formées 
dans  un  temps  où  nous  n’é.'ions  pas  capa- 
bles^! e réfléchir  sur  nous.  Telles  sont  les 
habitudes  de  toucher,  de  voir,  d’enten- 
dre, de  sentir , d’éviter  ce  qui  est  nuisible, 
de  saisir  ce  qui  est  utile,  de  se  nourrir; 
ce  qui  comprend  les  mouvemens  les  plus 
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nécessaires  à la  conservation  de  l'animal- 

Dans  cette  ignorance , on  a cru  que  les 
désirs  qui  se  terminent  aux  besoins  du 
corps  different  des  autres  par  leur  nature  , 
quoiqu’ils  n’en  diffèrent  que  par  l’objet. 
On  leur  a donné  le  nom  appétit,  et  on 
a établi,  comme  un  principe  incontesta- 
ble , que  l’homme  qui  obéit  à ses  appétits 
ne  fait  que  suivre  l’impulsion  du  pur  mé- 
canisme, ou  tout  au  plus  d’un  sentiment 
privé  de  connoissance;  et  c’est  là  sans  doute 
ce  qu’on  appelle  agir  par  instinct  (1). 
Aussitôt  on  infère  que  nous  sommes  à cet 
égard  tout-à-fait  matériels,  et  que,  si  nous 
sommes  capables  de  nous  conduire  avec 
connoissance,  c’est  qu’outre  le  principe 
matériel  qui  appète,  il  y a en  nous  un 
principe  supérieur  qui  desire  et  qui  pense. 

Tout  cela  étant  supposé,  il  est  évident 
que  l’homme  veilleroit  à sa  conservation , 
quand  même  il  serait  borné  au  seul  prin- 
cipe qui  appète;  ppr  conséquent  on  peut 
priver  les  bêles  de  connoissance,  et  conce- 


(1)  Instinct,  k consulter  l’étymologie,  est  la 
même,  chose  qu’ impulsion. 
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voir  cependant  qu'elles  auront  des  mou- 
vemeus  déterminés.  Il  suffit  d'imaginer  que 
Y impression  vient  des  sens  de  l'appétit; 
car  si  l'appétit  règle  si  souvent  nos  actions, 
il  pourra  toujours  régler  celles  des  bêtes. 

Si  l’on  demande  donc  pourquoi  l’action 
de  l’œil  sur  le  sens  intérieur  ne  donne  à 
l’animal  que  des  mouveinens  incertains  , 
la  raison  en  est  claire  et  convaincante  , 
, c'est  que  cet  organe  n'est  pas  relatif 
à l'appétit;  et , si  l’on  demande  pourquoi 
l’action  de  l’odorat  sur  le  sens  intérieur 
donne  au  contraire  des  mouvemens  déter- 
minés , la  chese  ne  souffre  pas  plus  de  diffi- 
culté, o est  que  ce  sens  est  relatif  à l'ap- 
pétit. ( i ) 

Voilà,  je  pense,  comment  s’est  établi 
ce  langage  philosophique  ; et  c’est  pour 
s’y  conformer  que  M.  de  B.  dit  que  l’odorat 

(i)  M.  de  B.  j i’en  donne  pas  d’aulre  raison.  Pour 
moi , je  crois  que  ces  deux  sens  ne  produisent,  pjr 
eux-mêmes,  que  des  mouvemens  incertains.  Les 
yeux  ne  peuvent  pas  guider  l’animal  nouveau  né, 
lorsqu’ils  n’ont  pas  encore  appris  à voir;  et  si  l’odo- 
rat commence  de  bonne  heure  à le  conduire,  c’est 
qu'il  est  plus  prompt  à.  prendre  des  leçons  dn 
toucher. 
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n’a  point  besoin  d’être  instruit , que  ce  sens 
est  le  premier  dans  les  bêtes , et  que  seul 
il  pourroit  leur  tenir  lieu  de  tous  les  autres. 
(In- 4°.  , tom.  4 , p.  5o  ; in-j  2 , t.  7, 
p.43,  70.)  . 0 . 

Il  ma  semble  qu’il . en  auroit  jugé  tout 
autrement,  s’il  avoit  appliqué  à l’odorat 
les  principes  qu’il  adopte  en  traitant  de  la 
vue  : c’étoit  là  le  cas  de  généraliser. 

L’animal  , suivant  ces  principes  , voit 
d’abord  tout  en  lui-même,  parce  que  les 
images  des  objets  sont  dans  ses  yeux  (1). 
Or  M.  de  B.  conviendra  sans  doute  quç 
les  irpuges  tracées  par  les  rayons  de  lu- 
mière ne  sont  que  des  ébranlemens  pro- 
duits dans  le  nerf  optique , comme  les  sen- 
sations de  l’odorat  ne  sont  que  des  ébran- 
lemens produits  dans  le  nerf  qui  est  le 
siège  des  odeurs.  Nous  pouvons  donc  subs- 
tituer les  ébranlemens  aux  images  \ et. 


(1)  « Sans  le  toucher , tous  les  objets  nous  paroî- 
s»  troient  être  dans  nos  yeux , parce  que  les  images 
»>  de  ces  objets  y sont  en  effet  ; et  un  enfant,  qui 
»>  n’a  encore  rien  touché , doit  être  affecté  commo 
» si  tous  les  objets  étoienten  lui-même.  » Iu-40., 
t-3,p.  3i2j  in-ïif  t.  6,  p.  11,1a. 
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raisonnant  sur  l’odorat , comme  il  a fait 
sur  la  vue,  nous  dirons  que  les  ébranle- 
mens  ne  sont  que  dans  le  nez  ; et  que  par 
conséquent  l’animal  ne  sent  qu’en  lui- 
même  tous  les  objets  odoriférans. 

Mais  , dira-t-il , l’odorat  est  dans  les 
bêtes  bien  supe'rieur  aux  autres  sens  : c’est 
le  moins  obtus  de  tous.  Cela  est-il  donc 
bien  vrai?  L’expérience  confirme-t-elle  une 
proposition  aussi  générale  ? La  vue  n’a- 
t-elle  pas  l’avantage  dans  quelques  ani- 
maux , le  toucher  dans  d’autres  , etc.  ? 
P’ailleurs  , tout  ce  qu’on  pourroit  con- 
clure de  cette  supposition  , c’est  que  l’odo- 
rat est , de  tous  les  sens , celui  où  les  ébranle- 
mens  se  font  avec  le  plus  de  facilité  et 
de  vivacité  ; mais , pour  être  plus  faciles  et 
plus  vifs,  je  ne  vois  pas  que  ces  ébranle- 
mens  en  indiquent  davantage  le  lieu  des 
objets.  Des  yeux  , qui  s’ouvriroient  pour  la 
première  fois  à la  lumière,  ne  verraient:- 
ils  pas  encore  tout  en  eux  , quand  même 
on  les  supposerait  beaucoup  moins  obtus 
que  l’odorat  le  plus  fin?(i) 


(i)  Ce  mot  obtus  expliqu®  pourquoi  l’odorat  a« 
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Cependant,  dès  qu’on  se  contenue  de 
répéter  les  mots  instinct  , appétit , et 
qu’on  adopte  à ce  sujet  les  préjugés  de  tout 
le  monde  , il  ne  reste  plus  qu’à  trouver 
dans  le  mécanisme , la  raison  des  actions 
' des  animaux  ; c’est  aussi  là  que  M.  de  B. 
-va  la  chercher  : mais  il  me  semble  que  ses 
raisonnemens  démontrent  l’insuljisance  de 
ses  principes  ; j’en  vais  donner  deux 
exemples. 

Ayant  supposé  un  chien  qui,  quoique 
pressé (Vun  violent  appétit , semble  n' oser 
toucher,  et  ne  touche  point  en  effet  à 
ce  qui  pourrait  *le  satisfaire , mais  en 
"même  temps  fait  beaucoup  de  mouce- 
mens  pour  V obtenir  de  la  main  de  son 
maître  , il  distingue  trois  ébranlemen» 
dans  le  sens  intérieur  de  cet  animal.  L’un 
• est  causé  par  le  sens  de  l’appétit , et  il  dé- 
■termineroit , selon  M.  de  B. , le  chien  à se 


donne  pas  des  mouvemens  déterminés  à l'enfant 
nouveau  né  : c'est  que  ce  sens  , dit  - on  , est  plus 
obtus  dans  t homme  que  dans  t animal.  , 

t.  4. , p 35  ; in- 12 , t.  7 , p.  48 , 49.  Obtus  ou  non , 
il  n’y  a rien  dans  ce  sens  qui  puisse  faire  soupçon- 
ner qu’il  y ait  de  la  nourriture  quelque  part. 

t 
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jeter  sur  la  proie  ; mais  un  autre  (ébran- 
lement le  relient  , c’est  celui  de  la  dou- 
leur des  coups  qu  il  a reçus  pour  avoir  voulu 
’ d’autres  fois  s’emparer  de  cette  proie.il  de- 
meure donc  en  équilibre , parce  que  ces  deux 
ebranlemens , dit-on , sont  deux  puissances 
égales  contraires,  et  qui  se  détruisent  mu- 
tuellement. Alors  un  troisième  ébranle- 
ment survient;  c’est  celui  qui  est  produit 
lorsque  le  maître  offre  au  chien  le  morceau 
qui  est  1 objet  de  son  appétit;  et , comme 
ce  troisième  ébranlement  n est  contre- 
balancé par  rien  de  contraire , il  devient 
la  cause  déterminante  du  mouvement. 
{In- 4°.  t.  4 , p.  38 , etc.;  in- ia  , t.  7 , 
p.  53 , etc.) 

Je  remarque  d’abord  que  si  c’est  là  , 
comme  le  prétend  M.  de  B. , tout  ce  qui  se 
passe  dans  ce  chien,  il  n’y  a en  lui  ni’ 
plaisir, ni  douleur,  ni  sensation  : il  n’y  a 
qu  un  mouvement  qu’on  appelle  ébranle- 
ment du  sens  intérieur  matériel,  et  dont 
on  ne  sauroit  se  faire  aucune  idée.  Or,  si 
1 animal  ne  sent  pas,  il  n’est  intéressé  ni 
a se  jeter  sur  la  proie , ni  à se  contenir. 

Je  conçois , en  second  lieu  , que  si  le 
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chien  étoit  poussé,  comme  une  boule,  par 
deux  forces  égales  et  directement  contrai- 
res , il  resterait  immobile  , et  qu’il  com- 
mencerait à se  mouvoir  lorsque  l’une  des 
deux  forces  deviendrait  supérieure.  Mais, 
avant  de  supposer  que  ces  ébranlemens 
donnent  des  déterminations  contraires,  il 
faudrait  prouver  qu’ils  donnent  chacun 
des  déterminations  certaines  : précaution 
que  M.  de  B.  n’a  pas  prise. 

Enfin  il  me  paraît  que  le  plaisir  et  la 
douleur  sont  les  seules  choses  qui  puissent 
se  contre-balancer , et  qu’un  animal  n’est 
en  suspens , ou  ne  se  détermine , que  parce 
qu’il  compare  les  sentimens  qu’il  éprouve, 
et  qu’il  juge  de  ce  qu’il  a à espérer  ou  de 
ce  qu’il  a à craindre.  Cette  interprétation 
est  vulgaire,  dira  M.  de  B.,  j’en  conviens  ; 
mais  elle  a du  moins  un  avantage  , c’est 
qu’on  peut  la  comprendre. 

Les  explications  qu’il  donne  des  travaux 
des  abeilles  nous  fourniront  un  second 
exemple:  elles  n’ont  qu’un  défaut,  c’est 
de  supposer  des  choses  tout-à-fait  con- 
i traires  aux  observations. 

Je  lui  accorde  que  les  ouvrages  de  dix  > 
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* mille  automates  seront  réguliers , comme 
il  le  suppose  , ( z/z-40. , t.  4. , p.  98  ; in- 1 2 , 
t.  7 , p.  140)  pourvu  que  les  conditions 
suivantes  soient  remplies;  i°.  que#  dans 
tous  les  iadividus  la  forme  extérieure 
et  intérieure  soit  exactement  la  même  ; 
2°.  que  le  mouvement  soit  égal  et  conforme; 
3°.  qu’ils  agissent  tous  les  uns  contre  les 
autres  avec  des  forces  pareilles;  40.  qu’ils 
commencent  tous  a agir  au  même  instant  ■ 
5°.  qu’ils  continuent  toujours  d’agir  en- 
semb  e ; 6°.  qu’ils  soient  tous  détermiriés 
à ne  faire  que  la  même  chose , et  à ne  la 
faire  tjue  dans  un  lieu  donné  et  circonscrit. 

Mais  il  est  évident  que  ces  conditions 
ne  seront  pas  exactement  remplies , si  nous 
substituons  dix  mille  abeilles  à ces  dix  mille 
automates,  et  je  ne  conçois  pas  comment 
M.  de  B.  ne  s’en  est  pas  aperçu.  Est-il  si 
difficile  de  découvrir  que  la  forme  exté- 
rieure et  intérieure  ne  sauroit  être  parfaite- 
ment la  même  dans  dix  mille  abeilles , 
qu’il  ne  sauroit  y avoir  dans  chacune  un 
mouvement  égal  et  conforme,  des  forces 
pareilles  ; que,  ne  naissant  pas  et  ne  se  mé- 
tamorphosant pas  toutes  au  même  instant. 
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elles  n’agissent  pas  toujours  toutes  ensem- 
ble; et  qu’ enfin,  bien  loin  d’être  déter- 
minées à n’agir  que  dans  un  lieu  donné  et 
circonscrit,  elles  se  répandent  souvent  de 
côlé  et  d’autre? 

Tout  ce  mécanisme  de  M.  de  B.  n’expli- 
que donc  rien  (1)  : il  suppose  au  contraire 


(1)  On  vient  de  traduire  une  Dissertation  da 
M.  de  Haller  , sur  l'irritabilité.  Ce  sage  observa- 
teur de  la  nature,  qui  sait  généraliser  les  principe» 
qu’il  découvre , et  qui  sait  sur-tout  les  restreindre  , 
ce  qui  est  plus  rare  et  bien  plus  difricile , rejette 
toute  cette  supposition  des  ébranlemens.  Il  ne  croit 
pas  qu’on  puisse  découvrir  les  principes  de  la  sen- 
sibilité. Toutes  qu'on  peut  dire  là-dessus,  dit-il, 
te  b or  ne  à des  conjectures  que  je  ne  hasarderai  pas  : 
je  suis  trop  éloigné  de  vouloir  enseigner  quoi  que 
ce  soit  de  ce  que  j’ignore',  et  la  vanité  de  vouloir 
guider  les  autres  dans  des  route»  où  t on  ne  voit 
rien  soi-méme , me  paroit  le  dernier  degré  de 
t ignorance.  Mais  en  vain  , depuis  Bacon  , on  crie 
qu’il  faut  multiplier  les  expériences , qu’il  faût 
craindre  de  trop  généraliser  les  principes,  qu'il 
faflt  éviter  les  suppositions  gratuites  : les  Bacon  et 
les  Haller  n’empêcheront  point  les  physiciens  mo- 
dernes de  faire  ou  de  renouveler  de  mauvais  sys- 
tèmes. Malgré  eux  , ce  siècle  éclairé  applaudira  à 
des  chimères , et  ce  sera  à la  postérité  à méprisée 
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ce  qu’il  faut  prouver.  Il  ne  porte  que  sur 
les  idées  vagues  d’instinct  , d’appétit  , 
d’ébranlement,  et  il  fait  voir  combien  il 
est  nécessaire  d’accorder  aux  bêtes  un 
degré  de  connoissance  proportionné  à leurs 
besoins. 

Il  y a trois  sentimens  sur  les  bêtes.  On 
croit  communément  qu’elles  sentent  et 
quelles  pensent;  les  Scholastiques  préten- 
dent quelles  sentent  et  quelles  ne  pensent 
• pas , et  les  Cartésiens  les  prennent  pour 
des  automates  insensibles.  On  diroit  que 
M.  de  B. , considérant  qu’il  ne  pourrait  se 
déclarer  pour  l’une  de  ces  opinions  , sans 
choquer  ceux  qui  défendent  les  deux  autres, 
a imaginé  de  prendre  un  peu  de  chacune  , 
de  dire  avec  tout  le  monde  que  les  bêtes 
sentent , avec  les  Scholastiques  qu’elles  ne 
pensent  pas  , et  avec  les  Cartésiens  que 
leurs  actions  s’opèrent  par  des  lois  pure- 
ment mécaniques. 

toutes  ces  erreurs , et  à juger  de  ceux  qui  les  auront 
approuvées. 

M.  de  Haller  a réfuté  solidement  le  système  de 
M.  de  Euffon  sur  la  génération , dans  une  Préfaça 
quia  été  traduite  en  1751. 
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CHAPITRE  V. 

Que  les  bêtes  comparent , jugent , 
quelles  ont  des  idées  et  de  la 
mémoire . 

I l me  sera  aisé  de  prouver  que  les  bêtes 
ont  toutes  ces  facultés  : je  n’aurai  qu’à  rai- 
sonner conséquemment  d’après  les  prin- 
cipes mêmes  de  M.  de  35. 

« La  matière  inanimée,  dit-il,  n’a  ni 
» sentiment,  ni  sensation,  ni  conscience 
• d’existence;  et  lui  attribuer  quelques- 
» unes  de  ces  facultés,  ce  seroit  iuLdon- 
» ner  celle  de  penser,  d’agir  et  de  sentir 
» à-peu-près  dans  le  même  ordre  et  de  la 
» même  façon  que  nous  pensons,  agissons 
» et  sentons.»  ( J«- 40.  t.  a , p.  3 , 4 ; 
in- 1 2 , t.  3 , p.  4.  ) 

Or  il  accorde  aux  bêtes  sentiment , 
sensation  et  conscience  d’existence.  (Jn- 40., 
t. 4,  p.  41;  in- 12,  t.  7,p.  6g,  70.)  Elles 
pensent  donc , agissent  et  sentent  à-peu- 
près  dans  le  même  ordre  et  de  la  même 

3i 
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façon  que  nous  pensons,  agissons  et  sen- 
tons. Cette  preuve  est  forte  : en  voici  une 
autre.  ' . 

Selon  lui,  (/n-40.,  t.  3,  p.  807;  in- 12» 
t 6,  p.  5)  la  sensation  par  laquelle 
nous  voyons  les  objets  simples  et  droite 
n’est  qu’un  jugement  de  notre  ame  occa- 
sionné par  le  toucher ; et,  si  nous  étions 
privés  du  toucher,  les  yeux  nous  trom- 
peraient , non  seulement  sur  la  position , 
mais  encore  sur  le  nombre  des  objets'. 

Il  croit  encore  que  nos  yeux  ne  voient 
qu’en  eux-mêmes  lorsqu’ils  s’ouvrent  pour 
la  première  fois  à la  lumière.  Il  ne  dit  pas 
comment  ils  apprennent  à voir  au-dehors  ; 
mais  ce  11e  peut  être , même  dans  ses  prin- 
cipes, que  V effet  d’un  jugement  de  V ame 
occasionné  par  le  toucher. 

Par  conséquent , supposer  que  les  bêtes 
n’ont  point  dame,  qu’elles  ne  comparent 
point,  qu’elles  ne  jugent  point,  c’est  sup- 
poser qu’elles  voient  en  elles-mêmes  tous 
les  objets,  quelles  les  voient  doubles  efr 
renversés.  r 

M.  de  B.  est  obligé  lui-même  de  recon- 
noître  quelles  ne  •'voient , comme  nous. 
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que  parce  que,  par  des  actes  répétés , 
elles  ont  joint  aux  impressions  du  sens 
de  la  vue  celles  du  goût , de  l’odorat 
ou  du  toucher.  ( L+- 40.,  1.4,  p.  38;  in- 12  , 
t.  7,p.  52.)  # 

- Mais  eu  vain  (fvite-t-il  de  dire  qu’elles 
ont  fait  des  compauàisoris  et  porté  de»  juge- 
mens;  car  le  mot  joindre  ue#  signifie  rien, 
ou  c’est  ici  la  même  chose  que  comparer 
et  juger. 

Atin  donc  qu’un  animal  apperçoive  hors 
de  lui  les  couleurs,  les  sous  et  les  odeurs, 
il  faut  trois  choses;  l’une,  qu’il  touche  les 
objets  qui  lui  donnent  ces  sensations;  l’au- 
tre , qu’il  compare  les  impressions  de  la 
vue,  de  l’ouïe  et  de  l’odorat  avec  celles 
du  toucher;  la  dernière,  qu’il  juge  que 
les  couleurs  , les  sons  et  les  odeurs  sont 
dans  les  objets  qu’il  saisit.  S’il  touchoit  sans 
faire  aucune  .comparaison , sans  porter 
aucun  jugement,  il  continueroit  à ne  voir-, 
à n’entendre,  à ne  sentir,  qu’en  lui  même. 

Or  tout  animal  qui  fait  ces  operations 
a des  idées;  car,  selon  M.  de  B.,  les  idées 
ne  sont  que  des  sensations  comparées  , 
ou  des  associations  de  sensations  ; (/ra-40. 
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t.  4,  P-  4M  '*»-«»  7’  P*. (i) * * *  57) 

pour  parler  plus  clairement , il  a des  idées, 
parce  qù’il  a des  sensations  qui  lui  repré- 
sentent les  objets  extérieurs  et  les  rap- 
ports .qu’ils  ont  à lui. 

Il  a encore  de  la  mémoire;  car,  pour 
contrîcter  l’habitude  de  juger  æ 1’  odorat, 
à la  vue,  et*,  avec  tant  de  précision  et  de 
sûreté  , il  faut  qu’il  ait  comparé  les  juge- 
ras qu’il  a portés  dans  une  circonstance 
avec  ceux  qu’il  a portés  dans  une  autre. 
Un  seul  jugement  ne  lui  donnera  pas  toute  • 
l’expérience  dont  il  est  capable; par  consé- 
quent le  centième  ne  la  lui  donnera  pas 
davantage,  s’il  ne  lui  reste  aucun  souvenir 
des  autres:  il  fera, pour  cet  animal,  domine 
s’il  étoitle  seul  et  le  premier.  (1) 


(i)  « Les  passion»  dans  l’animal  sont , dit  M.  de 

* B.  , fondées  sur  l’expérience  du  sentiment,  c est- 

* à-dire,  sur  la  répétition  des  acte»  de  douleur»  et 
» de  plaisir,  et  le  renouvellement  de»  sensations 
„ antérieure»  de  même  genre  »....  T avoue  j ai 

de  la  peine  à entendre  cette  définition  de  texpc- 
Vience  Mais  on  ajoute:  « Le  cpurage  naturel  se 

„ remarque  dans  les  ammaux  qui  sentent  leurs 
l forces , c’est-à-dire , qui  les  ont  éprouvées,  me- 
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Aussi  M.  de  B.  admet -il  dans  les  bétes 
une  espèce  de  mémoire.  Elle  ne  consiste 
que  dans  le  renouvellement  des  sensa- 
tions , ou  plutôt  des  ébranlemens  qui 
les  ont  causées  ; elle  nest  produite  que 
par  le  renouvellement  du  sens  intérieur 
matériel  : il  l’appelle  réminiscence  : 
( In-4.0 , t.  4,  p.  60  ; in- 1 2 , t.  7 , p.  85.  ) 
Mais  si  la  réminiscence  n’est  que  le 
renouvellement  de  certain*  mouvemens  > 
on  pourroit  dire  qu’une  montre  a de  la 
réminiscence;  et,  si  elle  n’est  que  le  renou- 
vellement des  sensations,  elle  est  inutile 
à l’animal.  M.  de  B.  en  donne’  la  preuve 
lorsqu’il  dit  que,  si  la  mémoire  ne  con- 
sistait que  dans  le  renouvellement  des 
sensations  passées , ces  sensations  se 
représenteraient  à notre  sens  intérieur 


» aurées , el  trouvées  supérieures  à cellef  des  autres.* 
fira-40. , t.  4,  p.  80 ; t.  7 , p.  114. 

Plus  on  pesera  ces  expressions , plus  on  sera  con- 
vaincu quelles  supposent  dei  jugeinens  et  de  la 
mémoire  ; car  {mesurer^  c’est  juger  ; et , si  les  ani- 
maux ne  se  souvenoient  pas  d’avoir  trouvé  leurs 
forces  supérieures,  ils  n’auroient  pas  le  Courage 
qu’on  leur  suppose. 
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Sans  y laisser  tin  impression  détermi- 
n ée  ; qu'elles  se  présenteraient  sont 
aucun  ordre , sans  liaison  entre  elles. 
( In- 40.,  t.  4,  p.  56  ; in- ta,t.  7,  p.  78^ 
De  cjnel  secours  seroît  donc  une  mémoire 
qui  retracerait  les  sensations  en  désordre , 
sans  liaison  et  sans  laisser  une  impression 
déterminée?  Cette  mémoire  est  cependant 
la  seule  qu’il  accorde  aux  bêtes. 

Il  n’en  accorde  pas  même  d’aut*e  à 
l’homme  endormi;  car,  pour  avoir  un* 
nouvelle  démonstration  contre  l'enten- 
dement et  la  .mémoire  des  animaux,  il 
voudrait  pouvoir  prouver  que  les  rêves 
sont  toul-à-faitindépendans  de  l*ame;  qu’ils 
sont  uniquement  l’eflet  çie  la  réminiscence 
matérielle , et  qn’z/f  résident  en  entier 
dans  le  sent  intérieur  matériel.  Vgici 
donc  la  preuve  qu’il  en  donne.  ( In- 40.  > 
t.  4,  p.  6a  ; /«-12 , t.  7,  p.  86.) 

, « Les  imbéeilles,  dit-il,  dont  l’aroe  est 

» sans  action , rêvent  comme  les  autres 
» hommes  : il  se*  produit  donc  des  l'êves 
» indépendamment  de  l’ame , puisque  dans 
» les  imbéeilles  l’aine  ne  produit  rien.  » 

Dans  les  imbéeilles  l’ame  est  sans  action , 
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elle  ne  produit  rien  ! Il  faut  que  cela  ait 
paru  bien  évident  à M.  de  B. , puisqu’il 
d se  contente  de  le  supposer.  C’est  cepen- 
dant leur  ame  qui  touche  , qui  voit , qui 
sent  et  qui  meut  leurs  corps  suivant  ses 
besoins. 

Mais , persuadé  qu’il  a déjà  trouvé  des 
rêves  où  l’ame  n’a  point  de  part , il  lui 
paroîtra  bientôt  démontré  qu’il  n’y  en  a j 

point  qu’elle  produise;  et  que  , par  consé- 
quent, tous  ne  résident  que  dans  le  sens 
intérieur  matériel.  Son  principe  est  qu'il  - 
n’entre  dans  les  rêves  aucune  sorte  d’idées , 
aucune  comparaison  , aucun  jugement;  et 
il  avance  ce  principe  avec  confiance , parce 
que  sans  doute  il  ne  remarque  rien  de  tout 
cela  dans  les  siens.  Mais  cela  prouve  seu- 
lement qu’il  ne  rêvé  pas  comme  un  autre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  me  semble  que 
M.  de  B.. a lui-même  détnonfré  que  les 
bêtes  comparent,  jugent,  qu’elles  ont  des 
idées  et  de  la  mémoire. 
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CHAPITRE  VI. 

f 

Examen  des  observations  que  M.  de 
Bujfon  a faites  sur  les  sens. 

Les  philosophes,  qui  croient  que  les  bêtes 
pensent  % ont  fait  bien  des  raisonnemens 
pour  prouver  leur  sentiment;  ihais  le  plus 
solide  de  tous  leur  a échappé.  Prévenus 
que  nous  n’avons  quTà  ouvrir  les  yeux  pour 
voir  comme  nous  voyons , ils  n’ont  pas  pu 
démêler  les  opérations  de  famé  dans  l’usage 
que  chaque  animal  fait  de  ses  sens.  Ils  ont 
cru  que  nous-mêmes  nous  nous  servons  des 
nôtres  mécaniquement  et  par  instinct,  et 
ils  ont  donné  de  forces  armes  à ceux  qui 
prétendent  que  les  bêtes  sont  de  purs  au- 
tomates. 

Il  me  semble  que,  si  M.  de  B.  avoit  plus 
approfondi  ce  qui  concerne  les  sen»,  il 
n’auroit  pas  fait  tant  d’efforts  pour  expli- 
quer mécaniquement  les  actions  des  ani- 
maux. Afin  de  ne  laisser  aucun  doute  sur 
le  fond  de  son  hypothèse,  il  faut  donc  dé- 
truire toutes  les  erreurs  qui  l’y  ont  engagé , 
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ou  gui  du  moins  lui  ont  fermé  les  yeux  à 
la  vérité.  D’ailleurs  , c’est  d’après  cette 
partie  de  son  ouvrage  que  le  Traité  des 
Sensations  a été  fait,  si  l’on  en  croit  cer- 
taines personnes. 

La  vue  est  le  premier  sens  qu’il  observe. 
Après  quelques  détails  anatomiques,  inu- 
tiles à J’objet  *que  je  me  propose  , ^1  dk 
qu’un  enfaiit  voit  d’abord  tous  les  objets 
doubles  et  renversés.  (In- 4°.,  t.  3,  p.  307  ; 
in- ix,t.  6, p.  4,  5.) 

Ainsi  les  yeux,  selon  lui  , voient,  par 
eux-mêmes  des  objet*  ; ils  en  voient  la 
moitié  plus  que  lorsqu’ils  ont  reçu  des  leçons 
du  toucher  : ils  aperçoivent  des  grandeurs,* 
des  figures , des  situations  ; ils  ne  se  trom- 
pent que  sur  le  nombre  et  la  position  des 
choses  ; et  si  le  tact  «st  nécessaire  à leur 
instruction,  c’est  moins  pour  leur  apprendra 
à voir,  que  pour  leur  apprendre  à éviter 
les  erreurs  où  ils  tombent. 

Bardai  a. pensé  différemment,  et  M.  de 
Voltaire  a ajouté  de  nouvelles  lumières  au 
sentiment  de  cet  Anglais  (1).  Ils  méritoient 

(1)  «Il  faut,  dit-il,  absolument  conelufe  c[ue  les 
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bien  l’un  et  l’autre  que  M.  de  B.  leiy  fit 
voir  en  quoi  ils  se  trompent,  et  qu’il  ne  se 


»♦  distances,  les  grandeurs,  les  situations  ne  sont 
»>  pas,  à proprement  parler,  des  choses  visibles, 
>*  c’est-à-dire,  ne  sont  pas  les  objets  propres  etim- 

médiats  de  la  vue . L’objet  propre  et  immédiat 
»>  de  la  vue  n’est  autre  chose  qije  la  lumière  co- 
» lorÉe  : tout  le  reste , nous  ne  le  senton#  qu’à  la 
»♦  longue  et  par  expérience.  Nous  apprenons  à voir, 
» précisément  comme  nous  apprenons  à parler  et  à 
» lire.  La  différence  est  que  l’art  de  voir  est  plus 
» facile,  et  que  la  nature  est  également  à tou* 
» nôtre  maître. 

» Les  jugemens  soudains , presque  uniformes , 
» que  toutes  nos  âmes , à un.  certain  âge,  portent 
•»>  des  distances  ,- des  grandeurs , Mes  situations, 
» nous  font  penser  qu’il  n’y  a qu’à  ouvrir  les  yeux 
»>  ponr  voir  de  la  manière  dont  nous  voyons.  On  se 
» trompe , il  y faut  le  secours  des  autres  sens , (d’un 
»>  autre  sens.)  Si  les  hommes  n’a  voient  que  le  sens 
»>  de  la  vue , ils  n’auroient  aucun  moyen  pour  con- 
»»  noitre  l’étendue  en  longueur,  largeur  et  profon- 
» deur  ; et  un  pur  esprit  ne  la  connoîtroit  peut-être 
»♦  pas,  à moins  que  ÏDieu  ne  la  lui  révélât.  Il  est 
» très-difficile  de  séparer  dans  notre  entendement 
» l’extension  d’un  objet  d’avec  les  couleurs  de  cet 
» objet.  Nous  ne  voyons  jamais  rien  que  d’étendu, 
» et  de-là  nous  somrties  tous  portés  à croire  que 
» nous  voyons  en  effet  l’étendue.»  Physiq.  Ncwt. 
ch.  7. 


Digitized  by  Google 


UES  ANIMAUX.  4gi 
contentât  pas  de  supposer  que  l’œil*  voit 
naturellement  des  objets. 

Il  est  vrai  que  celte  supposition  n’a  pas 
besoin  de  preuves  pour  le  commun  des 
lecteurs  : elle  est*  tout-à-fait  conforme  à 
nos 'préjuges.  On  aura  toujours  bien  de  la 
peine  à imaginer  que  les  yeux  puissent 
voir  des  couleurs  sans  voir  de  l’étendue  ; 
or,  s’ils  voient  de  l’étendue,  ils  voient  des 
grandeurs,  des  figures  et  des  situations.  • 

Mais  il  s n’aperçoivent  par  eux -mêmes 
rien  de  semblable,  et  par  conséquent  il  ne 
leur  est  pas  possible  de  tomber  dans  les 
erreurs  que  leur  attribue  M.  de  P.  Aussi 
l’aveugle  de  Cbezelden  n'a-f-il  jamais  dit 
qu’il  vit  le» objets  doubles, et  dans  une  si- 
tuation difierente  de  celle  où  il  les  touchoit. 

Mais,  dira-t-on,  , t.  3,  p.  3o8  , 

3og  ; in  - 12  , t.  6 , p.  67)  les  images  qui 
se  peignent  sur  la  rétine  sont  renversées, 
et  clfacnne  se  répète  dans*  chaque  œil.  Je 
réponds  qu’il  n’y  en  a d’image  nulle  part. 
On  les  voit,  répliquera-t-on,"et  on  citera 
l’expérience  de  la  chambre  obscure.  Tout 
cela  ne  prouve  rien  ; car,  où  il  n’y  a point 
de  couleur,  il  n’y  a point  d’image  : or  il 
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n’y  a pas  plus  de  couleur  sur  la  rétine 
et  sur  le  mur  de  la  chambre  obscure 
que  sur  les  objets.  Ceux-ci  n’ont  d’autre 
propriété  que  de  réfléchir  les  rayons  de 
lumière  ; et,  suivant  les  principes  .mêmes 
de  M.  de  B. , il  n’y  a dans  la  rétine  qu’un 
certain  ébranlement  : or  un  ébranlement 
n’est  pas  une  couleur,  il  ne  peut  être  que 
la  cause  occasionnelle  d’une  modification 
de  l’ame. 

En  vain  la  cause  physique  de  la  sen- 
sation est  double , en  vain  les  rayons  agis- 
sent dans  un  ordre  contraire  à la  position 
des  objets  : ce  n’est  pas  une  raison  de  croire 
qu’il  y ait  dans  l’ame  une  sensation  double 
et  renversée;  il  ne  peut  y avoir  qu’une  ma- 
nière d’être,  qui,  par  elle -même’,  n’est 
susceptible  d’aucune  situation.  C’est  au 
toucher  à apprendre  aux  yeux  à répandre 
cette  sensation  sur  la  surface  qu’il  par- 
court ; et , lorsqu’ils  sont  instruits,  ils  ne 
voient  ni  double  ni  renversé  : ils  aper- 
çpivent  nécessairement  les  grandeurs  co- 
lorées dans  le  même  nombre  et  dans  la 
même  position  que  le  toucher  aperçoit  les 
grandeurs  palpables.  Il  est  singulier  qu’ou 
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•ait  crn le  toucher  nécessaire  pour-apprendre 
aux  jeux  à se-  corriger  de  deux  erreurs 
où  il  ne  leur  est  pas  possible  de  tomber. 

On  demandera  sans  doute  comment , 
dans  mes  principes , il  peut  se  faire  qu’on 
voie  quelquefois  double  : il  est  aisé  d’en 
rendre  raison. 

' Lorsque  le  toucher  instruit  les  veux,  il 
leur  fitit  prendre,  l’habitude  de  se  diriger 
tous  deux  sur  le  même  objet  , de  voir 
suivant  des  lignes  qui  se  réunissent  an 
même  lieu,  de  rapporter  chacun  au  même 
endroit  la  même  sensation , et  c’est  pour- 
quoi ils  voient  simple. 

Mais  si , dans  la  suite , quelque  cause 
empêche  ces  deux  lignes  de  se  réunir , 
elles  aboutiront  à des  lieux  différens.  Alors 
lés  yeux  continueront  chacun  de  voir  Ja 
même  objet , parce  qû’ils  Ont  l’un  et  l’autre 
contracté  l’habitude  de  rapporter  au  dehors 
la  même  sensation  ; mais  ilsverront  double, 
parce  qu’il  ne  leur  sera  plus  possible  de 
rapporter  cette  sensation  au  même  endroit: 
c’est  ce  qui  arrive , per  exemple , lorsqu’on 
se  presse  le  coin  de  l’œil. 

- Lorsque  les  yeux  voient  double , c’est 
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donc  parce  qu’ils -jugent  d’après  Je*  liabi-. 
tudes  mêmes  que  le  tact  leur  a fait  con- 
tracter; et  on  ne  peut  pas  accorder  à M.  de 
B.  que  l’expérience,  d’un  homme  louche , 
qui  voit  simple  après  avoir  vu  double  ^ 
prouve  évidemment  que  nous  voyons  en 
ejjet  les  objets  doubles , et  que  ce  n'est 
que  par  l'habitude  que  nous  les  jugeons 
simples.  ( In  - 40. , t.  3 , p.  3 1 x ; in  - 1 2 , 
t.  6,  p.  10  ) Cette  expérience  prouve  seu- 
lement que  les  yeux  de  cet  homme  ne 
sont  plus  louches , ou  qu’ils  ont  appris  à 
se  faire  une  manière  de  voir  conforme  à 
leur  situation.  , 

Tels  son^  les  principes  de  M.  de  B„ 
sur  la  vue.  Je  passe  à ce  qu’il  dit  suç 
l’ouïe.  . , 

. Après  avoir  observé  que  l’ouïe  ne  donûf 
aucune  idée  de  distance  , il  remarque  que  , 
lorsqu’un  corps  sonore  est  frappé,  le  sou 
se  répète  comme  les  vibrations  : cela  n’est 
pas  douteux.  Mais  il  en  conclut  que  nous 
devons  eufeadre  naturellement  plusieurs 
sons  distincts,  que  c’est  l’hahitude  qui  nous 
fait  croire  que  nous  n’entendons  qu’un  son; 
et,  pour  le  prouver , il  rapporte  une  clxos»  ’ 
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qui  lui  est  arrivée.  Etant  clans  son  lit  à 
demi  endormi , il  entendit  sa  pendule  , 
et  il  compta  cinq  heures  , quoiqu’il  n’en 
fût  qu’une,  et^  qu’elle  n’en  eût  pas  sonné 
davantage  ; car  la  sonnerie  n’étoit  point 
dérangée.  Or  il  ne  lui  fallut  qu’un  moment 
d&réjlexion  pour  conclurequ’ilvenoit  d’être 
dans  le  cas  ou  seroit  quelqu’ un  qui  en- 
tendrait pour  la  première  fois , et  qui , ne 
sachant  pas  qu’un  coup  ne  doit  produire 
qu’un  son , jugeroit  de  la  succession  des 
différons  sons  sans  préjugé aussi  bien, 
que  sans  règle , et  par  la  seule  impres~ 
sion  qu’ils  font  sur  l’organe  : et,  dans  ce 
cas , il  entendrait  en,  effet  autant  de  sons 
distincts  quil y a de  vibrations  succès *- 
sic  es  dans  le  corps  sonore.  ( In- 40.,  t.  3, 
p.  336;  in- 12,  t 6,  p.  47.) 

Les  sons  se  répètent  comme  les  vibra- 
tions, c’est-à-dire,  sans  interruption.  Il  n’y 
a point  d’intervalle  sensible  entre  les  vibra- 
tions ; il  n’y  a point  de  silence  entre  les  sons  : 
voilà  pourquoi  le  son  p^roît  continu,  et 
je  ne  vois  pas  qu’il  soit  nécessaire  d’y  mettre 
plus  de  mystère.  M.  de  B.  a supposé  que 
l’œil  voit  naturellement  des  objets  dont  il 
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ne  doit  la  connoissance  qu’aux  habitudes 
que  le  tact  lui  a fait  prendre,  et  il  sup- 
pose ici  que  l’oreille  doit  a 1 habitude  un 
sentiment  qu’elle  a naturellement.  L’expé- 
rience qu’il  apporte  ne  prouve  rien,  parce 
qu’il  .étoit  à demi  endormi  quand  il  l’a 
faite.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  ce  demi- 
sommeil  l’auroit  mis  dans  le  cas  d’un 
homme  qui  entendroit  pour  la  première 
fois.  Si  c’étoit  là  un  moyen  de  nous  dé- 
pouiller de  nos  habitudes , et  de  décou- 
vrir ce  dont  nous  étions  capables  avant 
d’en  avoir  contracté  , il  faudroit  croire 
que  le  défaut  des  métaphysiciens  a été 
jusqu’ici  de  se  teniç  trop  éveillés  : mais 
cela  ne  les  a pas  empêché  d’avoir  des 
songes  ; et  c’est  dans  ces  songes  qu’on 
pourroit  dire  qu’il  n’entre  souvent  aucune 
sorte  d’idées. 

\ Un  sommeil  profond  est  le  repos  de 
toutes  nos  facultés,  de  toutes  nos  habi- 
tudes. Un  demi-sommeil  est  le  demi-repos 
de  nos  facultés;  il  ne  leur  permet  pas 
d’agir  avec  toute  leur  force  ; et,  comme  un 
jéveil  entier  nous  rend  toutes  nos  habi- 
tudes , un  demi-réveil  nous  les  rend  en 
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partie  : on  ne  s’en  sépare  donc  pas  pour 
dormir  à demi. 

Les  autres  détails  de  M.  de  B.  sur  l’ouïe 
n’ont  aucun  rapporta  l’objet  que  je  traite. 
Il  nous  reste  à examiner  ce  qu’il  .dit  sur 
lés  sens  en  général. 

Après  quelques  observations  sur  le  phy- 
sique des  sensations  et  sur  l’organe  du  touj 
cher , qui  ne  donne  des  idées  exactes  de 
la  forme  des  corps  que  parce  qu’il  est 
divisé  en  parties  mobiles  et  flexibles , il  se 
propose  de  rendre  compte  des  premiers 
• mouvemcns  > des  premières  sensations 
et  des  premiers  jugemens  drun  homme 
dont  le  corps  et  les  organes  seroient  par- 
faitement formés  , mais  qui  s’éveilleroit 
tout  neuf  pour  lui-même  et  pour  tout  cè 
qui  V environne.  ( In- 40. , t.  3 , p.  364 
in- 1 2 , t.  6,  p.  88. ) 

Cet  homme,  qu’on  verra  plus  souvent 
à la  place  de  M.  de  B.  qu’on  ne  verra  M.  de 
B.  à la  sienne,  nous  apprend  que  son  pre- 
mier instant  a été  plein  de  joie  et  de  trou- 
ble. Mais  devons-nous  l’en  croire?  Lajoie 
est  le  sentiment  que  nous  goûtons  lorsque 
nous  nous  trouvons  mieux  que  nous  n’avons 
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été,  ou  du  moins  aussi  bien,  et  que  nous 
sommes com me  nous  pouvons  desirer  d’être. 
Elle  ne  peut  donc  se  trouver  que  dans  celui 
qui  a vécu  plusieurs  momens et  qui  a 
comparé  les  états  par  où  il  a passé.  Le 
trouble  est  l'effet  de  la  crainte  et  de.  la 
méfiance  : sentiinens  qui  supposent  des 
connoissancesquecet  homme  certainement 
n’avoit  point  encore. 

S’il  se  trompe , ce  n’est  pas  qu’il,  ne  ré- 
fléchit déjà  sur  lui-même.  Il  remarque 
qu’il  ne  sa  voit  ce  qu’il  étoit,  où  il  étoit, 
d’où  il  venoit.  Voilà  des  réflexions  bien  * 
prématurées  il  feroit  mieux  de  dire  qu’il 
ne  s’occupoit  point  encore  de  tout  cela. 

Il  ouvre  les  yeux,  aussitôt  il  voit  la  lu- 
mière , la  voûte  (té/este,  la  verdure  de 
la  terre  > le  cristal  des  eaux  , et  il  croit 
quetous  ces  objets  sont  en  lui  et  font  partie 
rie  lui-même.  Mais  commentses  yeux  ont- 
ils  appris  à démêler  tous  ces  objets?  et,  s’il 
les  démêle,  comment  peut -il  croire  qu’ils 
font  partie  de  lui-même  ? Quelques  per- 
sonnes ont  eu  delà  peine  à comprendre  que 
la  statue,  bornée  à la  vue,  ne  se  crût  que 
lumière  et  couleur.  Il  est  bien  plus  difficile 
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ti  imaginer  que  cet  homme , qui  distingue 
si  bien  les  objets  les  uns  des  autres,  ne 
sache  pas  les  distinguer  de  lui-même. 

Cependant,  persuadé  que  tout  est  en  lui , 
c’est-à-dire-,  selon  M. -de  B.,  sur  sa  rétine, 
car  c’est  là  que  sont  les  images,  il  tourne 
les  yeux  vers  l'astre  île  la  lumière  : mais 
cela  est  encore  bien  difficile  à concevoir. 
Tourner  les  yeux  vers  un  objet , n’est-ce 
pas  le  chercher  hors  de  soi  ? Peut-il  savoir 
ce  que  c’est  que  diriger  ses  yeux  d’une 
façon  plutôt  que  d’une  autre  ? En  sent- 
il  le  besoin  ? Sait -il  même  qu’il  a des 
yeux  ? Remarquez  que  cet  homme  se  meut 
sans  avoir  aucune  raison  de  se  mouvoir. 
Ce  n’est  pas  ainsi  qu’un  a fait  agir  la 
statue. 

L’éclat  de  la  lumière  le  blesse,  il  ferme 
la  paupière;  et, croyant  avoir  perdu  tout 
son  être,  il  est  allligé,  saisi  d’étonnement. 
Cette  affliction  est  fondée; mais  elle  prouve 
que  le  premier  instant  n’a  p^.s  pu  être 
plein  de  joie.  Car  si  l’aflliction  doit  être 
précédée  d’un  sentiment  agréable  qu’on  a 
perdu,  la  joie  doit  l’être  d’un  sentiment 
désagréable  dont  on  est  délivré. 
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Au  milieu  de  cette  affliction  et  les  y eut 
toujours  fermés,  sans  qu’on  sache  pourquoi, 
il  entend  le  chant  des  oiseaux , le  mur- 
mure des  airs.  Il  écoute  long-  temps , et 
il  se  persuade  bientôt  que  cette  harmonie 
est  lui.  ( In- 4°.,  t.  3 , p.  366  ; in- 12 , t.  6 , 
p.  8g.)  Mais  écoute*  n’est  pas  exact  : cette 
expression  suppose  qu’il  ne  confond  pas 
les  sons  avec  lui-même.  On  diroit  d’ailleurs 
qu’il  hésite  pour  se  persuader  que  cette 
harmonie  est  lui;  car  il  écoute  long-temps. 
Il  devrait  le  croire  d’abord,  et  sans  cher-  ’ 
cher  à se  le  persuader.  Je  pourrais  deman- 
der d’où  il  sait  que  les  premiers  sons  qu’il 
a entendus  étoient  formés  par  le  chant  des 
oiseaux  et  par  le  m rmure  des  airs. 

Il  ouvre  les  yeux  etjixe  ses  regarda 
sur  mille  objets  divers.  Il  voit  donc  encore 
bien  plus  de  choses  que  la  première  fois  : 
mais  il  y a de  la  contradiction  à fixer  ses 
regards  sur  des  objets,  et  à. croire,  comme 
il  fait , qu^  ces  objets  sont  tous  en  lui  f 
dans  ses  yeux.  Il  ne  peut  pas  savoir  ce  que 
c’est  que  fixer  ses  regards,  ouvrir,  fermer 
la  paupière.  11  sait  qu’il  est  affecté  d’une 
certaine  manière;  mais  il  ne  connoît  pas 
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encore  l’organe  auquel  il  doit  ses  sensations. 

Cependant  il  va  parler  en  philosophe 
qui  a déjà  fait  des  découvertes  sur  la  lu- 
mière. Il  nous  dira  que  ces  mille  objets, 
cette  partie  de  lui -même  lui  paroît  im- 
mense en  grandeur  par  la  quantité  des 
aacidens  de  lumière  et  par  la  variété 
des  couleurs.  Il  est  étonnant  que  l’idée 
d’immensité  soit  une  des  premières  qu’il 
acquiert. 

Il  aperçoit  qu’il  a la  puissance  de  dé- 
truire et  de  produire  à son  gré  cette 
belle  partie  de  lui-même , et  c’est  alors 
quV/  commence  à voir  sans  émotion  et 
à entendre  sans  trouble.  Il  me  semble 
au  contraire  que  ce  seroit  bien  plutôt  le 
cas  d’être  ému  et  troublé. 

Un  air  léger  dont  il  sent  la  fraîcheur 
saisit  ce  moment  pour  lui  apporter  des 
parfums,  qui  lui  donnent  un  sentiment 
d’ amour  pour  lui  - même.  Jusques-làil  ne 
s’aimoit  point  encore.  Le»  objet#  visible# , 
les  sons,  ces  balles  parties  de  son  être 
ne  lui  avoient  point  donné  ce  sentiment. 
L’odorat  serdit-il  seul  le  principe  de  l’amour- 
propre  ? 
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Comment  sait-il  qu’il  y a nn  «/r  léger? 
comment  sait-il  que  les  parfums  lui  sont 
apportés  de  dehors  par  cet  air  léger , lui 
qui  croifque  tout  est  en  lui , que  tout  est 
lui  ? ne  diroit-on  pas  qu’il  a.  déjà  pesé  l’air  ? 
enfin  ces  parfums  ne  lui  paroissent-ils  pas 
des  parties  de  lui-même?  et,  si  cela  est, 
pourquoi  juge-t-il  qu’ils  lui  sont  apportés  ? 

Amoureux  de  lui-même  , pressé  par  les 
plaisirs  de  sa  belle  et  grande  existence  , 
il  se  lève  tout  d’un  coup  et  se  sent  trans- 
porté par  une  Jorce  inconnue. 

Et  où  transporté  ? Pour  remarquer  pa- 
reille chose,  ne  faut-il  pas  connoître  un 
lieu  hors  de  soi?  Et  peut-il  avoir  cette  con- 
uoissance,  lui  qui  voit  tout  en  lui? 

Il  n’a  point  encore  touché  son  corps: 
s’il  .le  connoît,  ce  n’est  que  par  la  vue. 
Mais  où  le  voit-il  ? Sur  sa  rétine , comme 
tous  les  autres  objets.  Son  corps  pour  lui 
n’existe  que  là.  Comment  donc  cet  homme 
peut-il  juger  qu’il  se  lève  et  qu’il  est  trans- 
porté ? 

Enfin  quel  motif  pour  le  déterminer  4 
se  mouvoir?  C’est  qù’il  est  pressé  par  les 
plaisirs  de  sa  belle  et  grande  existence , 
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Mais,  pour  jouir  de  ces  plaisirs,  il  n’a  qu'à 
rester  où  il  est  ; et  ce  n’est  que  pour  en 
chercher  d’autres  qu’il  pourroit  penser  à 
se  lever , à se  transporter.  Il  ne  se  déter- 
minera donc  à changer  de  lieu  que  lors- 
qu’il saura  qu’il  a un  espace  hors  de  lui , 
qu’il  a un  corps , que  ce  corps , en  se  trans- 
portant , peut  lui  procurer  une  existence 
plus  belle  et  plus  grande.  Il  faut  même 
qu’il  ait  appris  à en  régler  les  mouvemens. 
Il  ignore  toutes  ces  choses  , et  cependant 
il  va  marcher  et  faire  des  observations  sur 
toutes  les  situations  où  il  se  trouvera. 

A peine  fait-il  un  pas  que  tous  les  objets 
sont  confondus,  tout  est  en  désordre.  Je 
n’en  vois  pas  la  raison.  Les  objets  qu’il  a* 
si  bien  distingués  au  premier  instant  doi- 
vent dans  celui-ci  disparoitre  tous,  ou  en 
partie  , pour  faire  place  à dîautres  qu’il 
distinguera  encore.  IL  ne  peut  pæ  plus  y 
avoir  de  confusion  et  de  désordre  dans  un 
moment  que  dans  l’autre. 

Surpris  de  la  situation  où  il  se  trouve, 
il  croit  que  son  existence  fuit  , et  il  de- 
vient immobile  sans  doute  pour  l’arrêter; 
et,  pendant  ce  repos,  il  s’amuse  à porter 
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sur  son  corps,  que  nous  avons  vu  n’exister 
pour  lui  que  sur  sa  rétine  , une  main  qu’il 
n’a  point  encore  appris  à voir  hors  de  ses 
yeux.  Il  la  conduit  aussi  sûrement  que  s’il 
avoit  appris  à en  régler  les  mouvemens, 
et  il  parcourt  les  parfiesdeson  corps  comme 
si  elles  lui  avoient  été  connues  .avant  qu’il 
les  eût  touchées. 

Alors  il  remarque  que  tout  ce  qu’il  tou-  * 
che  sur  lui  rend  à sa  main  sentiment  pour 
sentiment , et  il  aperçoit  bientôt  que  cette 
faculté  de  sentir  est  répandue  dans  toutes 
les  parties  de  son  être.  Il  ne  sent  donc  toutes 
les  parties  de  son  être  qu’au  moment  où 
il  découvre  çette  faculté.  Il  ne  les  con- 
"noissoit  pas  lorsqu’il  ne  les  sentoit  pas. 
Elles  n existaient  que  dans  ses  yeux  : celles 
qu’il  ne  voyoit  pas  n’existoient  pas  pour 
lui.  Nous  lui  avons  cependant  entendu  dire 
qu’il  se«lève,  qu’il  se  transporte,  et  qu’il 
parcourt  son  corps  avec  la  main. 

Il  remarque  ensuite  qu’avant  qu’il  se  fût 
touché  , son  corp9  lui  paroissoit  immense , 
sans  qu’on  sache  où  il  a prjs  cette  idée 
d’immensité.  La  vue  n a pu  la  lui  donnér  : 
car  , lorsqu'il  voyoit  son  corps  , il  voyoit 
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aussi  les  objets  quî  l’envérormoient,  et  qui 
par  conséquent  le  limitoient.  lia  donc  bien 
tort  d’ajouter  que  tous  les  autres  objets  ne 
lui  paroissoient  en  comparaison  que  des 
points  lumineux.  Ceux  qui  traçoient  sur  sa 
rétine  des  images  plus  étendues  dévoient 
certainement  lui  paroître  plus  grands. 

Cependant  il  continue  de  se  toucher  et 
de  se  regarder.  Il  a,  de  son  aveu,  les  idées 
les  plus  étranges.  Le  mouvement  de  sa 
main  lui  paroît  une  espèce  d' existence 
fugitive , une  succesion  de  choses  sem- 
blables. On  peut  bien  lui  accorder  que  ces 
idées  sont  étranges. 

Mais  ce  qui  me  paroît  plus  étrange 
ertcore,  c’est  la  manière  dont  il  découvre 
qu’il  y a quelque  chose  hors  de  lui.  Il  faut 
qu’il  marche  la  tête  haute  et  levée  vers  le 
ciel , qu’il  aille  se  heurter  contre  un  pal- 
mier, qu’il  porte  la  main  sur  ce  corps 
étranger , et  qu’il  le  juge  tel , parce  çu’il 
ne  lui  rend  pas  sentiment  pour  sentiment. 
Çln- 4°.,t.  3, p.367;//z-i2,t.6,  p.  92.) 

Quoi  ! lorsqu’il  portait  un  pied  devant 
l’autre , n’éprouvoit-il  pas  un  sentiment 
qui  ne* lui  était  pas  rendu?  Ne  pouvoit-il 


I 


,1 

5o6  TRAITÉ 

pas  remarquer  qu»  ce  que  son  pied  touchoit 
n’étoit  pas  une  partie  de  lui- même  ? iN’étoit- 
il  re'servé  qu’à  la  main  de  faire  cette  dé- 
couverte ? Et  si  jusqu’alors  il  a ignoré  qu’il 
y eût  quelque  chose  hors  de  lui , comment 
a-t-il  pu  songer  à se  mouvoir,  à marcher, 
à porter  la  tête  haute  et  levée  vers  le  ciel  ? 

Agité  par  cette  nouvelle  découverte,  il 
a peine  à se  rassurer , il  veut  ‘toucher  le 
soleil,  il  ne  trouve  que  le  vide  des  airs  : 
il  tombe  de  surprises  en  surprises , et  ce 
n’est  qu’après  une  infinité  d’épreuves  qu’il 
apprend  à se  servir  de  ses  yeux  pour  guider 
sa  main,  qui  devroit  bien  plutôt  lui  ap- 
prendre à conduire  ses  yeux. 

C’est  alors  qu’il  est  suffisamment  ins- 
truit. Il  a l’usage  de  la  vue,  de  l’ouïe,  de 
l’odorat,  du  toucher.  Il  se  repose  à l’ombre 
d’un  bel  arbre  : des  fruits  d’une  couleur 
vermeille  descendent  en  forme  de  grappe 
à la  portée  de  sa  main;  il  en  saisit  un,  il 
le  mange,  il  s’endort,  se  réveille,  regarde 
à côté  de  lui,  se  croit  doublé,  c’est-à-dire  , - 
qu’il  sc  trouve  avec  une  femme. 

Telles  sont  les  observations  de  M.  de 
B.  sur  la  vue,  l’ouïe  et  les  sens  en  général. 
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Si  elles  sont  vraies,  tout  le  Traité  des  sen- 
sations porte  à faux. 

Conclusion  de  la  première  Partie. 

Il  est  peu  d’esprits  assez  sains  pour  se 
garantir  des  imaginations  contagieuses. 
Nous  sommes  des  corps  foibles,  qui  pre- 
nons toutes  les  impressions  de  l’air  qui 
nous  environne,  et  nos  maladies  dépen- 
dent bien  plus  de  notre  mauvais  tempé- 
rament, que  des  causes  extérieures  qui 
agissent  sur  nous.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  de  la  facilité  avec  laquelle  le 
monde  embrasse  les  opinions  les  moins 
fondées  : ceux  qui  les  inventent  ou  qui  les 
renouvellent  ont  beaucoup  de  confiance; 
et  ceux  qu’ils  prétendent  instruire  ont, 
s’il  est  possible,  plus  d’aveuglement  encore: 
comment  pourr oient- elles  ne  pas  se  ré- 
pandre ? 

Qu’un  philosophe  donc  qui  ambitionne 
de  grands  succès  exagère  les  difficultés 
du  sujet  (ju’il  entreprend  de  traiter  ; qu’il 
agite  chaque  question,  comme  s’il  alloit 
développer  les  ressorts  les  plus  secrets  des 
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phénomènes  ; qu’il  ne  balance  point  à 
donner  pour  neufs  les  principes  les  plus 
rebattus  ; qu’il  les  généralise  autant  qu’il 
lui  sera  possible;  qu’il  affirme  les  choses 
dont  son  lecteur  pourroit  douter,  et  dont 
il  devroit  douter  lui-même  ; et  qti’après 
bien  des  efforts,  plutôt  pour  faire  valoir 
ses  veilles , que  pour  rien  établir , il  ne 
manque  pas  de  conclure  qu’il  a démontré 
ce  qu’il  s’étoit  proposé  de  prouver.  11  lui 
importe  peu  de  remplir  son  objet  : c’cst 
à sa  confiance  à persuader  que  tdut  est  dit 
quand  ÿ a parlé. 

Il  ne  se  piquera  pas  de  bien  écrire 
lorsqu’il  raissonnera  : alors  les  construc- 
tions longues  et  embarrassées  échappent 
au  lecteur,  comme  les  raisonnemens.  il 
réservera  tout  l’art  de  son  éloquence  pour 
jeter  de  temps  en  temps  de  ces  périodes 
artistement  faites,  où  l’on  se  livre  à son 
imagination  sans  se  mettre  en  peine  du  ton 
qu’on  vient  de  quitter  et  de  celui  qu’on 
va  reprendre , où  l’on  substitue  au  terme 
propre  celui  qui  frappe  davantage,  et  où 
l*on  se  plaît  à dire  plus  qu’on  ne  doit 
dire.  Si  quelques  jolies  phrases,  qu’un 


Digitized  by  Googl 


des  Animaux.  509 
écrivain  pourroit  ne  pas  se  permettre  , ne 
font  pas  lire  un  livre , elles  le  font  feuilleter , 
et  Ton  en  parle.  Traitassiez-vous  les  sujets 
les  plus  graves  , on  s’écriera  :»  Ce  philo- 
sophe est  charmant. 

Alors  considérant  avec  complaisance 
vos  hypothèses , vous  direz  -.Elles  forment 
le  système  le  plus  digne  du  créateur . 
Succès  qui  n’appartient  qu’aux  philosophes , 
qui , comme  vous  , aiment  à généraliser. 

Mais  n’oubliez  pas  de  traiter  avec  mépris 
ces  observateurs  qui  ne  suivent  pas  vos 
principes  , parce  qu’ils  sont  plus  timides 
que  vous  quand  il  s’agit  de  raisonner  : 
dites  qu'ils  admirent  d'autant  plus  , 
qu'ils  observent  davantage  , et  qu'ils 
raisonnent  moins  ; qu  ils  tious  étour- 
dissent de  merveilles  qui  ne  sont  pas 
dans  la  nature  , comme  si  le  créateur 
ré  étoit  pas  assez  grand  par  ses  ouvrages  , 
et  que  nous  crussions  le  faire  plus  grand 
par  notre  imbécillité.  Reprochez  - leur 
enfin  des  monstres  de  raisonnemens  sans 
nombre. 

Plaignez  sur-tout  ceux  qui  s’occupent 
à observer  des  insectes  ; car  une  mouche 


£lO  TRAITÉ 

ne  doit  pas  tenir  dans  la  tête  d'un  na- 
turaliste plus  de  place  qu'elle  n'en  tient 
dans  la  nature  , et  une  république 
d’abeilles  ne  sera  jamais  , aux  yeux  de 
la  raison  , qu'une  foule  de  petites  bêtes 
qui  n'ont  d'autre  rapport  avec  nous  que 
celui  de  nous fournir  de  ladre  et  du  miel. 

Ainsi  , tout  entier  à de  grands  objets  , 
vous  verrez  Dieu  créer  l'univers , ordon- 
ner les  existences , fonder  la  nature  sur 
des  lois  invariables  et  perpe'tuelles  ; et 
vous  vous  garderez  bien  de  le  trouver 
attentif  à conduire  une  république  de 
mouches  , et  fort  occupé  de  la  manière 
dont  se  doit  plier  V aile  d'un  scarabée. 
Faites-  le  à voire  image,  regardez -le 
comme  un  grand  naturaliste  qui  cïedaigne 
les  détails  , crainte  qu’un  insc.cle  ne  tienne 
trop  de  place  dans  sa  tête  ; car  vous  char- 
geriez sa  volonté  de  trop  de  petites  lois, 
et  vous  dérogeriez  à la  noble  simplicité 
de  sa  nature , si  vous  l'embarrassiez  de 
quantité  de  statuts  particuliers  , dont 
l'un  ne  seroit  que  pour  les  mouches  } 
Vautre  pour  les  hiboux  , Vautre  pour 
les  mulots , etc. 
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C est  ainsi  que  vous  vous  détérminerez 
a n’admettre  que  les  principes  que  vous 
pourrez  généraliser  davanlage.  Ce  n’estr 
pas  au  reste  qu’il  ne  vous  soit  permis  de 
les  oublier  quelquefois.  Trop  d’exactitude 
rebute.  On  n’aime  point  à étudier  un 
livre  dont  on  n’entend  les  différentes  parties 
que  lorsqu’on  l'entend  tout  entier.  Si  vous 
avez  du  génie  , vous  connoîtrez  la  portée 
des  lecteurs  , vous  négligerez  la  méthode, 
et  vous  ne  vous  donnerez  pas  la  peine  de 
rapprocher  vos  idées.  En  effet  , avec  des 
principes  vagues,  avec  des  contradictions, 
avec  peu  de  raisonnemens  , ou  avec  des 
raisonnemens  peu  conséquens  , on  est  en-  ' 
tendu  de  tout  le  monde. 

« Mais  , direz-A  ous  , est-il  donc  d’un 
» naturaliste  de  juger  des  animaux  par  le 
» volume  ? ne  doit  - il  entrer  dans  sa 
» vaste  tête  que  des  planètes  , des  -mon- 
» tagne  , des  mers  ? et  faut-il  quç  les  plus 
« petits  objets  soient  des  hommes  , des 
33  chevaux,  etc.  ? Quand  toutes. ces  choses 
3)  s’y  arrangeroient  dans  le  plus  grand 
33  ordre  et  d’une  manière  toute  à lui-, 

» quand  l’univers  entier  seroit  engendré 
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» dans  son  cerveau  , et  qu’il  en  sorriroit 
» comme  du  sein  du  chaos  , il  me  semblé 
» que  le  plus  petit  insecte  peut  bien  rem- 
» plir  la  tête  d’un  philosophe  moins  am- 
» bitieux.  Son  organisation  , ses  facultés  , 
» ses  mouvemens  offrent  un  spectacle  que 
» nous  admirerons  d’autant  plus  que  nous 
n l’observerons  davantage , parce  que  nous 
» en  raisonnerons  mieux.  D’ailleurs , l’a- 
».  beille  a bien  d’autres  rapports  avec  nous 
» que  celui  de  nous  fournir  de  la  cire  et 
» du  miel.  Eile  a un  sens  intérieur  ma * 
3»  tériel , des  sens  extérieurs , une  remi- 
3)  niscence  matérielle  , des  sensations 
» corporelles , du  plaisir , de  la  douleur  t 
3>  des  besoins , des  passions  , des  sensa - 
>3  lions  combinées  , V expérience  du  sen- 
» timent  : elle  a , en  un  mot , toutes  les 
33  facultés  qu’on  explique  si  merveilleuse- 
33  ment  par  l’ébranlement  des  nerfs. 

3»  Je  ne  vois  pas  , ajouterez-vous  ,-pour- 
33  quoi  je  craindrois  de.  chargèr  et  d’em- 
33  barrasser  la  volonté  du  créateur  , ci 
33  pourquoi  le  soin  de  créer  l’univers  ne 
»•  lui  permettroit  pas  de  s’occuper  de  la 
33 . manière  dont  doit  se  plier  l’aile  d’un 
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v ' scarabée.  Les  lois  , continuerez  - vous  , 

» se  multiplient  autant  que  les  êtres.  Il 
» est  vrai  que  le  système  de  l’univers  est 
» ^in,  et  qu’il  y a par  conséquent  une  loi 
» générale  que  nous  ne  connoissons  pas  ; 

» mais  cette  loi  agit  différemment  sui- 
» vant  les  circonstances , et  de  là'  naissent 
» des  lois  particulièi’es  pour  chaque  espèce 
» de  chose,  et  même  pour  chaque  individu. 
» Il  y a non  seulement  des  statuts  parti - 
» culiers  pour  les  mouches,  il* y eu  a 
>»  encore  pour  chaque  mouche,  ils  nous 
» paroissent  de  petites  lois  , parce  que 
» nous  jugeons  de  leurs  objets  par  le  vo- 
» lume  ; mais  ce  sont  de  grandes  lois 
» puisqu’ils  entrent  dans  le  système  de 
« l’univers.  Je  voudrais  donc  bien  vaine- 
3j  ment  suivre  vos  conseils , mes  hypothèses 
» n’éleveroient  pas  la  divinité,  mes  cri- 
>3  tiques  ne  rabaisseraient  pas  les  philo- 
33  sophes  qui  observent  et  qui  admirent. 
33  Ils  conserveront  sans  doute  la  considé- 
>3  ration  que  le  public  leur  a accordée  ; 
33  ils  la  méritent , parce  que  c’e6t  à eux 
» que  la  philosophie  doit  ses  progrès.  33 
Après  cette  digression,  il  ne  me  reste 

33  * 


plus  qu’à  rassembler  les  différentes  pro- 
positions que  M.  de  B.  a avancées  pour 
établir  ses  hypothèses.  Il  est  bon  d’expo- 
per  en  peu  de  mots  les  difiërens  principes' 
qu’il  adopte  , l’accord  qu’il  y a entr’eux 
et  les  conséquences  qu’il  en  tire.  Je  m’ar- 
rêterai sur-tout  aux  choses  qui  ne  me  pa- 
raissent pas  aussi  évidentes  qu’à  .lui , et 
sur  lesquelles  il  me  permettra  de  deman- 
der des  éclaircissemens. 

x.  Sentir  ne  peut-il  se  prendre  que  pour 
se  mouvoir  à l’occasion  d’un  choc  ou  d’une 
résistance,  et  pour  apercevoir  et  comparer? 
et  si  les  bêtes  n’aperçoivent , ni  ne  com- 
parent , leur  faculté  de  sentir  n’est -elle 
que  la  faculté  d’être  mues  ? 

2.  Ou , si  sentir  est  avoir  du  plaisir  ou 
de  la  douleur,  comment  concilier  ces  deux 
propositions  ? La  matière  est  incapable 
de  sentiment  ; et  les  bêtes , quoique  pu- 
rement matérielles , ont  du  sentiment. 

3.  Que  peut-on  entendre  par  des  sensa- 
tions corporelles , si  la  matière  ne  sent  pas  ? 

4.  Comment  une  seule  et  même  per- 
sonne peut -elle  être  composée  de  deux 
principes  différens  par  leur  nature,  con- 
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fraires  par  leur  action  , et  doués  chacun 
d’une  manière  de  sentir  qui  leur  est  propre  ? 

5.  Comment  ces  deux  principes  sont-ils 
la  source  des  contradictions  de  l’homme , 
si  l’un  est  infiniment  subordonné  à l’autre] 
s’il  n’est  que  le  moyen  , la  cause  secon- 
daire,  et  s il  ne  fait  que  ce  que  le  prin- 
cipe supérieur  lui  permet  ? 

6.  Comment  le  principe  matériel  est-il. 
infiniment  subordonné  , s’il  domine  seul 
dans  l’enfance , s’il  commande  impérieu- 
sement dans  la  jeunesse  ? 

7.  Pour  assurer  que  le  mécanisme  fait 
tout  dans  les  animaux  , suffit-il  de  suppo- 
ser d’un  côté  que  ce  sont  des  êtres  pure- 
ment matériels,  et -de  prouver  de  l’autre 
par  des  faits  que  ce  sont  dçs  êtres, sensibles  ? 
Ne  faudroit-il  pas  expliquer  comment  la 
faculté  de  sèntir  est  l’efl'et  des  lois  pure- 
ment mécaniques  ? 

8.  Comment  les  bêtes  peuvent-elles  être 
sensibles  et  privées  de  toute  espèce  de  con- 
naissance ? De  quoi  leur  sert  le  sentiment 
sd  ne  les  éclaire  pas,  et  si  les  lois  méca- 

mques  suffisent  pour  rendre  raison  de  toutes 
leurs  actions? 
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g.  Pourquoi  le  sens  intérieur , ébranlé  . 
par  les  sens  extérieurs  , ne  donne-t-il  pas 
toujours  à l'animal  un  mouvement  in- 
certain ? 

10.  Pourquoi  les  sens  relatifs  à l’appétit 
ont-ils  seuls  la  propriété  de  déterminer  ses 
mouvemens  ? 

11.  Que  signifient  ces  mots  instinct , 
appétit  ? suffit-il  de  les  prononcer  pour 
rendre  raison  des  choses  ? 

*12.  Comment  l’odorat , ébranlé  par  les 
émanations  du  lait , montre-il  le  lieu  de 
la.  nourriture  à l’animal  qui  vient  de  naître  ? 
Quel  rapport  y a-t-il  entre  cet  ébranle- 
ment qui  est  dans  l’animal , et  le  lieu  où 
est  la  nourriture  i Quel  guide  fait  si  sûre- 
ment franebjr  ? 

1 3.  Peut-on  dire  que , parce  que  l’odorat 
est  en  nous  plus  obtus,  il  ne  doit  pas  éga- 
lement instruire  l’enfant  nouveau  né  ? 

14.  De  ce  que  les  organes  sont  moins 
obtus,  s’ensuit-il  autre  chose  sinon  que 
les  ébranlomens  du  sens  in  térieur  sont  plus 
vifs  ? Et,  parce  qu’ils  sont  plus  vifs,  est-ce 
une  raison  pour  qu  ils  indiquent  le  lieu  des 
objets  ? • 
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15.  Si  les  ébranlemens  qui  se  fontdans 
le  nerf,  qui  est  le  siège  de  l’odorat,  mon- 
trent si  bien  les  objets  et  le  lieu  où  ils  sont, 
pourquoi  ceux  qui  se  font  dans  le  nerf 
optique  n’ont-ils  pas  la  même  propriété  ? 

1 6.  Des  yeux  qui  seroient  aussi  peu  obtus 
que  l’odorat  le  plus  fin  apercevrojent-ils, 
dès  le  premier  instant,  le  lieu  des  objets? 

jj.  Si  l’on  ne  peut  accorder  à la  matière 
le  sentiment,  la  sensation  et  la  conscience 
d’existence,  sans  lui  accorder  la- faculté  de 
penser , d’agir  et  de  sentir  à peu-près 
comme  nous,  com'ment  se  peut-il  que  les 
bêtes  soient  douées  de  sentiment,  de  sen- 
sation, de  conscience  d’existence,  et  qu’elles 
n’aient  cependant  pas  la  faculté  dépenser? 

18.  Si  la  sensation,  par  laquelle  nous 
voyons  les  objets  simples  et  droits,  n’est 
qu’un  jugement  de  notre  ame.  occasionné 
par  le  toucher,  comment  les  bêtes  qui 
n’ont  point  d’ame,  qui  ne  jugent  point, 
parviennent-elles  à voir  les  objets  simples 
et  droits? 

ig.  Ne  faut-il  pa9  qu’elles  portent  des 
jugemens  pour  apercevoir  hors  d’elles  les 
odeurs,  les  sons  et  les  couleurs? 
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20.  Peuvent-elles  apercevoir  le9  objets 
extérieurs  et  n’avoir  point  d’idée  ! Peuvent- 
elles  sans  mémoire  contracter  des  habitudes 
et  acquérir  de  l’expérience  ? 

2 1 . Qu’est-ce  qu’une  réminiscence  maté- 
rielle, qui  ne  consiste  que  dans  le  renouvel- 
lement des  ébranlemens  du  sens  intérieur  . 
matériel  ? 

22.  De  quel  secours  seroit  une  méAoire 
ou  une  réminiscence,  qui  rappellerait  les 
sensations  sans  ordre,  sans  liaison,  et  sans 
laisser  une  impression  déterminée  ? 

23.  Comment  les  bêtes  joignent-elles  les 
sensations  de  l’odorat  à celles  des  autres 
sens,  comment  combinent-elles  leurs  sen- 
sations, comment  s’instruisent-elles  , si  elles 
ne  comparant  pas  , si  elles  ne  jugent  pas  ? 

24.  Parce  que  le  mécanisme  suffirait 
pour  rendre  raison  des  mouvemens  de  dix 
mille  automates  qui  agiraient  tous  avec  des 
forces  parfaitement  égales  , qui  auraient 
précisément  la  même  forme  intérieure  et 
extérieure  , qui  naîtraient  et  qui  se  méta- 
morphoseraient tous  au  même  instant,  et 
qui  seraient  déterminés  à n’agir  que  dans 
un  lieu  donné  et  circonscrit , faut-il  croire 
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que  le  mécanisme  suffise  aussi  pour  rendre 
raison  des  actions  de  dix  mille  abeilles  qui 
agissent  avec  des  forces  inégales , qui  n’ont 
pas  absolument  la  même  forme  intérieure 
et  extérieure , qui  ne  naissent  pas  et  qui  ne 
se  métamorphosent  pas  au  même  instant, 
et  qui  sortent  souvent  du  lieu  où  elles  tra- 
vaillent ? 

* 25.  Pourquoi  Dieu  ne  pourroit-il  pas  s’oc- 
cuper de  la  manière  dont  se  doit  plier  l’aile 
d’un  scarabée  ? Comment  se  plieroit  cette 
aile  si  Dieu  ne  s’en  occupoit  pas  ? 

26.  Comment  des  lois  pour  chaque  espèce 
particulière  chargeroient-elles  et  embarras- 
seroient-elles  sa  volonté  ? Les  différentes 
espèces  pourraient  - elles  se  conserver  si 
elles  n’avoient  pas  chacune  leurs  lois  ? 

27.  De  ce  que  les  images  se  peignent  dans 
chaque  œil,  et  <le  ce  qu’elles  sont  renver- 
sées peut-on  conclure  que  nos  yepx  voient 
naturellement  les  objets  doubles  et  renver- 
sés ? Y a-t-il  même  des  images  sur  la  rétine? 
Y a-t-il  autre  chose  qu’un  ébranlement? 
Cet  ébranlement  ne  se  borne-t-il  pas  à être? 
la  cause  occasionrfelle  d’une  modification 
de  famé?  et  une  pareille  modification  peut- 
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elle  par  elle-même  représenter  de  l’étendue 

et  des  objets  ? 

28.  Celui  qui,  ouvrant  pour  la  première 
fois  les  yeux,  croit  que  tout  est  en  lui, 
discerne-t-il  la  voûte  céleste,  la  verdure  de 
la  terre , le  cristal  des  eaux  ? Déméle-t-il 
mille  objets  divers  ? 

2g.  Pense-t-il  à tourner  les  yeux , à fixer 
ses  regards  sur  des  objets  qu’il  n’aperçoit 
qu’en  lui-même?  sait-il  seulement  's’il  a 
des  yeux  ? 

30.  Pense-t-il  à se  transporter  dans  un 
lieu  qu’il  ne  voit  que  sur  sa  rétine  , et 
qu’il  ne  peut  encore  soupçonner  hors  de 
lui  ? 

31.  Pour  découvrir  un  espace  extérieur, 
faut -il  qu’il  s’y  promène  avant  de  le  con- 
noître,  et  qu’il  aille,  la  tête  haute  et  levée 
vers  le  ciel,  se  heurter  contre  un  palmier? 

Je  néglige  plusieurs  questions  que  je 
pourrais,  faire  encore  ; mais  je  pense  que 
celles-là  suffisent. 
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La  première  partie  de  cet  ouvrage  de- 
montre  que  les  bêtes  sont  capables  de 
quelques  connoissances.  Ce  sentiment  est 
celui  du  vulgaire  : il  n’est  combattu  que 
par  des  philosophes,  c’est-à-dire,  par  des 
hommes  qui  d’ordinaire  aiment  mieux  une 
absurdité  qu’ils  imaginent , qu’une  vérité 
que  tout  le  monde  adopte.  Ils  sont  excu- 
sables: car  s’ils  avoient  dit  moins  d’absur- 
' , • 

dites , il  y auroit  parmi  eux  moins  d’écri- 
vains célèbres.  ( 

J’entreprends  donc  de  mettre  dans  son 
jbur  une  vérité  toute  commune;  et  ce  sera 
sans  doute  un  prétexte  à bien  des  gens 
pour  avancer  que  cet  ouvrage  n’à  rien  de 
neuf.  Mais  si,  jusqu’ici,  cette  vérité  a é;é 
crue  sans  être  conçue;  si  on  n’y  a réfléchi 
que  pour  accorder  trop  aux  bêtes , ou  pour 
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ne  leur  accorder  point  assez , il  me  reste 
à dire  bien  des  choses  qui  n’ont  pas  été 
dites. 

En  effet,  quel  écrivain  a expliqué  la 
génération  de  leurs  facultés,  le  système 
de  leurs  connoissances , l’uniformité  de 
leurs  opérations  , l’impuissance  où  elles 
sont  de  se  faire  une  langue  proprement 
dite , lors  même  quelles  peuvent  articuler 
leur  instinct  , leurs  passions  et  la  supé- 
riorité que  l’homme  a sur  elles  à tous 
égards  ? Voilà  cependant  les  principaux 
objets  dont  je  me  propose  de  rendre  raison. 
Le  système  que  je  donne  n’est  point  arbi- 
traire : ce  n’est  pas  dans  mon  imagina- 
tion que  je  le  puise , c’est  dans  l’observa- 
tion; et  tout  lecteur  intelligent , qui  rentrera 
en  lui-même,  en  reconnoîtra  la  solidité. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Ue  la  génération  des  habitudes 
communes  à tous  les  Animaux. 

Au  premier  instant  de  son  existence, 
un  animal  ne  peut  former  le  dessein  de 
se  mouvoir.  Il  ne  sait  seulement  pas  qu’il 
a un  corps  , il  ne  le  voit  pas,  il  ne  l’a  pas 
encore  touché. 

Cependant  les  objets  font  des  impres* 
siotis  sur  lui  ; il  éprouve  des  sentimens 
agréables  et  désagréables  : de-là  naissent 
ses  premiers  raouve  . eus;  mais  ce  sont  des 
mouvemens  incertains , ils  se  font  en  lui 
sans  lui,  il  ne  sait  point  encox-e  les  régler, 
ïntéi-essé  par  le  plaisir  et  par  la  peine, 
il  compare  les  états  où  il  se  trouve  suc* 
cessivement.  Il  observe  comment  il  passe 
de  l’un  à Fautre , et  il  découvre  son  corps  * 
et  les  principaux  organes  qui  le  composent 
Alors  son  ame  apprend  à rapporter  à 
son  corps  les  impressions  qu’elle  reçoit, 

Elle  sent  en  lui  ses  plaisirs,  ses  peines, 
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ses  besoins;  et  cette  manière  de  sentir  suffit 
pour  établir  entre  l’un  et  l’autre  le  com- 
merce le  plus  intime.  En  effet , dès  que 
lame  ne  sent  que  dans  son  corps,  c’est 
pour  lui  comme  pour  elle  quelle  se  fait 
une  habitude  de  certaines  opérations;  et 
c’est  pour  elle  comme  pour  lui  que  le  corps 
se  fait  une  habitude  de  certains  mouve- 
mens. 

« D’abord,  le  corps  se  meut  avec  diffi- 
culté; il  tâtonne,  il  chancelle  ; l’ame  trouve 
les  mêmes  obstacles  à réfléchir;  elle  hésite , 
qlle  doute. 

Upe  seconde  fois  les  mêmes  beioins 
déterminent  les  mêmes  opérations  , et  elles 
se  font  de  la  part  des  deux  substances  avec 
moins  d'incertitude  et  de  lenteur. 

Enfin  les  besoins  se  renouvellent,  et  les 
opérations  se  répètent  si  souvent,  qu’il  ne 
reste  plus  de  tâtonnement  dans  le  corps, 
ni  d’incertitude  dans  l’ame  : les  habitudes 
« de  se  mouvoir  et  de  juger  sont  contractées. 

C’est  ainsi  que  les  besoins  produisent 
d’un  côté  une  suite  d’idées , et  de  l’autre 
une  suite  de  mouvemens  correspondans. 

Les  animaux  doivent  donc  à l’expérience 
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les  habitudes  qu’on  croit  leur  être  natu- 
relles. Pour  achever  de  s’en  convaincre, 
il  suffit  de  considérer  quelqu’une  de  leurs 
actions. 

Je  suppose  donc  un  animal  qui  se  voit, 
pour  la  première  fois,  menacé  de  la  chûte 
d’un  corps,  et  je  dis  qu’il  ne  songera  pas 
à l’éviter  ; car  il  ignore  qu’il  en  puisse 
être  blessé:  mais,  s’il  en  est  frappé,  l’idée 
de  la  douleur  se  lie  aussitôt  à celle  de 
tout  corps  prêt  ül  tomber  sur  lui  ; l’une 
ne  se  réveille  plus  sans  l’autre,  et  la  ré- 
flexion lui  apprend  bientôt  comment  il 
doit  se  mouvoir  pour  se  garantir  de  ces 
sortes  d’accidens. 

Alors  il  évitera  jusqu’à  la  ch$le  d’une 
feuille.  Cependant  si  l’expérience  lui  ap- 
prend qu’un  corps  aussi  léger  11e  peut  pas 
l’offenser,  il  l'attendra*  sans  se  détourner, 
il  11e  paroitra  pas  même  y faire  attention. 

Or  peut- on  penser  qu'il  se  conduise  ainsi 
naturellement  ? Tient -il  de  la  nature  la 
différence  de  ces  deux  corps,  ou  la  doit- 
il  à l’expérience  ? Les  idées  en  sont- elles 
innées  ou  acquises  ? Certainement,  s’il  ne 
reste  immobile  à la  vue  d’une  feuille  qui 
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tombe  sur  lui,  que  parce  qu’il  a appris 
qu’il  «’en  doit  rien  craindre,  il  ne  se  dé- 
robe à une  pierre  que  parce  qu’il  a appris 
qu’il  en  peut  être  blessé. 

La  réflexion  \ eille  donc  à la  naissance 
des  habitudes  , à leurs  progrès  ; mais , à 
mesure  quelle  les  forme,  elle  les  aban- 
donne à elfes -mêmes,  et  c’est  alors  que 
l’animal  touche,  voit,  marche,  etc.,  sans 
avoir  besoin  de  réfléchir  sur  ce  qu’il  fait. 

Far-là  toutes  les  actions  d’habitude  sont 
aulant  de  choses  soustraites  à la  réflexion  : 
il  ne  reste  d’exercice  à celle -ci  que  sur 
d'autres  actions , qui  se  déroberont  encore 
à elle,  si  elles  tournent  en  habitude;  et 
comme  les  habitudes  empiètent  sur  la  ré- 
flexion , la  réflexion  cède  aux  habitudes. 

Ces  observations  sont  applicables  à tous 
les  animaux  ; elles  font  voir  comment  ils 
apprennent  tous  à se  servir  de  leurs  or- 
ganes, à fuir  ce  qui  leur  est  contraire,  à 
rechercher  ce  qui  leur  est  utile,  à veiller, 
en  un  rnot,  à leur  conservation. 
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CHAPITRE  II. 

Système  des  connaissances  dans  les 
Animaux. 

Un  animal  ne  peut  obéir  à ses  besoins; 
quïl  ne  se  fasse  bientôt  une  habitude  d’ob- 
server les  objets  qu’il  lui  importe  de  re- 
connoître.  Il  essaie  ses  organes  sur  chacun 
d’eux  : ses  premiers  momens  sont  donnés 
à l’étude  ; et-,  lorsque  nous  le  croyons  tout 
occupé  à jouer,  c’est  proprement  la  nature 
qui  joue  avec  lui  pour  l’instruire. 

• Il  étudie  , mais  sans  avoir  le  desseiif 
d’étudier  ; il  ne  se  propose  pas  d’acquérir 
des  connoissances  pour  en  faire  un  système: 
il  est  tout  occupé  des  plaisirs  qu’il  recherche 
et  des  peines  qu’il  évite  : cet  intérêt  seul 
le  conduit  : il  avance  sans  prévoir  le  terme 
où  il  doit  arriver. 

Par  ce  moyen , il  est  instruit , quoiqu’il 
ne  fasse  point  d’effort  pour  l’être.  Les 
objets  se  distinguent  à ses  yeux,  se  dis- 
tribuent avec  ordre  ; les  idées  se  multiplient 
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suivant  les  besoins,  se  lient  étroitement 
les  unes  aux  autres  : le  système  de  ses 
connoissances  est  formé. 

Mais  les  mêmes  plaisirs  n’ont  pas  tou- 
i urs  pour  lui  le  même  attrait,  et  la  crainte 
d’une  même  .douleur  n’est  pas  toujours 
également  vive  : la  chose  doit  varier  sui- 
vant les  circonstances.  Ses  études  changent 
donc  d’objets,  et  le  système  de  ses  con- 
noissances s’étend  peu-à-peu  à différentes 
suites  d’idées. 

Ces  suites  ne  sont  pas  indépendantes: 
elles  sont  au  contraire  liées  les  unes  aux 
autres,  et  ce  lien  est  formé  des  idées  qui 
se  trouvent  dans  chacune.  Comme  elles 
sont  et  ne  peuvent  être  que  différentes 
combinaisons  d’un  petit  nombre  de  sen- 
sations , il  faut  nécessairement  que  plu- 
sieurs idées  soient  communes  à toutes.  On 
conçoit  donc  qu’elles  ne  forment  ensemble 
qu’une  même  chaîne. 

Cette  liaison  augmente  encore  par  la 
nécessité  où  l’animal  se  trouve  de  se  re- 
tiacérà  mille  reprises  ces  différentes  suites 
c i-lées.  Comme  chacune  doit  sa  naissance 
ü un  besoin  particulier , les  besoins  qui  se 
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répètent  et  se  succèdent  tour-à-tour  , le* 
enli’etiennent  ou  les  renouvellent  conti- 
nuellement  ; et  l’animal  se  Fait  une  si 
grande  habitude  de  parcourir  ses  ide'es , 
qu’il  s’en  retrace  une  longue  suite  toutes 
les  fois  qu’il  éprouve  un  besoin  qu’il  a 
déjà  ressenti. 

Il  doit  donc  uniquement  la  facilité  de 
parcourir  ses  idées  à la  grande  liaison  qui 
est  entre  elles.  A peine  un  besoin  déter- 
mine son  attention  sur  un  objet , aussitôt 
cette  faculté  jette  une  lumière  qui  se  ré- 
pand au  loin  : elle  porte  en  quelque  sorte, 
le  flambeau  devant  elle. 

C’est  ainsi  que  les  idées  renaissent  par 
l’action  même  des  besoins  qui  les  ont 
d’abord  'produites.  Elles  forment , pour 
ainsi  dire , dans  la  mémoire  des  tourbil- 
lons qui  se  multiplient  comme  les  besoins. 
Chaque  besoin  est  un  centre  d’où  le  mou- 
vement se  communique  jusqu’à  la  circon- 
férence. Ces  tourbillons  sont  alternative- 
ment supérieurs  les  uns  aux  autres,  selon 
que  les  besoins  deviennent  tour-à-tonr  plus 
violens.  Tous  font  leurs  révolutions,  avec 
une  variété  étonnante  : ils  se  pressent  v ils 

34. 


63o  TRAITÉ 

8e  détruisent , il  s'en  forme  de  nouveaux 
à mesure  que  les  sentimens,  auxquels  ils 
doivent  toute  leur  force  , s’affoiblissent , 
s’éclipsent,  ou  qu’il  s'en  produit  qu’on 
n’avoit  point  encore  éprouvés.  D’un  instant 
à - l’autre  , le  tourbillon  qui  en  a entraîné 
plusieurs  est  donc  englouti  à son  tour  ; 
et  tous  se  confondent  aussitôt  que  les  be  • 
soins  cessent  : on  ne  voit  plu*  qu’un  chaos. 
Des  idées  passent  et  repassent  sans  ordre  , 
ce  sont  des  tableaux  mouvans  qui  n’offrent 
que  des  images  bizarres  et  imparfaites , 
et  c’est  aux  besoins  à les  dessiner  de  nou- 
veau et  à les  placer  dans  leur  vrai  jour. 

Tel  est  en  général  le  système  des  con- 
noissances  dans  les  animaux.  Tout  y dé- 
pend d’un  même  principe , le  besoin  ; tout 
s’y  exécute  par  le  même  moyen , la  liaison 
des  idées. 

Les  bêtes  inventent  donc,  si  inventer 
signifie  la  même  chose  que  juger , com- 
parer , découvrir.  Elles  inventent  même 
encore  , si  par-là  on  entend  se  représenter 
d’avance  ce  qu’on  va  faire.  Le  castor  se 
peint  la  cabane  qu’il  veut  bâtir  ; l’oiseau  , 
*le  nid  qu’il  veut  construire.  Ces  animaux 
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ne  feroient  pas  ce*  ouvrages  si  l’imagi- 
nation ne  leur  en  donnoit  pas  le  modèle. 

Mais  les  bêtes  ont  infiniment  moins 
d'invention  que  nous,  soit  parce  qu’elles 
sont  plus  bornées  dans  leurs  besoins , soit 
parce  qu  elles  n ont  pas  les  mêmes  mdÿens 
pour  multiplier  leurs  idées  et  pour  en  faire 
des  combinaisons  de  toute  espece. 

Pressées  par  leurs  besoin,  et.  n’ayant  que 
peu  de  choses  à apprendre  , elles  arrivent 
presque  tout-à-coup  au  point  dejjerfection 
auquel  elles  peuvent  atteindre  ; mais  elles 
s’arrêtent  aussitôt,  elles  n’imaginent  pas 
même  qu’eü*#  puissent  aller  au-deià.  leurs 
besoins  sont  satisfaits,  elles  n’ont  plus  rien 
U desirer , et  par  conséquent  plus  rien  à re- 
chercher. H ne  leur  reste  qu’à  se  souvenir 
de  ce  qu’elles  ont  fait , et  à le  répéter  toutes 
les  fois  qu’elles  se  retrouvent  dans  le*  cir- 
constances qui  l’exigent.  Si  elles  inventent 
nxoïns  que  nous,  si  elle*  perfectionnent 
moins  ce  n est  donc  pas  qu’elles  manquent 
tout-d-faitd  intelligence,  c’est  qUe  leur  in- 
telligence est  plu*  bornée,  (i) 
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pas  que  la  faculté  de  penser  soit  commune  i tous 
les  animaux.  « Pour  que  cette  analogie  fût  bien 
»>  fondée  , (dit-il , 1/1-4°. » *•  4,  p.  39  ; in- 12 , t.  7 , 
t*  p.  54  ) il  faudrait  du  moins  que  rien  ne  pût  la 
**  démentir;  il  serait  nécessaire  que  les  animaux 
♦»  pussent  faire  et  fissent  dans  quelques  occasions 
» toi*  ce  que  nous  faisons.  Or  le  contraire  est  évi- 
»*  demmcnt  démontré  ; ils  n’inventent  , ils  ne  per- 
»>  fectionnent  rien  ; ils  ne  réfléchissent  par  consé- 
» quent  sur  rien  ; ils  ne  font  jamais  que  les  mêmes 
»>  choses  de  la  meme  façon.  » 

Le  contraire  est  évidemment  démontré  ! Quand 
nous  voyons,  cpiand  nous  marchons,  quand  nous 
nous  detouiftons  d’un  précipice , quand  nous  évi- 
tons la  châle  d’un  corps,  et  dans  mille  autres 
occasions,  que  faisons-nous  de  plus  qu’eux  ? Je 
dis  donc  qu’ils  inventent , qu’ils  perfectionnent  : 

3 u’ est- ce  en  effet  que  i’mvention  ? C’est  le  résultat 
e plusieurs  découvertes  et  de  plusieurs  compa- 
raisons. Quand  Molière , par  exemple , a inventé 
4in  caractère;  il  en  a trouvé  les  traits  dans  diffé- 
rentes personnes,  et  il  les  a comparés  pour  les 
réunir  dans  un  certain  point  de  suie.  Inventer 
/équivaut  donc  à trouver  et  à comparer. 

Or  les  bêtes  apprennent  à toucher  , à voir  , 
à marcher , à se  nourrir  , à se  défendre , à veiller 
à leur  conservation.  Elles  font  donc  des  décou- 
%'ertes  ; mais  elles  n’en  font  que  parce  qu’elles 
comparent  , elles  inventent  donc.  Elles  perfec- 
tionnent même  ; car  , dans  les  commencemens  , 
elles  ne  savent  pas  toutes  ces  choses  comme  elles 
■Us  savent  lorsqu’elle*  opt  plus  d’expérience; 


Digitized  by  Google 


I 

©es  animaux;  533v 


CHAPITRE  II  L 

« /'.!  ‘ ' \ “Î 

Que  les  individus  d'une  même  espèce 
“ agissent  d'une  manière  d'autant 
plus  uniforme } quils  cherchent 
moins  à se  copier  • et : que , par 
conséquent,  les  hommes  ne  sont  si 
différens  les  uns  des  autres , que> 
parce  que  ce  so?it  de  tous  les  ani- 
maux ceux  qui  sont  le  plus  portés 
d V imitation.  . 

■ ‘.-r.  ■ ■ 

V/  n croît  communément  que  le»  animaux 
«1  une  même  espèce  ne  font  tous  les  même* 
chose»  que  parce  qu’ils  cherchent  à. s» 
copier , et  que  les  hommes  se  copient  d’au* 
tant  moins  que  leurs  actions  diffèrent 
davantage.  Le  titre  de  ce  chapitre  passera 
donc  pour  un  paradoxe  ::  c’est  le  sort  de 
•toute  vérité  qui  choque  les  préjugés  reçus  j 
mais  nous  la  démontrerons,  cette  vérité „ 
si  nous  considérons  les  habitudes  dans  leur 
principe.  » 
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Les  habitudes  naissent  du  besoin  d’exer- 
cer ses  facultés  : par  conséquent  le  nombre 
des  habitudes  est  proportionné  au  nombre 
des  besoins. 

Or  les  bêtes  ont  e'videmment  moins  de 
besoins  que  nous;  dès  qu’elles  savent  se 
nourrir,  se  mettre  à l’abri  des  injures  de 
l’air,  et  se  défendre  de  leurs  ennemis  ou  les 
fuir,  elles  savent  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à leur  conservation. 

Les  moyens  qu’elles  emploient  pour 
veiller  à leurs  besoins  sont  simples;  ils  sbnt 
les  mêmes  pour  tous  les  individus  d’une 
même  espèce  : la  natûre  semble  avoir 
pourvu  à tout,  et  ne  leur  laisser  que  peu 
de  chose  à faire  : aux  unes,  elle'  a donné 
la  force;  aux  autres , l’agibté  ; est  à toutes , 
des  alimens  qui  ne  demandent  point  d’ap- 
prêt. . \. 

Tous  les  individus  d’une  même  espèce 
étant  donc  mus  par  le  même  principe, 
agissant  pour  les  mêmes  fins , et  employant 
des  moyens  semblables,  il  faut  qü’ils  con- 
tractent les  mêmes  habitudfes , qu’ils  fassent 
les  mêmes  choses,  et  qu’ils  lés  fassent  de 
la  même  manière. 
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S’ils  vivoient  donc  séparément , sans 
aucune  sorte  de  commerce,  et  par  consé- 
quent sans  pouvoir  se  copier,  il  y auroit 
dans  leurs  opérations  la  même  uniformité 
que  nous  remarquons  dans  le  principe  qui 
les  meut,  et  dans  les  moyens  qu’ils  em- 

Or  il  n’y  a que  fort  peu  de  commerce 
d’idées  parmi  les  bêtes,  même  parmi  celles 
qui  forment  une  espèce  desociété,  Chacune 
est  donc  bornée  à sa  seule  expérience.  Dans 
l’impuissance  de  se  communiquer  leurs 
découvertes  et  leurs  méprises  particulières, 
elles  recommencent  à chaque  génération 
les  mêmes  études  * elles  s’arrêtent  après 
avoir  refait  les  mêmes  progrès,  le  corps  de 
leur  société  est  dans  la  même  ignorance 
que  chaque  individu,  et  leurs  opérations 
offrent  toujours  les  mêmes  résultats. 

Il  en  seroit  de  même  des  hommes  s’ils 
vivoient  séparément  et  sans  pouvoir  se  faire 
part  de  leurs  pensées.  Bornés  au  petit 
nombre  de  besoins  absolument  nécessaires 
à leur  conservation,  et  ne  pouvant-se  satis- 
faire que  par  des  moyens  semblables , ils 
agiroient  tous  les  uns  comme  les  autres,  et 
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toutes  les  générations  se  ressembleroîent  * 
aussi  voit-on  que  les  opérations , qui  sont  les 
mêmes  dans  chacun  d’eux,  sont  celles  par 
où  ils  ne  songent  point  à se  copier.  Ce  n’est 
point  par  imitation  que  les  enfans  appren- 
nent à toucher,  à voir,  etc.;  ils  l’appren- 
nent d’eux-mêmes, et  néanmoins  ils  touchent 
et  voient  tous  de  la  même  manière! 

Cependant,  si  les  hommes  vivoient  sé- 
parément, la  différence  des  lieux  et  des 
climats  les  placeroit  nécessairement  dans 
des  circonstances  différentes  : elle  mettroit 
donc  de  la  variété  dans  leurs  besoins,  et 
par  conséquent  dans  leur  conduite.  Chacun 
feroit  à part  les  expériences  auxquelles  sa 
situation  l’engageroit  ; chacun  acquerroit 
■des  connoissances  particulières;  mais  leurs 
progrès  seroient  bien  bornés , et  ils  diffère-» 
roient  peu  les  uns  des  autres. 

C’est  donc  dans  là  société  qu’il  y a 
d’homme  à homme  une  différence  plus 
sensible.  Alors  ils  se  communiquent  leurs 
besoins,  leurs  expériences  : ils  se  copient 
inutuellement , et  il  se  forme  une  masse 
de  connoissances  qui  s’accroît  d’une  ge'né~ 
talion'  à l’autre. 
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Tons  ne  contribuent  pas  également  à ces 
progrès.  Le  plus  grand  nombre  est  celui  des 
imitateurs  serviles  : les  inventeurs  sont 
extrêmement  rares  , ils  ont  même  com- 
mencé par  copier , et  chacun  ajoute  bien 
peu  à ce  qui!  trouve  établi. 

Mais  la  société  étant  perfectionnée, elle 
distribue  les  citoyens  en  différentes  classes, 
et  leur  donne  différens  modèles  à imiter. 
Chacun  élevé  dans  l’état  auquel  sa  nais- 
sance le  destine  , fait  ce  qu’il  voit  faire  , et 
comme  il  le  voit  faire.  On  veille  long-temps 
pour  lui  à ses  besoins , on  réfléchit  pour  lui 
et  il  prend  les  habitudes  qu’on  lui  donne; 
mais  il  ne  se  borne  pas  à copier  un  seul 
homme,  il  copie  tous  ceux  qui  l’approchent  r 
et  c’est  pourquoi  il  ne  ressemble  exactement 
à aucun. 

Les  hommes  ne  finissent  donc  par 
être  si  différens  que  parce  qu’ils  ont  com- 
mencé par  être  Copistes,  et  qu’ils  conti- 
nuent de  l’être  ; et  les  animaux  d’une  même 
espèce  n’agissent  tous  d’une  même  ma- 
nière que  parce  que,  n’ayant  pas  au  même 
point  que  nous  le  pouvoir  de  se  copier  , 
leur  société  ne  sauroit  faire  ces  progrès 
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qui  varient  tout-à-la-fois  notre  état  et  notre' 
conduite  (i). 


(i)  Je  demande  si  l’on  peut  dire  avecM.  de  B.: 
♦«  D’où  peut  venir  cette  uniformité  dans  tous  le* 
» ouvrages  des  animaux  ? Y a-t-il  de  plus  forte 
v preuve  que  leurs  opérations  ne  sont  que  des  ré- 
»*  sultats  purement  mécaniques  et  matériels  ? Car, 
m s’ils  avoient  la  moindre  étincelle  de  la  lumière 
»»  qui  nous  éclaire  , on  trouverait  au  moins  de  la 
v>  variété . . . dans  leursj  ouvrages  . . . mais  non  , 
»*  tous  travaillent  sur  le  même  modèle  , l’ordre- 
♦>  de  leurs  actions  est  tracé  dans  l’espèce  entière., 
»>  il  n’appartient  point  à l’individu  ; et , si  l’on 
» vouloit  attribuer  une  ame  aux  animaux,  om 
»>  sefoit  obligé  à n’en  faire  qu’une  pour  chaque 
♦>  espèce  , à laquelle  chaque  individu  participe- 
» roi t également.  r>  In-40. , t.  2 , p.  440  ; in- ta , t.  4* 
p.  167.  , ; 

Ce  seroit  se  perdre  dans  une  opinion  qui  n’ex- 
pliqueroit  rien  , et  qui  souffrirait  d’autant  plus  de 
difficultés  qh’on  ne  saurait  trop  ce  qu’on  voudrait 
dire.  Je  viens , ce  me  «emblè  « d’expliquer  d’une 
manière  plus  simple  et  plus  naturelle  l’uniformité 
qu’on  remarque  dans  les  opérations  des  animaux. 

Cette  ame  unique  pour  une  espèce  entière  fait 
trouver  une  raisoh  toute  neuve  de  la  variété  qui 
est  dans  nos  ouvrages.  C’est  que  nous  avons  cha- 
cun une  ame  à part , et  -indépendante  de  celle 
â’un  autre.  /*- 4*. , t.  2 , p.  44a  ; in- 12 , t.  4,  p.  i6y. 
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Mais , si  celte  raison  est  bonne  , ne  faudroit-il 
pas  conclure  que  plusieurs  hommes  qui  se  copient 
n’ont  qu’une  ame  à eux  tous  ? En  ce  cas  , il  y au- 
roit  moins  d’ames  que  d’hommes  ; il  y en  auroit 
même  beaucoup  moins  que  d’écrivains. 

M.  de  B.  , bien  persuadé  que  les  bêtes  n’ont 
point  d'âme , conclut  avec  raison  qu’elles  ne  sau- 
roient  avoir  la  volonté  d’être  différente»  les  unes  des 
autres  ; mais  j’ajouterai  qu’elles  ne  sauraient  avoir 
la  volonté  de  se  copier.  Cependant  M.  de  B. 
croit  qu’elle»  ne  font  les  mêmes  choses  qtie  parce 
qu’elles  ee  copiènt.  C’est  que , selon  lui  , l’imita- 
tion n’est  qu’un  résultat  de  la  machine , et  que  les 
animaux  doivent  «e  copier  toute»  les  fois  qu’ils  sé 
ressemblent  par  l’organisation.  In- 4®. , t.  4 , p.  86, 
etc;  in- 12,  t.  7;  p.  122,  etc.  C’est  que  toute  ha- 
bitude coVhittUhe  , bien  loin  'd'atiovr  pour  cause  le 
pHhcipe  £ une  intelligence  éclairée , ne  suppose  au 
l 'contraire  que  "celui  cTvric  aveugle-  imitation.  In-40/, 
t 4»  p-  9'5 > hi-12 , t.  7,  p.  i36.  Pbhr  moi,  je  ne 
conçois  pas  que  l'imitation  puisse  aVoir  lieu  parmi 
Hés  être»  jjan^  intelligence. 

■ r - . •'  ..  : s 

■\  ...  . "•  y t:-.»  . : : 

• ' ■ • • 

‘ , . ..  * « f 
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CHAPITRE  IV. 

i *••••.-•  i 

JDu  langage  des  Animaux . (i) 

Ïl  y a des  bêtes  qui  sentent  pomme  nous 
le  besoin  de  vivre  ensemble  : mais  leuj 
société  manque  de  ce  ressort  qui  donne  tous 

- ' ' " >'  - - M ■■ 

(i)  M.  de  B.  croit  que  la  supériorité  de  l’homme 
*ur  les  bêtes , et  l'impuissance  où  elles  sont  de  se 
faire  une  langue,  lors  même  qu’elles  ont  des  or- 
ganes propres  à articuler,  prouvent  quelles  ne. 
pensent  pus.  In- 4“.,  t.  2,  p.  488,  etc.;  in- 12, 
,î.  4 , p.  164 , etc.  Ce  chapitre  détruira  ce  rai- 
sonnement , qui  a déjà  été  fait  par  les  Carté- 
siens, ainsi  que  tous  ceux  que  M.  de  B.  em- 
ploie à ce  sujet.  Tout  ! jo  me  trompe  : en  voici 
un  qu’il  faut  excepter. 

♦t  Il  en  est  de  leur  amitié  (des  animaux ) cormno 
y>  de  celle  d’une  femme  pour  son  serin , d’un  en- 
»>  fant  pour  son  jouet  , etc.  : toutes  deux  sont 
>>  aussi  peu  réfléchies , toutes  deux  ne  sont  qu’un 
r>  sentiment  aveugle  ; celui  de  l’animal  est  seu- 
» lement  plus  naturel,  puisqu’il  est  fondé  sur  le 
» besoin , tandis  que  l’autre  n’a  pour  objet  qu’un 
» insipide  amusement  auquel  l’ame  n’a  point  de 
»>  part.  » //4-40. , t,  4,  p,  84;  in- 12,  t.  7,p.  119* 
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les  joui'8  à la  nôtre  de  nouveaux  mouve- 
mens  ; et  qui  la  fait  tendre  à une  plus 
grande  perfection. 

Ce  ressort  est  la  parole.  J’ai  fait  voie 
ailleurs  combien  le  langage  contribue  aux 
progrès  de  l’esprit  humain.  C’est  lui  qui 
préside  aux  sociétés, et  à ce  grand  nombre 
d’habitudes  qu’un  homme  qui  vivrait  seul 
he  contracteroit  point.  Principe  admirable 
de  la  communication  des  idées  , H fait  cir- 
culer la  sève  qui  donne  aux  arts  et  aux 
sciences  la  naissance,  l’accroissement  et  les 
fruits. 

Nous  devons  tout  à ceux  qui  ont  le  don, 
de  la  parole,  c’est-à-dire,  à ceux  qui, 
parlant  pour  dire  quelque  chose  , et  faire 
entendre  et  sentir  ce  qu’ils  disent , répan- 
dent dans  leurs  discours  la  lumière  et  le  seri* 
liment.  Ils  nous  apprennent  à les  copier 
jusques  dans  la  manière  de  sentir  : leur 
aine  passe  en  nous  avec  toutes  ses  habitudes  : 
nous  tenons  d’eux  la  pensée. 


On  veut  prouver  par  - là  que  l'attachement  ^ 
par  exemple  , d’un,  chien  pour  son  maître  , n'est 
qu’un  effet  mécanique,  qu'il  qq  fuppos*  QÎ  r«- 
Uc£j.0M;  peinée,  ni  idée. 
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Si , au  lieu  d’élever  des  systèmes  sur  de 
mauvais  fondemens  , on  considéroit  par 
quels  moyens  la  parole  devient  l’interprète 
des  sentimens  de  l’ame , il  seroit  aisé , ce 
me  semble , de  comprendre  pourquoi  les 
bêtes mêmes  celles  qui  peuvent  articuler , 
sont  dans  l’impuissance  d’apprendre  à 
parler  une  langue.  Mais  ordinairement  les 
choses  les  plus  simples  sont  celles  que  les 
philosophes  découvrent  les  dernières. 

Cinq  animaux  n’auroient  rien  de  com- 
mun dans  leur  manière  de  sentir,  si  l’un 
étoit  borné  à la  vue,  l’autre  au  goût,  le 
troisième  4 l’ouïe,  le  quatrième  à l’odorat 
et  le  dernier  au  toucher.  Or  il  est  évident 
que  , dans  cette  supposition  , il  leur 
seroit  impossible  de  se  communiquer  leurs 
pensées. 

Un  pareil  commerce  suppose  donc  , 
comme  urne  condition  essentielle,  que  tous 
les  hommes  ont  en  commun  un  même  fonds 
d’idées.  Ilsuppoje  que  nousavons  les  mêmes 
organes,  que  l’habitude  d’en  faire  usage 
s’acquiert  de  la  même  manière  par  fous  les 
individus,  et  qu’elle  fait  porter  à tous  les 
mêmes  jugemens. 
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Ce  fond»  varie  ensuite  parce  que  la  diffé- 
rence des  conditions  t en  nous  plaçant 
chacun  dans  des  circonstances  particu- 
lières, nous  soumet  à des  besoins  differens. 
Ce  germe  de  nos  connoissances  est  donc 
plus  ou  moins  cultivé  : il  se  développe  par 
conséquent  plus  ou  moins.  Tantôt  c’est  un 
arbre  qui  s’élève  et  qui  pousse  des  branches 
de  toute  part  pour  nous  mettre  à l’abri  , 
-tantôt  ce  n’est  qu’un  tronc  où  des  sau- 
vages se  retirent. 

Ainsi  le  système  général  des  connoia» 
aances  humaine*  embrasse  plusieurs  systè- 
mes particuliers  t et  le*  circonstances  où 
nous  nous  trouvons  nous  renferment  dan» 
un  seul , ou  nous  déterminent  à nous  ré- 
pandre dans  plusieurs. 

Alors  les  hommes  ne  peuvent  mutuelle 
ment  se  faire  connoître  leurs  pensées  que 
par  le  moyen  des  idées  qui  sont  communes 
à tous.  C’est  par-là  que  chacun  doit  com- 
mencer , et  c’est  là , par  conséquent , que 
le  savànt  doit  aller  prendre  l’ignorant 
pour  l’élever  insensiblement  jusqu’à  lui. 

Les  bêtes  qui  ont  cinq  sens  participent 
plu*  que  les  autres  à notre  fonds  d’idées  ; 
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mais , comme  elles  sont , à bien  des  égards  , 
Organisées  différemment  , elles  ont  aussi 
des  besoins  tout  ditfe'rens.  Chaque  espèce 
a des  rapports  particuliers  avec  ce  qui  l’en- 
vironne : ce  qui  est  utile  à l’une  est  inu- 
tile ou  même  nuisible  à l’autre;  elles  sont 
dans  les  mêmes  lieux  sans  être  dans  les 
mêmes  circonstances. 

Ainsi,  quoique  les  principales  idées,  qui 
s’acquièrent  par  le  tact, soient  communes 
à tous  les  animaux , les  especes  se  forment, 
chacune  à part , un  système  de  connois- 
sances.  1 

Ces  systèmes  varient  à proportion  que 
les  circonstances  diffèrent  davantage  ; et, 
moins  ils  ont  de  rapports  les  uns  avec  les 
autres,  plus  il  est  difficile  qu’il  y ait  quel- 
que commerce  de  pensées  entre  les  espèces 
d’animaux. 

Mais  , puisque  les  individus,  qui  sont 
organisés  de  la  même  manière , éprouvent 
les  mêmes  besoins,  les  satisfont  parades 
moyens  semblables,  et  se  trouvent  à-peu- 
près  dans  de  pareilles  circonstances  , c’est 
une  conséquence  qu’ils  fassent  chacun  les 
même#  études,  et  qu’ils  aient  ea  commua 
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le  même  fonds  d’idées.  Ils  peuvent  doncavoir 
un  langage,  et  tout  prouve  en  effet  qu’il* 
en  ont  un.  Ils  se  demandent,  ils  se  don- 
nent des  secours  : ils  parlent  de  leurs  be- 
soins , et  ce  langage  est  plus  étendu , à 
proportion  qu’ils  ont  des  besoins  en  plus 
grand  nombre,  et  qu’ils  peuvent  mutuel- 
lement se  secourir  davantage. 

Les  cris  inarticulés  et  les  actions  du 
corps  sont  les  signes  de  leurs  pensées;  mais 
pour  cela  il  faut  que  les  memes  sentiment 
occasionnent  dans  chacun  les  mêmes  cris 
et  les  mêmes  mouvemens;  et,  par  cousé-r 
queut , il  faut  qu’ils  se  ressemblent  jusques 
dans  l’organisation  extérieure.  Ceux  qui 
habitent  l’air,  et  ceux  qui  rampent  sur  la 
terre  , nesauroient  même  se  communiquer 
les  idées  qu’ils  ont  en  commun. 

Le  langage  d’action  prépare  à celui  des 
sons  articulés.  Aussi  y a-t-il  des  animaux 
domestiques  capables  d’acquérir  quelque 
intelligence  de  ce  dernier.  Dans  la  néces- 
sité où.  ils  sont  de  connoître  ce  que  nous 
voulons  d’eux,  ils  jugent  de  notre  pensée 
par  nos  mouvemens,  toutes  les  fois  qu’elle 
ne  tenfe  rme  que  des  ide'es  qui  leur  sont 
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communes,  et  que  notre  action  est  à-peu- 
près  telle  que  seroit  la  leur  en  pareil  cas. 
En  même  temps,  ils  se  font  une  habitude 
de  lier  cette  pensée  au  son  dont  nous  l’ac-  ' 
compagnons  constamment,  en  sorte  que, 
pour  nous  faire  entendre  d’eux,  il  nous 
suffit  bientôt  de  leur  parler.  C’est  ainsi 
que  le  chien  apprend  à obéir  à notre  voix. 

Iln’en  est  pasde  même  des  animaux  dont 
la  conformation  extérieure  ne  ressembla  • 
point  du  tout  à la  nôtre.  Quoique  le  per- 
roquet,  par  exemple,  ait  la  faculté  d’ar- 
ticuler, les  mots  qu’il  entend  et  ceux  qu’il 
prononce  ne  lui  servent  ni  pour  découvrir 
nos  pensées,  ni  pour  nous  faire  connoitre 
les  siennes,  soit  parce  que  le  fonds  com- 
mun d’idées  que  nous  avons  avec  lui  n’est 
pas  aussi  étendu  que  celui  que  nous  avons 
avec  le  chien,  soit  parce  que  son  langage 
d’action  diffère  infiniment  du  nôtre.  Comme 
nous  avons  plus  d’intelligence,  nous  pou- 
vons, en  observant  ses  mouvemens, devi- 
ner quelquefois  les  sentimens  qu’il  éprouve  : » 
pour  lui,  il  ne  sauroit  se  rendre  aucun 
compte  de  ce  que  signifie  l’action  de  nos 
bras , l’attitude  de  notre  corps , l’altération 
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de  notre  visage.  Ces  mouvemens  n’ont 
point  assez  de  rapports  avec  les  siens,  et 
d’ailleurs  ils  expriment  souvent  des  idées 
qü’il  n’a  point  et  qu’il  ne  peut  avoir. 
Ajoutez  à cela  que  les  circonstances  ne 
lui  font  pas,  comme  au  chien,  sentir  le 
besoin  de  coanoître  nos  pensées. 

C’est  donc  une  suite  de  l’organisation 
que  les  animaux  ne  soient  pas  sujets  aux 
mêmes  besoins,  qu’ils  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  mêmes  circonstances,  lors  même 
qu’ils  sdfct  dans  les  mêmes  lieux , qu’ils 
n’acquièrent  pas  les  •urnes  idées,  qu’ils 
n’aient  pas  le  même  langage  d’action,  et 
qu’ils  se  communiquent  plus  ou  moins 
leurs  sentimens , à proportion  qüMls  dif- 
ferent plus  ou  moins  à tous  ces  égards.  Il 
n’est  pas  étonnant  que  l’homme,  qui  est 
aussi  supérieur  par  l’organisation  que  par 
la  nature  de  l’esprit  qui  l’anime,  ait  seul 
le  don  de  la  parole;  mais,  parce  que  les 
bêtes  n’ont  pas  cet  avantage,  faut -il  croire 
que  ce  sont  des  automates  , ou  des  êtres 
sensibles,  privés  de  toute  espèce  d’intelli- 
gence? Non  sans  doute;  Nous  devons  seu- 
lement conclure  que,  puisqu’elles  n’ont 
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qu’un  langage  fort  imparfait , elles  sont 
à-peu-près  bornées  au*  connoissances  que 
chaque  individu  peut  acquérir  par  luiT 
même.  Elles  vivent  ensemble , mais  elle# 
pensent  presque  toujours  à part.  Comme 
«lies  ne  peuvent  se  communiquer  qu’un  très- 
petit  nombre  d’ide'es , elles  se  copient  peu  ; se  • 

copiant  peu , elles  contribuent  foiblement 
à leur  perfection  réciproque;  et,  par  con- 
séquent, si  elles  font  toujours  les  mêmes 
choses  et  de  la  même  manière , c’est , 
comme  je  l’ai  fait  voir , parc§  qu’elles 
obéissent  chacune  apx  mêmes  besoins. 

Mais  si  les  bêtes  pensent , si  elles  se  font 
connoître  quelques-uns  de  leurs  sentimens, 
enfin , s’il  y en  a qui  entendent  quelque 
peu  notre  langage , en  quoi  donc  diffèrent- 
elles  de  l’homme?  N’est-ce  donc  que  du 
plus  au  moins  ? 

Je  réponds  que,  dans  l’impuissance  où 
nous  sommes  de  connoître  la  nature  des 
êtres,  nous  ne  pouvons  juger  d’eux  que 
par  leurs  opérations.  C’est  pourquoi  nous 
voudrions  vainement  trouver  le  moyen  de 
marquer  à chacun  ses  limites  : nous  ne 
verrons  jamais  entre  eux  que  du  plus  ou  du 
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moins.  C’est  ainsi  que  l’homme  nous  paroît 
différer  de  l’ange,  et  l’ange  de  Dieu  même, 
mais  r de  l’ange  à Dieu , la  distance  est  in- 
finie, tandis  que,  de  l’homme  à l’ange, 
files  est  très  - considérable  , et  sans  doute 
plus  grande  encore  de  l’homme  à la  béfe. 

Cependant , pour  marquer  celte  diffé- 
rence , nous  n’avons  que  des  idées  vagues 
et  des  expressions  figurées  , plus , moins  ; 
distance.  Aussi  je  n’entreprends  pas  d’ex- 
pliquer ces  choses.  Je  ne  fais  pas  un  sys- 
tème de  4*  nature  des  êtres,  parce  que  je 
ne  la  connois  pas  , j’en  fais  un  de  leur» 
opérations , parce  que  je  crois  les  connoître. 
Or  ce  n’est  pas  dans  le  principe  qui  les- 
constitue  chacun  ce  qu’ils  sont,  c’est  seu- 
lement dans  leurs  opérations  qu’ils  pa- 
roissent  ne  différer  que  du  plus  au  moins  ; 
et  de  cela  seul  il  faut  conclure  qu’ils  dif- 
fèrent par  leur  essence.  Celui  qui  a le 
moins  n’a  pas  sans  doute  dans  sa  nature 
de  quoi -avoir  le  plus.  La  bête  n’a  pas  dans 
sa  nature  de  quoi  devenir  homme , comme- 
l’ange  n’a  pas  dans  sa  nature  de  quoi  de- 
venir Dieu. 

Cependant , lorsqu’on  fait  voir  les  rapr 
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ports  qui  sont  entre  nos  opérations  et  celles 
des  bêtes,  il  y a des  hommes  qui  s’épou- 
vantent. Ils  croient  que  c’est  nous  con-* 
fondre  avec  elles  ; et  ils  leur  refusent  le 
sentiment  et  l’intelligence  , quoiqu’ils 
puissent  leur  refuser  ni  les  organes  qui  eu 
sont  le  principe  mécanique,  ni  les  actions 
qui  en  sont  les  eflèts.  On  croiroit  qu’il 
dépend  d’eux  de  fixer  l’essence  de  chaque 
être.  Livrés  à leurs  préjugés  , ils  appré- 
hendent de  voir  la  nature  telle  qu’elle  est. 
Ce  sont  des  enfansqur,  dans  les«ténèbres , . 
s’effraient  des  fantômes  que  l’imagination 
leur  présente. 
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CHAPITRE  V. 

- •r' 

Ve  V instinct  et  de  Ici  raison. 

O n dit  communément  que  les  animaux 
sont  bornés  à 1’instinct , et  que  la  raison 
est  le  partage  de  l’homme.  C’est  deux  mots  , 
instinct  et  raison  , qu’on  n’explique  point 
contentent  tout  le  monde,  et  tiennent  lieu 
d’un  système  raisonné. 

L’instinct  n’est  rien  , ou  c’est  un  com- 
mencement deconnoissance  : car  les  aciions 
des  animaux  ne  peuvent  dépendre  que  de 
trois  principes;  ou  d’un  pur  mécanisme, 
ou  d’un  sentiment  aveugle  qui  ne  compare 
point,  qui  ne  juge  point,  ou  d'un  sentiment 
qui  compare  , qui  juge  et  qui  copnoit  ( i ). 

Or  j’ai  démontré  que  les  deux  premiers 
principes  sont  absolument  insullisans. 

( i)  Il  me  semble , dit  M.  de  B.,  que.  le  prin  ipe 
de  la  connoissan  e n’est  point  celui  du  sentiment. 
In-4". , t-  4,  p.  78.  Eu  effet,  c’est  ce  qu’il  sep-  > 
pose  par-tout. 


1 


Digitized  by  Google 


i! 


*.  “ 

553  TRAITÉ 

Mais  quel  est  le  degré  deconnoissanee 
quiconstitue  l'instinct?  C’est  une  chose  qui 
doit  varier  suivant  l’organisation  des  ani- 
maux. Ceux  qui  ont  un  plus  grand  nombre 
de  sens  et  de  besoins  , ont  plus  souvent 
occasion  de  faire  des  comparaisons  et  de 
porter  des  jugemeus.  Ainsi  leur  instinct  est 
un  plus  grand  degré  de  connoissance.  11 
n'est  pas  possible  de  le  déterminer  : il  y a 
même  du  plus  ou  du  moins  d’un  individu 
a l’autre  dans  une  même  espèce.  Il  ne  faut 
donc  pas  se  contenter  de  regarder  l’instinct 
comme  un  principe  qui  dirige  l’animal 
d’une  manière  lout-àdait  cachés;  il  ne  faut 
pas  se  contenter  de  comparér  toutes  les 
actions  des  bêtes  à ces  mou  vemens  que  nous 
faisons,  dit -on  , machinalement , comme 
si  ce  mot  machinalement  expliquoit  tout. 
Mais  recherchons  comment  se  font  ces 
mouvemens  , et  nous  neus  ferons  une  idée 
exac'e  de  ce  que  nous  appelons  instinct. 

Si  nous  ne  voulons  voir  et  marcher  que 
pour  nous  transporter  d’un  lieu  dans  un 
autre , il  ne  nous  est  pas  toujours  néces- 
saire d’y  réfléchir  : nous  ne  vpj  ons  et  nous 
ne  marchons  souvent  que  par  habitude. 
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Mais  si  nous  voulons  démêler  plus  de  choses 
dans  les  objets,  si  nous  voulons  marcher 
avec  plus  de  grâces  , c’est  à la  réflexion  à 
nous  instruire;  et  elle  réglera  nos  facultés 
jusqu’à  ce  que  nous  nous  soyons  fait  une 
habitude  de  cette  nouvelle  manière  de  voir 
et  de  marcher.il  ne  lui  restera  alors  d’exer- 
cice qmautant  que  nous  aurons  à faire  ce 
que  nous  n’avons  point  encore  fait,  qu’ au- 
tant que  nous  aurons  de  nouveaux  besoins, 
ou  que  nous  voudrons  employer  de  nou- 
veaux moyens  pour  satisfaire  à ceux  que 
nous  avons. 

Ainsi  il  y a en  quelque  sorte  deux  moi 
dans  chaque  homme  : le  moi  d’habitude 
et  le  moi  de  réflexion.  C’est  le  premier  qui 
touche , qui  voit  ; c’est  lui  qui  dirige  toutes 
les  facultés  animales.  Son  objet  est  de  con- 
duire le  corps,  de  le  garantir  de  tout  acci- 
dent, et  de  veiller  continuellement  à sa 
conservation. 

Le  second , lui  abandonnant  tous  ces 
détails,  se  porte  à d’autres  objets.  Il  s’ oc- 
cupe du  soin  d’ajouter  à notre  bonheur.  6es 
succès  multiplient  ses  désirs , ses  médises 
les  renouvellent  avec  plus  de  force  : les 
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obstacles  sont  autant  d’aiguillons  : la  curîo^ 
site  le  meut  sans  cesse  : l’industrie  fait  soit 
caractère.  Celui  - là  est  tenu  en  action  par 
les  objets  dont  les  impressions  reproduisent 
dans  l’ame  les  ide'es,  les  besoins  et  les  désirs 
qui  déterminent  dans  le  corps  les  mouve- 
mens  correspondans,  nécessaires  à la  con- 
servation de  l’animal.  Celui-ci  est  excité 
par  toutes  les  choses  qui , en  nous  donnant 
de  la  curiosité,  nous  portent  à multiplier 
nos  besoins. 

Mais  , quoiqu’ils  tendent  chacun  à uh 
but  particulier , ils  agissent  souvent  ensem- 
ble. Lorsqu’un  géomètre,  par  exemple,  est 
fort  occupé  de  la  solution  d’un  problème 
les  objets  continuent  encore  d’agir  sur  ses 
sens.  Le  moi  d’habitude  obéit  donc  à leurs 
impressions  : c’est  lui  qui  traverse  Paris 
qui  évite  les  embarras.,  tandis  que  le  moi 
de  réflexion  est  tout  entier  à la  solution 
qu’il  cherche.  , 

Or  retranchons  d’un  homme  fait  le 
moi  de  réflexion,  on  conçoit  qu’avec  le  seul 
moi  d’habitude  il  ne  saura  plus  se  conduire 
lorsgu’il  éprouvera  quelqu’un  de  ces  besoins 
qui  demandent  de  nouvelles  vues  et  de 
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toouvelles  combinaisons.  Mais  il  se  con- 
duira encore  parfaitement  bien  toutes  les 
fois  qu’il  n’aura  qu’à  répéter  ce  qu’il  est 
dans  l’usage  de  faire.  Le  moi  d’babilude 
suffit  donc  aux  besoins  qui  sont  absolument 
nécessaires  à la  conservation  de  l’animal. 

Or  l’instinct  n’est  que  cette  habitude 
privée  de  réflexion. 

A la  vérité  c’est  en  réfléchissant  que  les 
bêtes  l’acquièrent  : mais,  comme  elles  ont 
peu  de  besoins,  le  temps  arrive  bientôt  où 
elles  ont  fait  tout  ce  que  la  réflexion  a pu 
leur  apprendre.  Il  ne  leur  reste  plus  qu’à 
répéter  tous  les  jours  les  mêmes  choses  : elles 
doivent  donc  n’av  oir  enfin  que  des  habitudes, 
elles  doivent  être  bornées  à l’instinct. 

La  mesure  de  réflexion  que  nous  avons 
au-delà  de  nos  habitudes  est  ce  qui  cons- 
titue notre  raison.  Les  habitudes  ne  suffi- 
sent que  lorsque  les  circonstances  sont  telles 
qu’on  n’a  qu’à  répéter  ce  qu’on  a appris. 
Mais  , s’il  faut  se  conduire  d’une*  manière 
nouvelle,  la  réflexion  devient  nécessaire, 
comme  elle  l’a  été  dans  l’origine  des  habi- 
tudes lorsque  tout  ce  que  nous  faisions 
étoit  nouveau  pour  nous. 
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Ces  principes  étant  établis,  il  est  aisé- 
de  voir  pourquoi  l’instinct  des  bêtes  est 
quelquefois  plus  sûr  que  notre  raison,  et 
même  que  nos  habitudes. 

Avant  peu  de  besoins , elles  ne  contrac- 
tent tju’un  petit  nombre  d’habitudes  : fai- 
sant toujours  les  mêmes  choses , elles  les 
font  mieux. 

l eurs  besoins  ne  demandent  que  des 
considérations  qui  ne  sont  pas  bien  éten- 
dues , qui  sont  toujours  les  mêmes  , et  sur 
lesquelles  elles  ont  une  longue  expérience. 
Dès  qu’elles  y ont  réfléchi , elles  n’y  réflé- 
chissent plus: tout  ce  quelles  doivent  faire 
est  déterminé,  et  elles  se  conduisent  sûre- 
ment. ■ 

Nous  avons  au  contraire  beaucoup  de- 
besoins  , et  il  est  nécessaire  que  nous  ayons 
égard  à une  foule  de  considérations  qui 
varient  suivant  les  circonstances  r de-là  il 
arrive;  iQ.  qu’il  nous  faut  un  plus  grand 
nombre  d’habitudes  ; z°.  que  ces  habitudes 
ne  peuvent  être  entretenues  qu’aux  dépens 
les  unes  des  autres;  3°.  que,  n’étant  pas  en 
proportion  avec  la  variété  des  circonstances, 
la  raison  doit  venir  au  secours  ; 4°.  que , la 
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raison  nous  étant  donnée  pour  corriger  nos 
habitudes,  les  étendre,  les  perfectionner» 
et  pour  s’occuper  non  seulement  des  choses 
qui  ont  rapport  a nos  besoins  les  plus  pres- 
sans,  mais  souvent  encore  de  celles  aux- 
quelles  nous  prenons  les  plus  légers  inté- 
rêts, elle  a un  objet  fort  vaste,  et  auquel 
la  curiosité  , ce  besoin  insatiable  de  con- 
noissances,  ne  ‘permet  pas  de  mettre  des 
bornes. 

L’instinct  est  donc  plus  en  proportion 
avec  les  besoins  des  bêtes  que  la  raison 
ne  l’est  avec  les  nôtres;  et  c’est  pourquoi 
il  paraît  ordinairement  si  sûr. 

Mais  il  ne  faut  pas  le  croire  infaillible. 
Il  ne  saurait  être  formé  d’habitudes  plus 
sûres  que  celles  que  nous  avons  do  voir» 
d’entendre  , etc.  ; habitudes  qui  ne  sont  si 
exactes  que  parce  que  les  circonstances  qui 
les  produisent  sont  en  petit  nombre tou- 
jours les  mêmes,  et  quelles  se  répètent  à 
tout  instant.  Cependant  elles  nous  trompent 
quelquefois.  L’instinct  trompe  donc  aussi 
les  bêtes. 

Il  est  d’ailleurs  infiniment  inférieur  à 
noire  rais  on.  Nous  l’aurions,  cet  instinct,  et 
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nous  n’aurions  que  lui  si  notre  réflexion 
éloit  aussi  bornée  que  celle  des  bêtes.  Nous 
jugerions  aussi  sûrement  si  nous  jugions 
aussi  peu  quelles.  Nous  ne  tombons  dans 
plus  d’erreurs  que  parce  que  nous  âcqué- 
rons  plus  de  connoissances.  De  tous  les  êtres 
créés,  celui  qui  est.  le  moins  fait  pour  se 
tromper  est  celui  qui  a la  plus  petite 
portion  d’intelligence. 

Cependant  nous  avons  un  instinct , puis- 
que nous  avons  des  habitudes,  et  il  est  le 
plus  étendu  de  tous.  Celui  des  bêtes  n’a 
pour  objet  que  des  connoissances  pratiques; 
il  ne  se  porte  point  à la  théorie  ; csr  la 
théôrie  suppose  une  méthode,  c’est-à-dire, 
v des  signes  commodes  pour  déterminer  les 
idées,  pour  les  disposer  avec  ordre  et  pour 
en  xecueillir  les  résultats. 

Le  nôtre  embrasse  la  pratique  et  la  théo- 
rie : c’est  l’effet  d’une  méthode  devenue 
familière.  Or  tout  homme,  qui  parle  une 
langue,  a une  manière  de  déterminer  ses 
idées,  de  les  arranger  et  d’en  saisir  les  ré- 
sultats : il  a une  méthode  plus  ou  moins 
parfaite.  En  un  mot,  l’instinct  des  bêtes 
ne  juge  que  de  ce  qui  est  bon  pour  elles i 
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il  n’est  que  pratique.  Le  nôtre  juge,  non 
seulement  de  ce  qui  est  bon  pour  nous,  il 
juge  encore  de  ce  qui  est  vrai  et  de  ce  qu* 
est  beau  : nous  le  devons  tout-à-la-fois  à 
la  pratique  etàlàthe'orie. 

En  effet , à force  de  répéter  les  jugemens 
de  ceux  qui  veillent  à notre  éducation,  ou 
de  réfléchir  de  nous -mêmes  sur  les  con* 
noissances  que  nous  avons  acquises,  nous 
contractons  une  si  grande  habitude  de  saisir 
les  rapports  des  choses,  que  nous  pressentons 
quelquefois  la  vérité  avant  que  d’en  avoir 
saisi  la  démonstration.  Nous  la  discernons 
par  instinct. 

Cet  instinct  caractérise  sur - tout  Ieg 
esprits  vifs,  pénétrans  et  étendus.  Il  leur 
ouvre  souvent  la  route  qu’ils  doivent  pren- 
dre; mais  c’e6t  un  guide  peu  sûr-  si  la  raison 
n’en  éclaire  tous  les  pas. 

Cependant  il  est  si  naturel  de  fléchir 
sous  le  poids  de  ses  habitudes,  qu’on  se 
méfie  rarement  des  jugenjens  qu’il  fait 
porter.  Aussi  les  faux  pressentimens  rè- 
gnent-ils  sur  tous  les  peuples  ; l’imitation 
les  consacre  d’une  génération  à l’autre,  et 
l’histoire  même  de  la  philosophie  n’est  bien 
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souvent  que  le  tissu  des  erreurs  où  ils  ont 
jeté  les  philosophes. 

Cet  instinct  n’est  guères  plus  sûr  lorsqu’il 
juge  du  beau  ; la  raison  en  sera  sensible , 
si  on  fait  deux  observations.  La  première  « 
c’est  qu’il  est  le  résultat  de  certains  juge- 
mens  que  nous  nous  sommes  rendus  fami- 
liers, qui,  par  cette  raison,  se  sont  trans- 
formés en  ce  que  nous  appelons  sentiment , 
goût;  en  sorte  que  sentir  ou  goûter  la 
beauté  d’un  objet,  'n’a  été  dans  les  com- 
mencemeus  que  juger  de  lui  par  compa- 
raison avec  d’autres. 

La  seconde,  c’est  que  livrés  dès  l’enfance 
à mille  préjugés , élevés  dans  toutes  sortes 
d’usages,  et  par  conséquent  dans  bien  des 
erreurs , le  caprice  préside  plus  que  la 
raison  auxjugemens  dont  les  hommes  se 
* font  une  habitude.  ' • . . 

Cette  dernière  observation  n’a  pas  besoin 
d’être  prouvée  : mais,  pour  être  convaincu 
de  la  première,  il  suilit  de  considérer  ceux 
* qui  s’appliquent  à l’étude  d’un  art  qu’ils 
ignorent.  Quand  un  peintre,  par  exemple, 
veut  former  un  élève,  il  lui  fait  remarquer 
la  composition  , le  destin  , l’expression 
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et  le  coloris  des  tableaux  qu’il  lui  montre. 
Il  les  lui  fait  comparer  sous  chaeun  de  ces 
rapports  : il  lui  dit  pourquoi  la  composi- 
tion dAelui  -ci  est  mieux  ordonnée,  le'des- 
sin  plus  exact,  pourquoi  cet  autre  est 
d’une  expression  plus  naturelle,  d’un  coloris 
plus  vrai  : l’élève  prononce  ces  jugemens 
d’abord  avec  lenteur , peu-à-peu  il  s’en  fait 
unehabilude  ; enfin , à la  vue  d’un  nouveau 
tableau  , il  les  re'pète  de  lui-même  si  rapi- 
dement , qu’il  ne  paroît  pas  juger  de  sa 
beauté;  il  la  sent,  il  la  goûte. 

Mais  le  goût  dépend  sur-tout  des  pre- 
mières impressions  qu’on  a reçues , et  il 
change  d’uu  homme  à l’autre,  suivant  que 
les  circonstances  font  contracter  des  ha- 
bitudes différentes.  Voilà  l’unique  cause  de 
la  variété  qui  règne  à ce  sujet.  Cependant 
nous  obéissons  si  naturellement  à notre 
instinct,  nous  en  répétons  si  naturellement 
les  jugemens , que  nous  n’imaginons  pas 
qu’il  y ait  deux  façons  de  sentir.  Chacun 
est  prévenu  que  son  sentiment  est  la  mesure 
de  celui  des  autres.  Il  ne  croit  pas  qu’on 
puisse  prendre  du  plaisir  à une  chose  qui 
ne  lui  eu  fait  point  : il  pense  qu’on  a tout 
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au  plus  sur  lui  l’avantage  de  juger  froide' 
ment  qu’elle  est  belle  ; et  encore  est-il  per- 
suadé que  ce  jugement  est  bien  pei^bndé  : 
mais,  si  nous  savions  que  le  sentimAt  n’est 
dans  son  origine  qu’un  jugement  fort  lent , 
nous  reconnoîfrions  que  ce  qui  n’est  pour 
nous  que  jugement  peut  être  devenu  sen- 
timent pour  les  autres. 

C’est  là  une  vérité  qu’on  aura  bien  de 
la  peine  à adopter.  Nous  croyons  avoir  un 
goût  naturel  , inné , qui  nous  rend  juges 
de  tout,  sans  avoir  rien  étudié.  Ce  pré- 
jugé est  général  et  il  devoit  l’être  : trop  de 
gens  sont  intéressés  à le  défendre.  Les  phi-* 
losophes  même  s’en  accommodent , parce 
qu’il  répond  à tout , et  qu’il  ne  demande 
point  de  recherches.  Mais,  si  nous  avons 
appris  à voir , à entendre , etc. , comment 
le  goût , qui  n’est  que  l’art  de  bien  voir,  de 
bien  entendre , elc.,ne  seroit-il  pas  une  qua- 
lité acquise  ? Né  nous  y trompons  pas  : le  gé- 
nie n’est , dans  son  origine , qu’une  grande 
disposition  pour  apprendre  à sentir  ; le  goût 
n’est  que  le  partage  de  ceux  qui  ont  fait  une 
étude  des  arts,  et  lçs  grands connoisseurs 
sont  aussi  rares  que  les  grands  artistes. 
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Les  réflexions  que  nous  venons  de  faire 
sur  l’instinct  et  sur  la  raison  démontrent 
combien  l’homme  est  à tous  égards  supé- 
rieur aux  bêtes.  On  voit  que  l’instinct  n’est 
sûr  qu’autant ‘qu’il  est  borné;  et  que  si 
étant  plus  étendu,  il  occasionne  des  erreurs, 
il  a l’avantage  d’être  d’un  plus  grand  se- 
cours, de  conduire  à des  découvertes  plus 
grandes  et  plus  utiles  , et  de  trouver  dans 
la  raison  un  surveillant  qui  l’avertit  et  qui 
"le  corrige. 

L’instinct  des  bêtes  ne  remarque  dans 
lesobjets  qu’un  petit  nombre  de  propriétés, 
il  n’embrasse  que  des  connoissances  pra- 
tiques; par  conséquent,  il  ne  fait  point  ou 
presque  point  d’abstractions.  Pour  fuir  ce 
qui  leur  est  contraire,  pour  rechercher  ce 
qui  leur  est  propre , il  n’est  pas  nécessaire 
qu’elles  décomposent  les  choses  qu’elles 
craignent  ou  qu’elles  désirent.  Ont-elles 
faim , elles  ne  considèrent  pas  séparément 
les  qualités  et  les  alimens  : elles  cherchent 
seulement  telle  ou  telle  nourriture.  N’ont- 
elles  plus  faim,  elles  ne  s’occupent  plus 
des  alimens  ni  des  qualités. 

Dès  qu’elles  forment  peu  d’abstractions, 
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elle*  ont  peu  d’idées  générales  : presque 
tout  n’est  qu  individu  pour  elles.  Par  la 
nature  de  leurs  besoins,  il  ny  a que  les 
objets  extérieurs  qui  puissent  les  intéresser. 
Leur  instinct  les  entraîne  toujours  au- 
dehors,  et  nous  ne  découvrons  rien  qui 
puisse  les  faire  réfléchir  sur  elles  poui 
observer  ce  qu  elles  sont. 

L’horame  , au  contraire  , capable  d abs- 
tractions de  toute  espèce,  peut  se  comparer 
avec  tout  ce  qui  l’environne.  Il  rentre  eil 
lui-même,  il  en  sort;  son  être  et  la  nature 
entière  deviennent  les  objets  de  ses  obser- 
vations: ses  connoissances  se  multiplient: 
les  arts  et  les  sciences  naissent,  et  ne 
naissent  que  pour  lui. 

Voilà  un  champ  bien  vaste;  mais  je  ne 
donnerai  ici  que  deux  exemples  de  la  su- 
périorité de  l’homme  sur  les  bêtes;l’un  tfera 
tiré  de  la  connoissance  de  la  divinité , l’autre 
de  la  connoissance  de  la  morale. 


Comment  l'homme  acquiert  la  cou 
noissance  de  Dieu,  (i) 


L’idée  de  Dieu  est  le  grand  argument 
des  philosophes  qui  croient  aux  idées  in- 
nées. C’est  dans  la  nature  même  de  cet 
être  qu’ils  voient  son  existence  ; car  l’es- 
sence de  toutes  choses  se  dévôile  à leurs 
yeux.  Comment  y auroit  - il  donc  des 
hommes  assez  aveugles  pour  ne  connoître 
les  objets  que  par  les  rapports  qu’ils  ont 
à nous  ? Comment  «es  natures , ces  essences, 
ces  déterminations  premières,  ces  choses, 
en  un  mot,  auxquelles  on  donne  tant  de 
noms,  nouséchapperoieht-elles,  sionpou- 
voit  les  saisir  d’une  main  si  assurée  ? 


( i ) Ce  chapitre  est  presque  tiré  tout  entier 
d’une  Dissertation  que  j’ai  faite  , il  y a quelques 
années , qui  est  imprimée  dans  un  recueil  de 
i’académie  de  Berlin  , et  à laquelle  je  n’ai  pas 
mis  mon  nom . 
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Encore  enfans , nous  n’apercevons  dans 
les  objets  que  des  qualités  relatives  à nous; 
s’il  nous  est  possible  de  découvrir  les 
essences , on  conviendra  du  moins  qu’il  y 
faut  une  longue  expérience  soutenue  de 
beaucoup  de  réflexion , et  les  philosophes 
reconnoîtront  que  ce  n’est  pas  là  une  con- 
noissance  d’enfant;  mais,  puisqu’ils  ont 
été  dans  l’enfance,  ils  ont  été  ignorans 
comme  nous.  Il  faut  donc  les  observer  ; 
remarquer  les  secours  qu’ils  ont  eus  ; voir 
-comment  ils  se  sont  élevés  d’idées  en  idées , 
et  saisir  comment  ils  ont  passé  de  la  con- 
noissance  de  ce  que  les  choses  sont  par 
rapport  à nous , à la  connoissance  de  ce 
qu’elles  sont  en  elles  - mêmes.  S’ils  ont 
franchi  ce  passage , nous  pourrons  les  suivre, 
et  nous  deviendrons  à cet  égard  adultes 
comme  eux:  s’ils*ne  l’ont  pas  franchi,  il 
faut  qu’ils  redeviennent  enfans  avec  nous. 

Mais  .tous  leurs  efforts  sont  vains  ; le  • 
Traité  des  Sensations  l’a  démontré  ; et  je 
crois  qu’on  sera  bientôt  convaincu  que  la 
connoî?sance  que  nous  avons  de  la  divi- 
nité ne  s’étend  pas  jusqu’à  sa  nature.  Si 
nous  connoissions  l’essence  de  l’être  infini , 
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nous  connoîtrions  sans  doute  l’essence  de 
tout  ce  qui  existe.  Mais , s’il  ne  nous  est 
connu  que  par  les  rapports  qu’il  a avec 
nous  , ces  rapports  prouvent  invincible- 
ment son  existence. 

Plus  une  vérité  est  importante , plus  on 
doit  avoir  soin  de  ne  l’appuyer  que  sur  de 
solides  raisons.  L’existence  de  Dîeu  en  est 
une,  contre  laquelle  s’émoussent  tous  les 
traits  des  athées.  Mais  si  nous  l’établissons 
\ sur  de  foibles  principes  , n’est  - il  pas  à 
craindre  que  l’incrédule  ne  s’imagine  avoir 
sur  la  vérité  même  un  avantage  qu’il  n’au- 
roitque  sur  nos  frivoles  raisonnemens,  et 
que  cette  fausse  victoire  ne  le  retienne 
dans  l’erreur  ? N’est-il  pas  à craindre  qu’il 
ne  nous  dise  comme  aux  Cartésiens:  A quoi 
servent  des  principes  métaphysiques  , 
qui  portent  sur  des  hypothèses  toutes 
gratuites?  Croyez-vous  raisonner  d'après 
une  notion  fort  exacte  , lorsque  vous 
parlez  de  Vidée  d'un  être  infiniment 
parfait comme  d'une  idéequi  renferme 
une  infinité  de  réalités  ? N’y  recon- 
naissez - vous  pas  V ouvrage  de  votre 
imagination , et  ne  voyez- vouspas  que 
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vous  supposez  ce  que  vous  avez  dessein 
de  prouver. 

La  notion  la  plus  parfaite  que  nous 
puissions  avoir  de  la  divinité  n’est  pa* 
infinie.  Elle  ne  renferme,  comme  toute 
idée  complexe  , qu’un  certain  nombre 
d’idées  partielles.  Pour  se  former  cette 
notion , et  pour  démontrer  en  même  temps 
l’existence  de  Dieu  , il  est , ce  me  semble , 
un  moyen  bien  simple;  c’est  de  chercher 
par  quels  progrès  et  par  quelle  suite  de 
réflexions  l’esprit  peut  acquérir  les  idées 
qui  la  composent , et  sur  quels  fondemens 
i}  peut  les  réunir.  Alors  les  athées  ne  pour- 
ront pas  nous  opposer- que  nous  raisonnons 
d’après  des . idées  imaginaires  , et  nous 
verrons  combien  leurs  efforts  sont  vains 
pour. soutenir  des  hypothèses  qui  tombent 

d’elles-mêraes.  Commençons. 

> 

Un  concours  de  causes  m’a  donné  la  vie; 
par  un  concours  pareil  les  momens  m’en 
sont  précieux  ou  à charge  ; par  un  autre  , 
elle  me  sera  enlevée:  je  ne  saurois  douter 
non  plus  de  ma  dépendance  que  de  mon 
existence.  Les  causes  qui  agissent  immé- 
diatement sur  moi  seroient-elles  les  seules 
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dont  je  dépends?  Je  ne  suis  donc  heureux 
ou  malheureux  que  par  elles,  et  je*  n’ai 
rien  à attendre  d’ailleurs. 

Telle  a pu  être,  ou  à-peu-près,  la  pre- 
mière réflexion  des  hommes  quand  ils 
commencèrent  à considérer  les  impressions 
agréables  et  désagréables  qu’ils  reçoivent 
de  la  part  des  objets.  Ils  virent  leur  bon- 
heur ou  leur  malheur  au  pouvoir  de  tovft  - 
ce  qui  agissoit  sur  eux.  Cette  connoissance 
les  humilia  devant  tout  ce  qui  est;  et  les 
objets , dont  les  impressions  étoient  plus 
sensibles,  furent  leurs  premières  divinités. 
Ceux  qui  s’arrêtèrent  sur  cette  notion  gros- 
sière, et  qui  ne  surent  pas  remonter  à une 
première  cause,  incapables  de  donner  dans 
les  subtilités  métaphysiques  des  athées , 
ne  songèrent  jamais  à l'évoquer  en  doute 
a puissance , l’intelligence  et  la  liberté 
de  leurs  dieux.  Le  culte  de  tous  les  ido- 
’âtres  en.  est  la  preuve.  L’homme  n’a  com-« 

' nencé  à combattre  la  divinité  que  quand 
l étoit  plus  fait  pour  la  connoîfre.  Le 
polythéisme  prouve  donc  combien  nous 
ommes  tous  convaincus  de  notre  dépen- 
dance; et,  pour  le  détruire , il  suffit  de  ne 


BjO  TRAITÉ 

pas  s’arrêter  à la  première  notion  qui  en 
a été  le  principe.  Je  continue  donc. 

Quoi  ! je  dépendrois  uniquement  des 
objets  qui  agissent  immédiatement  sur 
moi  ! Ne  vois- je  donc  pas  qu’à  leur  tour 
ils  obéissent  à l’action  de  tout  ce  qui  le* 
environne  ? L’air  m’est  salutaire  ou  nui- 
sible par  les  exhalaisons  qu’il  reçoit  de  la 
terre.  Mais  quelle  vapeur  celle-ci  feroit- 
elle  sortir  de  son  sein , si  elle  n’ était  pas 
échauffée  par  le  soleil  ? Quelle  cause  a , de 
ce  dernier  , fait  un  corps  tout  en  feu  ? 
Cette  cause  en  reconnoîtra-t-elle  encore  une 
autre  ? Ou,  pour  ne  m’arrêter  nulle  part* 
admettrai  - je  une  progression  d’effets  à 
l’infini  sans  une  première  cause  ? Il  y au- 
roit  donc  proprement  une  infinité  d’effets 
sans  cause  : évidente  contradiction  ! 

Ces  réflexions , en  donnant  l’idée  d’un 
principe,  en  démontrent  en  même  temps 
l’existence.  On  ne  peut  donc  pas  soupçonner 
cette  idée  d’être  du  nombre  de  celles  qui 
n’ont’  de  réalité  que  dans  l’imagination. 
Les  philosophes  qui  l’ont  rejetée  ont  été 
la  dupe  du  plus  vain  langage.  Le  hasard 
n’est  qu’un  mot,  et  le  besoin  qu’ils  en  ont 
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pour  bâtir  leurs  systèmes,  prouve  combien 
il  est  nécessaire  de  reconnoître  un  premier 
principe. 

Quels  que  soient  les  effets  que  je  con- 
sidère, ils  me  conduisent  tous  à une  pre- 
mière cause,  qui  en  dispose,  ou  qui  les 
arrange  , soit  immédiatement  , soit  par 
l’entremise  de  quelques  causes  secondes. 
Mais  son  action  auroit-elle  pour  terme  des 
êtres  qui  existeraient  par  eux-mêmes , ou 
des  êtres  quelle  auroit.  tirés  du  néant  ? 
Cette  question  paroît  peu  nécessaire,  si  on 
accorde  le  point  le  plus  important  que 
nous  en  dépendons.  En  effet,  quand  j’exis- 
terois  par  moi-  même,  si  je  ne  me  sens  que 
par  les  perceptions  que  cette  cause  me 
procure,  ne  fait-elle  pas  mon  bonheur  ou 
mon  malheur?  Quimporte  que  j’existe,  si 
je  suis  incapable  de  me  sentir  ? Et  propre- 
ment l’existence  de  ce  que  j’appelle  moi, 
où  commence-t-elle,  si  ce  n’est  au  moment 
où  je  commence  d’en  avoir  conscience  ? 
Mais  supposons  que  le  premier  principe  ne 
fasse  que  modifier  des  êtres  qui  existent 
par  eux-mêmes , et  voyons  si  cette  hypo- 
bèse  se  peut  soutenir. 
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Un  être  ne  peut  exister  qu’il  ne  soit  mo- 
difié d’une  certaine  manière.  Ainsi,  dan» 
la  supposition  que  tous  les  êtres  existent 
par  eux-mêmes,  ils  ont  aussi  par  eux- 
mêmes  telle  et  telle  modification;  en  sorte 
que  les  modifications  suivent  nécessaire- 
ment de  la  même  nature  dont  on  veut 
que  leur,  existence  soit  l'effet. 

Or,  si  le  premier  principe  na  peut  rien 
sur  l’existence  des  êtres , il  y auroit  con- 
tradiction qu’il  pût  leur  enlever  les  modi- 
fications, qui  sont,  conjointement  avec  leur 
existence,  des  effets  nécessaires  d’une  même 
nature.  Que , par  exemple,  A , B,  C,  qu’on 
suppose  exister  par  eux-mêmes , soient  en 
conséquence  dans  certains  rapports;  celui 
qui  n’a  point  de  pouvoir  sur  leur  existence 
n’en  a point  sur  ces  rapports , il  ne  les  peut 
changer:  car  un  être  ne  peut  rien  sur  un 
effet  qui  dépend  d’une  cause  hors  de  sa 
puissance. 

Si  un  corps  par  sa  nature  existe  rond , 
il  ne  deviendra  donc  carré  que  lorsque 
sa  même  nature  le  fera  exister  carré  ; 
et  celui  qui  ne  peut  lui  ôter  l’existence , 
ne  peut  lui  ôter  la  rondeur  pour  lui 
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donner  une  autre  figure.  De  même  , si  par 

ma  nature  j’existe  avec  une  sensation 
agréable  , je  n'en  éprouverai  une  désa- 
gréable , qu’autant  que  ma  nature  chan- 
gera ma  manière  d’exister.  En  un  mot  , 
modifier  un  être  , c’est  changer  sa  manière 
d’exister  : or  s’il  est  indépendant  quant  à 
son  existence  , il  l’est  quant  à la  manière 
dont  il  existe. 

Concluons  que  le  principe  qui  arrange 
toutes  choses  est  le  même  que  celui  qui 
donne  l’existence.  Voilà  la  création.  Elle 
n’est  à notre  égard  que  l’action  d’un  pre- 
mier principe  , par  laquelle  les  êtres  , de 
non-existans  , deviennent  existans.  Nous  ne 
saurions  nous  en  faire  une  idée  plus  par- 
faite ; mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour 
la  nier  , comme  quelques  pliilosophes  l’ont 
prétendu. 

Un  aveugle  né  nioit  la  possibilité  de  la 
lumière,  parce  qu’il  ne  la  pouvoit  pas  com- 
prendre , et  il  soutenoit  que  , pour  nous 
conduire  , nous  ne  pouvons  avoir  que  des 
secours  à-peu  - près  semblables  aux  siens. 
Vous  m’assurez  , disoit-il , que  les  ténèbres 
où  je  suis  ne  sont  qu’une  privation  de  ce 
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que  vous  appelez  lumière  ; vous  convenez 
qu’il  n’y  a personne  qui  ne  puisse  se  trou- 
ver dans  les  mêmes  ténèbres  : supposons 
donc  , ajoutoit-il , que  tout  le  monde  y fût 
actuellement , il  ne  sera  pas  possible  que 
la  lumière  se  reproduise  jamais;  car  l’être 
ne  sauroit  provenir  de  sa  privation  , ou  ne 
sauroit  tirer  quelque  'chose  du  néant. 

Les  athées  sont  dans  le  cas  de  cet 
aveugle.  Ils  voient  les  effets  ; mais  n’ayant 
point  d’idée  d’une  action  créatrice  , ils  la 
nient  pour  y substituer  des  systèmes  ri- 
dicules. Ils  pourroient  également  soutenir 
qu’il  est  impossible  que  nous  ayons  des 
sensations;  car  conçoit -on  comment  un 
être  , qui  ne  se  sentoit  point , commence 
à se  sentir  ? ' 

Au  reste , il  n’est  pas  étonnant  que  nous 
ne  concevions  pas  la  création  , puisque 
nous  n’apercevons  rien  en  nous  qui  puisse 
nous  servir  de  modèle  pour  nous  en  faire 
une  idée.  Conclure  de-là  qu’ellè  est  impos- 
sible, c’est  dire  que  la  premièrecause  ne  peut 
pas  créer  , parce  que  nous  ne  le  pouvons  pas 
nous-mêmes  : c’est  encore  un  coup  le  cas  de 
l’aveugle  qui  nie  l’existence  de  la  lumière. 
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Dès  qu’il  est  démontré  qu’une  cause  ne 
peut  rien  sur  un  être  auquel  elle  n'a  pas  don- 
né l’existence,  le  système  d’Epicureest  dé- 
truit, puisqu’il  suppose  que  des  subslances 
qui  existent  chacune  par  elles  - mêmes, 
agissent  cependant  les  unes  sur  les  autres. 
Il  ne  reste  pour  ressource  aux  athées  que 
• de  dire  que  toutes  choses  émanent  néces- 
sairement d’un  premier  principe  , comme 
d’une  cause  aveugle  et  sans  dessein.  Voilà 
en  effet  où  ils  ont  réuni  tous  leurs  efforts. 
Il  faut  donc  développer  les  idées  d’intel- 
ligence et  de  liberté  , et  voir  sur  quel 
fondement  on  les  peut  joindre  aux  pre- 
mières. 

Tout  est  présent  au  premier  principe; 
puisque , dans  la  supposition  même  des 
athées , tout  est  renfermé  dans  sou  essence. 
Si  tout  lui  est  présent  , il  est  par -tout,  il 
est  de  tous  les  temps  , il  est  immense , 
éternel.  Il  n’imagine  donc  pas  comme 
nous  , et  toute  son  intelligence  , s’il  en  a , 
consiste  à concevoir.  Mais  il  y a encore 
bien  de  la  différence  entre  sa  manière  de 
concevoir  et  la  nôtre  ; i°.  ses  idée*  n’ont 
pas  la  même  origine  ; a0,  il  ne  le*  forme 
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pas  les  unes  des  autres  par  une  espèce  de 
génération  ; 3°.  11  n’a  pas  besoin  de  signes 
pour  les  arranger  dans  sa  mémoire  : il  n’a 
pas  même  de  mémoire,  puisque  tout  lui 
est  présent  ; 40.  il  ne  s’élève  pas  de  con- 
noissances  en  connoissances  par  différens 
progrès.  Il  voit  donc  à-la-fois  tous  les  êtres, 
tant  possibles  qu’existans  ; il  eu  voit  dans 
un  même  instant  la  nature  , toutes  les  pro- 
priétés, toutes  les  combinaisons  et  tous  les 
phénomènes  qui  en  doivent  résulter.  C’est 
de  la  sorte  qu’il  doit  être  intelligent;  mais 
comment  s’assurer  qu’il  l’est  ? Il  n’y  a qu'un 
moyen.  Les  mêmes  ‘effets  qui  nous  on,t 
conduits  à cette  première  cause  , nous  fe- 
ront connoître  ce  qu’elle  est  quand  nous 
réfléchirons  sur  ce  qu’ils  sont  eux-mêtnes. 

Considérons  les  êtres  quelle  a arrangés. 
(Je  dis  arrangés,  car  il  n’est  pas  nécessaire , 
pour  prouver  son  intelligence  , de  supposer 
qu’elle  ait  créé.)  Peut  - on  voir  l’ordre 
des  parties  de  l’univers  , la  subordination 
qui  est  entre  elles , et  comment  tant  de 
choses  differentes  forment  un  tout  si  du-> 
râble  , et  rester  convaincu  que  l’univers  a 
pour  cause  un  principe  qui  n’a  aucune 
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connoissance  de  ce  qu’il  produit, qui,  sans 
dessein  , sans  vue  , rapporte  cependant 
chaque  être  à des  fins  particulières  subor- 
données à Une  fin  générale?  Si  l’objet  est 
trop  vaste,  qu’on  jette  les  yeux  sur  le  plus 
vil  insecte.  Que  de  finesse  ! que  de  beauté  ! 
que  de  magnificence  dans  les  organes  ! 
que  de  précautions  dans  le  choix  des  armes 
tant  offensives  que  défensives  ! que  de 
sagesse  dans  les  moyens  dont  il  a été  pourvu 
à sa  subsistance!  Mais,  pour  observer  quel- 
que chose  qui  nous  est  plus  intime,  ne  sortons 
pas  de  nous-mêmes.  Que  chacun  considère 
avec  quel  ordre  les  sens  concourent  à sa 
conservation , comment  il  dépend  de  tout 
ce  qui  l’environne  et  tient  à’  tout  par  des 
sentimens  de  plaisir  ou  de  douleur.  Qu’il 
remarque  comment  ses  organes  sont  faits 
pour  lui  transmettre  des  perceptions;  son 
ame,  pour  opérer  sur  ces  perceptions  , en 
former  tous  les  jours  de  nouvelles  idées, 
et  acquérir  une  intelligence  qu’elle  ose 
refuser  au  premier  être.  Il  conclura  sans 
doute  que  celui  qni  nous  enrichit'  de  tant 
de  sensations  différentes  connoît  le  pré- 
sent qu’il  nous  fait  ; qu’il  ne  donne  point 
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à lame  la  faculté  d’opérer  sur  ses  sensation* 
sans  savoir  cé  qu’il  lui  donne;  que  l’ame 
ne  peut,  par  l’exercice  de  ses  opérations, 
acquérir  de  l’intelligence  qu’il  n’ait  lui- 
même  une  idée  de  cette  intelligence;  qu’en 
un  mot  il  connoît  le  système  par  lequel 
toutes  nos  facultés  naissent  du  sentiment, 
et : que  par  conséquent  il  nous  a formés 
avec  connoissance  et  avec  dessein. 

I:  Mais  son  intelligence  doit  être  telle  que 
jè  .l’ai  dit,  c’est-à-dire,  qu’elle  doit  tout 
; embrasser  d’un  même  coup-d’œil.  Si  quel- 
que chose  lui  échappoit , ne  fût-ce  que  pour 
ün  instant,  le  désordre  détruiroit  son  ou- 
vrage. 

- Notre  liberté  renferme  trois  choses; 
;i°.  quelque  connoissance  de  ce  que  nous 
-devons  ou  ne  devons  pas  faire  ; z°.  la  dé' 
termination  de  la  volonté,  mais  une  dé- 
'termination  qui  soit  à nous,  et  qui  ne  soit 
-pas  l’eflet  d’une  cause  plus  puissante  ; 3°.  le 
pouvoir  de  faire  ce  que  nous  voulons. 

Si  notre  espiit  étoit  assez  étendu  et  assez 
Vif-  pour  embrasser  d’une  simple  vue  les 
choses  selon  tous  les  rapports  qu’elles  ont 
'à nous,  nous  ne  perdrions  pas  de  temps  à. 
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délibérer.  Connoître  et  se  déterminer  ne 
supposeroient  qu’un  seul  et  même  instant. 
La  délibération  n’est  îfcmc  qil’une  suite  de 
notre  limitation  et  de  notre  ignorance , et 
elle  n’est  non  plus  nécessaire  à la  liberté 
que  l’ignoranCe  même.  La  liberté  de  la 
première  cause , si  elle  a lieu  , renferme 
donc,  comme  la  nôtre,  connoissance , dé- 
termination de  la  volonté  et  pouvoir  d’agir  ; 
mais  elle  en  diffère  en  ce  qu’elle  exclut 
toute  délibération. 

Plusieurs  philosophes  ont  regardé  la 
dépendance  ou  nous  sommes  du  premier 
être  comme  un  obstacle  à notre  liberté. 
Ce  n’est  pas  le  lieu  de  réfuter  cette  erreur; 
mais , puisque  le  premier  est  indépendant , 
rien  n’empêche  qu’il  ne  soit  libre  : car 
nous  trouvons  dans  les  attributs  de  puis* 
sance  et  d’indépendante  , que  les  athées 
ne  peuvent  lui  refuser , et  dans  celui  d’in- 
telligence , que  nous  avons  prouvé  lui  con- 
venir , tout  ce  qui  constitue  la  liberté.  En 
effet,  on  y trouve  connoissance,  détermi- 
nation et  pouvoir  d’agir.  Cela  est  si  vrai, 
que  ceux  qui  ont  voulu  nier  la  liberté  de 
la  première  cause  ont  été  obligés  , pour 
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raisonner  conséquemment,  (le  lui  refuser 

l’intelligence. 

Cet  être  , cornue  intelligent , discerne 
Je  bien  et  le  mal  , juge  du  mérite  et  dpi 
démérite  , apprécie  tout  : comme  libre , 
il  se  détermine  et  agit  en  conséquence  de 
ce  qu’il  connoît.  Ainsi,  de  son  intelligence 
et  de  sa  liberté  , naissent  sa  bonté , sa  jus- 
tice et  sa  miséricorde , sa  providence  , en 
un  mot. 

Le  premier  principe  connoît  et  agit 
de  manière  qu’il  ne  passe  pas  de  pen- 
sées en  pensées,  de  desseins  en  desseins. 
Tout  lui  est  présent,  comme  nous  l’avons 
dit  ; et  par  conséquent  c’est  dans  un  ins- 
tant qui  n’a  point  de  succession  qu’il  jouit 
de  toutes  ses  idées,  qu’il  forme  tous  ses 
ouvrages.  Il  est  permanemmept  et  tout-à- 
la-fois  tout  ce  qu’il  peut  être , il  est  im- 
muable; mais,  s’il  crée  par  une  action  qui 
n’a  ni  commencement  ni  fin , pomment 
les  choses  commencent  - elles  ? comment 
peuvent  - elles  finir  i 

C'est  que  les  créatures  sont  nécessaire- 
ment limitées  ; elles  ne  sauroient  être  à-la- 
fois  tout  ce  qu’elles  peuvent  être  : il  fayt 
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qu’elles  éprouvent  des  chtngemens'  suc- 
cessifs; il  faut  quelles  durent,  et,  pat*  con- 
séquent , il  faut  qu’elles  commencent  et 
qu’elles  puissent  finir. 

Mais , s?il  est  nécessaire  que  tout  être  li- 
mité dure , if  ne  l’est  pas  que  la  succession 
soit  absolument  la  meme  dans  tous,  eri 
sorte  que  la  durée  de  l’un  réponde  à là 
durée  de  l’autre  , instans  potlr'  instant 
Quoique  le  monde  et  moi  nous  soyons  créés 
dans  la  même  éternité , nous  avons  chacun 
notre  propre  durée.  Il  dure  par  la  succes- 
sion de  ses  modes , je  dure  par  la  succes- 
sion des  miens-;  et , parce  que  ces  deux!  . 
successions-  peuvent  être  l’une  sans  l’autre, 
il  a duré  sans  moi , je  pourvois  durer  sans 
lui:  et  nous  pourrions  finir  tous  deux. 

Il  suffit  donc  de  réfléchir  sur  là  nature 
dë  la  durée1  pour  apercevoir , autant  que 
notre  foible  vue  peut'  le  permettre , com-1 
ment  lë-  premier  principe , sans  alférersoflf 
immutabilité',  est  libre  de  faire  naître  ors 
mourir  les  choses  plus  tôt  ou  plus  tard. 
Gela  vient  uniquement  du  pouvoir  qu’il  a 
de  changer  la  succession  des  modes  de 
chaque  substance.  Que , par  exemple,rordte 
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de  1” univers  eût  été  tout  autre,  le  monde, 
comme  on  Ta  prouvé  ailleurs  (1) , compfe- 
roit  des  millions  d’années,  ou  seulement 
quelques  minutes,  et  c’est  une  suite  de 
l’ordre  établi  que  chaque  chose  naisse  et 
meure  dans  le  temps.  La  première  cause 
est  donc  libre  , parce  qu’elle  produit  dans 
les  créatures  telle  variation  ef  telle  suc* 
cession  qui  lui  plaît;  et  elle  est  immuable, 
parce  qu’elle  fait  tout  cela  dans  un  ins- 
tant qui  co-eîdsfe  à toute  la  durée  des 
créatures. 

La  limitation  des  créatures  nous  fait 
concevoir  qu’on  peut  toujours  leur  ajouter 
quelque  chose.  On  pourroit , par  exemple , 
augmenter  l’étendue  de  notre  esprit  , en 
sorte  qu’il  aperçût  tout-à-la-fois  cent  idées  , 
mille  ou  davantage,  comme  il  en  aperçoit 
actuellement  deux.  Mais  , 1 par  la  notion 
que  nous  venons  de  nous  faire  du  pre- 
mier être , nous  ne  concevons  pas  qu’on 
puisse  rien  lui  ajouter.  Son  intelligence  , 
par  exemple , ne  sauroit  s’étendre  à de  nou- 


(i)  Traité  de»  Sensations,  part.  I , cli.  4 , j.  18. 
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velles  idées:  elle  embrasse  tout.  Il  en  est , 
de  même  de  ses  autres  attributs  ; chacun 
d’eux  est  infini.  , . , 

Il  y a in  premier  principe;  mais  u’y 
en  a-t-il  qu’un  ? Y en  auroit-il  deux , ou 
même  davantage  ? Examinons  encore  ces 
hypothèses. 

S’il  y a plusieurs  premiers  principes  , 
ils  sont  indépendans  ; car  ceux  qui  seroient 
subordonnes  ne  seroient  pas  les  premiers  ; 
mais  de-là  il  s’ensuit;  i°.  qu’ils  ne  peu- 
vent agir  les  uns  sur  les  autres  ; 2°.  qu’il  , 
ne  peut  y avoir  aucnne  communication 
entr’eux;  3°.  que  chacun  d’eux  existe  ,à 
part  , sans  savoir  seulement  que  d’autres 
existent  ; 4°.  que  la  connoissance  et  l’action 
de  chacun  se  borne  à son  propre  ouvrage  ;jt 
5°.  enfin  que,,  n’y  ayant  point  de  subor-  \ 
dination  entr’eux  , il  ne  «auroit  y en  ayoir 
entre  les  choses  qu’ils  produisent.  • 

Ce  sont  là  autant  de  vérités  incontes- 
tables; car  il  ne  peut  y avoir  de  commu-  , 
nicatiort  entre  les  deux  êtres  , qu’autant  , 
qu’il  y a quelque  action  de  l’un  à l’autre-.; 

Or  un  être  ne  peut  voir  et  agir  qu’eü,  lui- 
même  , parce  qu’il  ne  peut  l’un  et  l’antre 
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que  là  où  il  est.  Sa  vue  et  son  action  ne 
peuvent  avoir  d’aulre  terme  que  sa  propre 
substance,  et  l’ouvrage  qu’elle  renferme. 
Mais  {indépendance  où  seraient  plusieurs 
premiei’s  principes  les  mettrait  nécessai- 
rement les  uns  hors  des  autres;  car  l’un 
ne  pourrait  être  dans  l’autre  , ni  comme 
partie,  ni  comme  ouvrage.  Il  n’y  aurait 
donc  entr’eux  ni  connoisiance  , ni  action 
réciproque;  ils  ne  pourraient  ni  concourir, 
ni  se  combattre;  enfin  chacun  se  croirait 
seul  et  ne  soupçonnerait  pas  qu’il  eût  des 
égaux. 

Il  n’y  a donc  qu’un  premier-  principe 
par  rapport  à nous  et  à toutes  le*  choses 
que  nous  connoissôns , puisqu’elles  ne  for- 
ment avec  nous  qu’un  seul  et  même  tout. 
Concluons  même  qu’il  n’y  .en  a qu’un 
absolument  : queseroit-ce  en  effet  que  deux 
premiers  principes  , dont  l?un  serait  où 
l’aut de  ne  serait  pas , verrait  et  pourrait  ce 
dorit  l’autre  n’auroit  aucune  connaissance , 
et  sur  quoi  il  n’auroit  aucun  pouvoir  ?-Mais 
il  est  inutile  de  s?arrêter  à une  supposi- 
tion ridicule,  que  personne  ne  défend^,  qui 
n’étoit  pas  même  venue  encore  dans  l’es- 
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prk  d’aucnn  philosophe , et  qui  semble  la 
seule  absurdité  qui  leur  ait  échappé.  Eu 
effet,  on  n’a  jamais  admis  plusieurs  pre- 
miers principes,  qüe  pour  les  faire  con- 
courir à un  même  ouvrage  : or  j’ai  prouvé 
que  ce  concours  est  impossible. 

Une  cause  première  , indépendante , 
unique,  immense,  éternelle,  touté- puis- 
sante/, immuahle,  intelligente,  libre,  et 
dont  la  providence  s’étend  à tout  : voilà 
la  notion  la  plus  parfaite  que  nous  puis- 
sions, dans  cette  rie,  nous  former  de  Dieu. 
A la  rigueur,  l’athéisme  pourroit  être  ca- 
ractérisé par  lé  retranchement  d’une  seule 
de  ces  idéçs;.  mais  la  société,  considérant 
plus  particulièrement  la  chose  par  rapport* 
à l’effet  moral,  n’appelle  athée?  qye  ceux; 
qui  nient  la  puissance,  l’intelligence  , la 
liberté,  ou,  en  un  mot,  la  providence  de 
la  première  cause.  Si  nous  nous  confor- 
mons à ce  langage,  je  ne  pui  croire  qu’il 
y ait  des  peuples  athées.  Je  veux  qu’il  y 
en  ait  qui  n’aient-  aucun  culte , et  qui 
même  n’aient  point  de  nom  qui  réponde 
à celui  de  Dieu.  Mais  est -il  un  homme, 
pour  peu  qu’il  soit  capable  de  réflexion  , 
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qui  ne  remarque  sa  dépendance,  et  qui  ne,  * 
se  «ente  naturellement  porté  à craindre  et 
à respecter  les  êtres  dont  il  croit  dépendre? 
Dans  les  momens  où  il  est  tourmenté  par 
ses  besoins , ne  s’humiliera-t-il  pas  devant 
tout  ce  qui  lui  paroît  la  cause  de  son -bon- 
heur ou  de  son  malheur  ? Or  ces  senti- 
mens  n’emportent-ils  pas  que  les  êtres  qu’il 
craint  et  qu’il  respecte  sont  puissans,  in- 
telligens  et  libres  ? Il  a donc  déjà  sur  Dieu 
les  idées  les  plus  nécessaires  par  rapport 
à l’effet  moral.  Que  cet  homme  donne 
ensuite  des  noms  à ces  êtres , qu’il  ima- 
gine un  culte  , pourra-t-on  dire  qu’il  ne 
connoit  la  divinité  que  de  ce  moment,  et 
que  jusques-là  il  a été  athée  ? Concluons 
que  la  connoissance  de  Dieu  est  à la  portée  ; 
de  tous  les  hommes,  c’est-à-dire,  une  côn- 
noiisance  proportionnée  à l’intérêt  de  la 
société. 

- . i . * . : 4 , ./  • J l 
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CHAPITRE  VII. 

Comment  l'homme  acquiert  la  con- 
naissance des  principes  de  la 
morale. 

* ; ' * \ 

Le  xpèrience  ne  permet  pas  aux 
hommes  d’ignorer  combien  ils  se  nuiroient , 
si  chacun , voulant  s’occuper  de  son  bonheur 
aux  de'pens  de  celui  des  autres,  pensoit 
que  toute  action  est  suffisamment  bonne 
dès  quelle  procure  un  bien  physique  à 
celui  qui  agit.  Plus  ils  réfléchissent  sur  leurs 
besoins,  sur  leurs  plaisirs,  sur  leurs  peines, 
et  sur  toutes  les  circonstances  par  où  ils 
passent,  plus  ils  sentent  combien  il  leur 
est  nécessaire  de  se  donner  des  secours 
mutuels.  Ils  s’engagent  donc  réciproque- 
ment ; ils  conviennent  de  ce  qui  sera  permis 
ou  défendu,  et  leurs  conventions  sont  au- 
tant de  lois  auxquelles  les  actions  doivent 
être  subordonnées  ; c'est  là  que  commence 
la  moralité. 

Dans  ces  conventions,  les  hommes  n« 
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croiraient  voir  que  leur  ouvrage,  s'ils 
n’étoient  pas  capables  de  s’élever  jusqu’à  la 
divinité  : mais  ils  reconnoissent  bientôt  leur 
législateur  dans  cet  être  suprême  qui , 
disposant  de  tout,  est  le  seul  dispensateur 
des  biens  et  des  maux.  Si  c’est  par  lui  qu’ils 
existent  et  qu’ils  se  conservent,  ils  voient 
que  c’est  à lui  qu’ils  obéissent  lorsqu’ils  se 
donnent  des  lois.  ïls  les  trouvent,  pour  ainsi 
dire,  écrites  dans  leur  nature. 

En  effet,  il  nous  forme  pour  la  société, 
il  nous  donne  toutes  les  facultés  nécessaires 
pour  découvrir  les  devoirs  du  citoyen.  Il' 
veut  donc  que  nous  remplissions  ces  devoirs  : 
certainement  il  ne  pouvoit  pas  manifester 
sa  volonté  d’tine  manière  plus  sensible.  Les 
Ibis,  qüe  la  raison  nous  prescrit,  sont  donc 
des  lois  que  Dieu  nous  impose  lui-même  ; 
et  c’est  ici  que  s’achève  la  moralité  des 
actions. 

Il  yr'ct donc  une  loi  naturelle,  c’est  - à- 
dire,  une  loi  qui  a son  fondement  dans  la 
volonté  de  Dieu,  et  que  nous  découvrons 
par  lë  seul  usage  de  nos  facultés.  Il  n’est 
même  point  d’hommes  qui  ignorent  absolu- 
ment cette  loi:  car  nous  ne  saurions  former 


Die 


i 


•V 

DES  ANIMAUX.  58g 

une  société,  quelque  imparfaite  qu’elle  soit, 
qu’aussitôt  nous  ne  nous  obligions  les  uns 
à l'égard  des  autres.  S’il  en  est  qui  veulent 
la  méconnoître , ils  sont  en  guerre  avec 
toute  la  nature,  ils  sont  mal  arec  eux- 
mêmes  ; et  cet  état  violent  prouve  la  vérité 
de  la  loi  qu’ils  rejettent  et  l’abus  qu’ils  font 
de  leur  raison. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  moyens  que 
nous  avons^  pour  découvrir  cette  loi  avec 
le  principe  qui  en  fait  toute  la  force.  Nos 
facultés  sont  les  moyens  pour  la  connaître  ; 
pieu  est  le  seul  principe  d’où  elle  émane. 
Elle  étoit  en  lui  avant  qu’il  créât  l’homme: 
c’est  elle  qu’il  a consultée  lorsqu’il  nous 
a formés , et  c’est  à elle  qu’il  a voulu  nous 
assujettir. 

Ces  principes  étant  établis , nous  sommes 
capables  de  mérite  ou  de  démérite  envers 
Dieu  même  : il  est  de  sa  justice  de  nous 
punir  ou  de  nous  récompenser. 

Mais  ce  n’est  pas  dans  ce  monde  que  les 
Jaiens.et  las  maux  sont  proporfionnésau  mé- 
rite et  au  démérite.  U y a donc  une  autre  vie 
qù  le  juste  sera  récompensé , où  le  méchant 
sera  puni;  et  notre  ame  est  immortelle. 
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Cependant , si  nous  ne  considérons  que 
sa  nature , elle  peut  cesser  d’être.  Celui  qui 
l’a  créée  peut  la  laisser  rentrer  dans  le  néant. 
Elle  ne  continuera  donc  d’exister  que  parce 
que  Dieu  est  juste.  Mais  par-là  l’immor- 
talité lui  est  aussi  assurée  que  si  elle  étoit 
une  suite  de  son  essence. 

Il  n’y  a point  d’obligations  pour  des  êtres 
qui  sont  ab  olument  dans  l’impuissance  de 
connoître  des  lois.  Dieu,  ne  leur  accordant 
aucun  moyen  pour  se  faire  des  idées  du  juste 
et  de  l’injuste , démontre  qu’il  n'exige  rien 
d’eux , comme  il  fait  voir  tout  ce  qu’il  com- 
mande à l’homme  lorsqu’il  le  doue  des 
facultés  qui  doivent  l’élever  à ces  connois- 
sances.  Rien  n’est  donc  ordonné  aux  bêles , 
rien  ne  leur  est  défendu,  elles  n’ont  de  règles 
que  la  force.  Incapables  de  mérite  et  de 
démérite,  elles  n’ont  aucun  droit  sur  la 
justice  divine.  Leur  ame  est  donc  mortelle. 

Cependant  cette  ame  n’est  pas  matéi’ielle, 
et  on  conclura  sans  doute  que  la  dissolu- 
tion du  corps  n’entraîne  pas  son  anéantisse- 
ment. En  effet,  ces  deux  substances  peuvent 
exister  l’une  sans  l’autre;  leur  dépendance 
mutuelle  n’a  lieu  que  parce  que  Dieu  le 
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véut , et  qu’au  tant  qu’il  le  veut.  Mais  l’im- 
mortalité n’est  naturelle  à aucune  des  deux; 
et , si  Dieu  ne  l’accorde  pas  à l’ame  des  bêtes, 
c’est  uniquement  parce  qu’il  ne  la  lui  doit 
pas. 

Les  bêtes  souffrent,  dira-t-on: or  com- 
ment concilier  avec  la  justice,  divine  les 
peines  auxquelles  elles  sont  condamnées  ? 
Je  réponds  que  ces  peines  leur  sont  en  gé- 
néral aussi  nécessaires  que  les  plaisirs  dont 
elles  jouissent  : c’étoit  le  seul  moyen  de  les 
avertir  de  ce  qu’elles  ont  à fuir.  Si  elles 
éprouvent  quelquefois  des  tourmens  qui 
font  leur  malheur  , sans  contribuer  à leur 
conservation , c’est  qu’il  faut  qu’elles  finis- 
sent, et  que  ces  tourmens  sont  d’ailleurs 
une  suite  des  lois  physiques  que  Dieu  a 
jugé  à propos  d’établir,  et  qu’il  ne  doit  pas 
changer  pour  elles. 

Je  ne  vois  donc  pas  que,  pour  justifier  la 
providence , il  soit  nécessaire  de  supposer, 
avec  Mallebranche,  que  les  bêtes  sont  de 
purs  automates.  Si  nous  connoissions  les 
ressorts  de  la  nature , nous  découvririons 
la  raison  des  effets  que  nous  avons  le  plus 
de  peine  à comprendre.  Notre  ignorance  à 


S g 2 TRAITÉ  . 

cet  égard  n’autorhe  pas  à recourir  à des 
systèmes  imaginaires  ; il  se roit  bien  plus 
sage  au  philosophe  de  s’eu  reposer  sur 
X)ieu  et  sur  sa  justice. 

Concluons  que,  quoique  l’ame  des  bêtes 
soit  simple  comme  celle  de  l’homme,  et 
qu’à  cet  égard  il  n’y  ait  aucune  différence 
entre  l’uhe  et  l’autre,  les  facultés  que  nous 
avons  en  partage,  et  la  fin  à laquelle  Dieu 
nous  destine  , démontrent  que  , si  nous 
pouvions  pénétrer  dans  la  nature  de  ces 
deux' , substances , nous  verrions  qu’elles 
diffèrent  infiniment.  Notre  aine  n’est  donc 
pas  de  la  même  nature  que  celle  des  bêtes. 

jLes  principes  que  nous  avons  exposés 
dans  ce  chapitre  et  dans  le  précédent,  sont 
les  fondemens  de  la  morale  et  de  la  religion 
naturelle.  I a raison,  en  les  découvrant, 
prépare  aux  vérités  dont  la  révélation  peut 
seule  nous  instruire;  et  elle  fait  voir  que  la 
vraie  philosophie  ne  sauroit  être  contraire 
à k foi. 


5 ï S ANIMAUX. 


•CHAPITRE  VIII. 

En  quoi  les  passions  de  V homme 
diffèrent  de  celles  desbêtes,  (i) 

]N[ous  avons  suffisamment  fait  voir  com- 
bien notre  connoissance  est  supérieure  à 
celle  des  bêles  : il  nous  reste  à chercher  eu 
quoi  nos  passions  different  des  leurs. 

Les  bêles  n’ayant  pas  notre  réflexion', 
notre  discernement,  notre  goût , notre  in- 
vention , et  étant  bornées  d’ailleurs  par  la 
nature  à un  petit  nombre  de  besoins,  il  est 


(i)  Une  passion  est-elle  autre  chose , dit  M.  de 
BuIIod  i’  q u une  sensation  plus  porte  que  les  autres , 
et  qui  se  renouvel  e à tout  instant  ? ( In-40.,  t.  4 , 
P-  77  ; in-ia,  t.  7,  p.  109.) 

Sans  doute  c est  autre  chose.  Un  homme  violem- 
ment attaqué  de  la  goutte  a une  sensation  plus 
forte  que  les  autres  et  qui  *e  renouvelle  à tout 
instant.  La  goutte  est  donc  une  passion?  Une 
passion  est  un  désir  dominant,  tourné  eu  habitude.  * 
.V . le  Traité  des  Sensations, 
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bien  évident  qu’elles  ne  sauroient  avoir 
toutes  nos  passions. 

L’amour-propre  est  sans  doute  une  pas. 
sion  commune  à tous  les  animaux , et  c’est 
de  lui  que  naissent  tous  les  autres  penchans. 

Mais  il  ne  faut  pas  entendre , par  cet 
amour , le  désir  de  se  conserver.  Pour 
former  un  pareil  désir , il  faut  savoir  qu’on 
peut  périr;  et  ce  n’est  qu’après  avoir  été 
témoins  de  la  perte  de  nos  semblables,  que 
nous  pouvons  penser  que  le  même  sort  noua 
attend.  Nous  apprenons  au  contraire  en 
naissant  que  nous  sommes  sensibles  à la 
douleur.  Le  premier  objet  de  l’amour-propre 
est  donc  d’écarter  tout  sentiment  désagréa- 
ble ; et  c’est  par-là  qu’il  tend  à la  conser- 
vation de  l’individu. 

Voilà  vraisemblablement  à quoi  se  borne 
Tamour-propre  de*  bêtes.  Comme  elles  ne 
s’affectent  réciproquement  que  par  le» 
signes  qu’elles  donnent  de  leur  douleur  ou 
de  leur  plaisir,  celles  qui  continuent  de 
vivre  ne  portent  plus  leur  attention  sur 
celles  qui  ne  sont  plus.  D’ailleurs  toujours 
entraînées  au-dehors  par  leurs  besoins , in- 
capables de  réfléchir  sur  elles- mêmes  » 
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àuctine  ne  se  diroit  en  voyant  ses  semblables 
privées  de  mouvement  : Elles  ont Jirii  , 
je  finirai  comme  elles.  Elles  n’ont  donc 
aucune  idée  delà  mort;  elles  neconnoissent 
la  vie  que  par  sentiment  ; elles  meurent 
sans  avoir  prévu  qu’elles  pouvoient  cesser 
d’être  ; et , lorsqu’elles  travaillent  à leur 
conservation  , elles  ne  sont  occupées  que 
du  soin  d’écarter  la  douleur. 

Les  hommes  au  contraire  s’observent 
réciproquement  dans  tous  les  instans  de 
leur  vie  , parce  qu’ils  ne  sont  pas  bontés  à 
ne  se  communiquer  que  lessentimens  dont 
quelques  mouvemens  ou  quelques  crisinar. 
ticulés  peuvent  être  l<:s  signes.  Ils  se  disent: 
les  uns  aux  autres  tout  ce  qu’ils  sentent  et: 
tout  ce  qu’ils  ne  sentent  pas.  Ils  apprennent 
mutuellement  comment  leur  force  s’ac-* 
croît,  s’afloiblit , s’éteint.  Enfin , ceux  qui 
meurent  les  premiers  disent  qu’ils  ne  sont 
plus,  en  cessant  de  dire  qu’ils  existent,  et 
tous  répètent  bientôt  : Un  jour  donc  nous 
ne  serons  plus. 

L’amour-propre  par  conséquent  n’est  pas 
pour  l’homme  le  seul  désir  d’éloigner  la 
douleur , c’est  encore  le  désir  de  sa  conser^ 
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ration.  Cet  amour  se  développe , s’étend  , 
change  de  caractère  suivant  les  objets;  il 
prend  autant  de  fuî  mes  différentes  qu’il  y 
a de  manières  de  se  conserver , et  chacune 
de  ces  formes  est  une  passion  particulière. 

Il  est  inutile  de  s’arrêter  ici  sur  toutes 
ces  passions.  On  voit  aisément  comment , 
dans  la  société,  la  multitude  des  besoins 
et  la  différence  des  conditions  donnent  à 
l’homme  des  passions  dont  les  bêtes  ne  sont 
_ pas  susceptibles. 

Mais  notre  amour-propre  a encore  un 
caractère  qui  ne  peut  convenir  à celui  des 
bêtes.  Il  est  vertueux  ou  vicieux , parce  que 
nous  sommes  capables  de  connoître  nos 
devoirs  et  de  remonter  jusqu’aux  principes 
de  la  loi  naturelle.  Celui  des  bêtes  est  un, 
instinct  qui  ua  pour  objets  que  des  biens 
et  des  maux  physiques. 

De  cette  seule  différence  naissent  pour 
nous  des  plaisirs  et  des  peines  dont  les  bêtes 
ne  sauroient  se  former  d’idées  : car  les  in- 
clinations vertueuses  sont  une  source  de 
• sentimens  agréables , et  les  inclinations  1 
vicieuses  sont  une  source  de  sentimens 
désagréables. 
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Ces  sentimens  se  renouvellent  souvent, 
parce  que,  par  la  nature  de  la  société,  il 
n’est  presque  pas  de  momens  dans  la  vie 
où  nous  n’ayons  occasion  de  faire  quelque 
action  vertueuse  ou  vicieuse.  Par -là  ils 
donnent  à l’aine  une  activité'  dans  laquelle 
tout  l’entretient,  et  dont  nous  nous  faisons  , 
bientôt  un  besoin. 

Dès-lors  il  n’est  plus  possible  de  combler 
tous  nos  désirs  : au  contraire  , en  nous 
donnant  la  jouissance  de  tous  les  objets 
auxquels  ils  nous  portent,  on  nous  mettroit 
dans  l’impuissance  de  satisfaire  au  plus 
pressant  de  tous  nos  besoins,  celui  de  dé- 
sirer. On  enleveroit  à notre  ame  celte  acti- 
vité qui  lui  est  devenue  nécessaire  ; il  ne 
nous  resteroit  qu’un  vide  accablant , un 
ennui  de  tout  et  de  nous-mêmes. 

Desirer  est  donc  le  plus  pressant  de  tous 
nos  besoins  : aussi  à peine  un  désir  est  satis- 
fait que  nous  en  formons  un  autre.  Souvent 
nous  obéissons  à plusieurs  à-la-fois,  ou,  si 
nous  ne  le  pouvons  pas,  nous  ménageons 
pour  un  autre  temps  ceux  auxquels  les 
circonstances  présentes  11e  nous  permettent 
pas  d’ouvrir  notre  ame.  Ainsi  nos  passions 
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se  renouvellent,  se  succèdent,  se  mul(i-< 
plient,  et  nous  ne  vivons  plus  que  pour 
desirer  et  qu’autant  que  nous  desirons. 

La  connoissance  des  qualités  morales 
des  objets  est  le  principe  qui  fait  éclore 
d’un  même  germe  cette  multitude  de  pas- 
sions. Ce  germe  est  le  même  dans  tous  les 
animaux, c’est  l’amour-propre;  mais  le  sol, 
si  j’ose  ainsi  parler,  n’est  pas  propre  à le 
rendre  par-tout  également  fécond.  Tandis 
que  les  qualités  morales , multipliant  à 
notre  égard  les  rapports  des  objets,  nous 
offrent  sans  cesse  de  nouveaux  plaisirs,  nous 
menacent  de  nouvelles  peines,  nous  font 
une  infinité  de  "besoins,  et  par-là  nous  inté- 
ressent , nous  lient  à,  tout  ; l’instinct  des 
, bêtes,  borné  au  physique  , s’oppose  non 
seulement  à la  naissancode  bien  des  désirs, 
il  diminue  encore  le  nombre  et  la  vivacité 
des  seufimens  qui  pourroient  accompagner 
les  passions  , c’est-à-dire , qu’il  retranche 
ce  qui  mérite  principalement  de  nous  occu- 
per, ce  qui  seul  peut  faire  le  bonheur  ou 
le  malheur  d’un  être  raisonnable.  Voilà 
pourquoi  nous  ne  voyons  dans  les  actions 
des  bêtes;  qu’une  brutalité  qui  avilirait  les 


nôtres.  L’activité  de  leur  ame  est  momen- 
tanée; elle  cesse  avec  les  besoins  du  corps, 
et  ne  se  renouvelle  qu’avec  eux.  Elles  n’ont 
qu’une  vie  empruntée,  qui,  uniquement 
excitée  par  l’impression  des  objets  sur  les 
sens,  fait  bientôt  place  à une  espèce  de 
léthargie.  Leur  espérance , leur  crainte  ,* 
leur  amour,  leur  haine,  leur  colère,  leur 
chagrin , leur  tristesse  ne  sont  que  des  habi- 
tudes qui  les  fout  agir  sans  réflexion.  Sus- 
cités par  les  biens  et  par  les  maux  physi- 
ques, ces  sentimens  s’éteignent  aussitôt 
que  ce^  biens  et  ces  maux  disparoissent. 
Elles  passent  donc  la  plus  grande  partie  de 
leur  vie  sans  rien  desirer  : elles  ne  sauraient 
imaginer  ni  la  multitude  de  nos  besoins, 
ni  la  vivacité  avec  laquelle  nous  voulons 
tant  de  choses  à-la-fois.  Leur  ame  s’est  fait 
une  habitude  d’agir  peu  : en  vain  voudroit- 
on  faire  violence  à leurs  facultés,  il  n’est 
pas  possible  de  leur  donner  plus  d’activité. 
Mais  l’homme,  capable  de  mettre  de  la 
délicatesse  dans  les  besoins  du  corps, 
capable  de  se  faire  des  besoins  d’une  espèce 
tout*  différente,  a toujours  dans  son  ame 
un  principe  d’activité  quiagit.de  lui-même. 
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Sa  vie  est  à lui , il  continue  de  réfléchir  et  - 
de  desirer  dans  les  raomens  memes  ou  sou 
corps  ne  lui  demande  plus  rien.  Ses  espé* 
rances,  ses  craintes,  son  amour,  sa  haine, 
sa  colère , son  chagrin , sa  tristesse  sont  des 
sentimens  raisonnés , qui  entretiennent 
l’activité  de  son  ame,  et  qui  se  nourrissent 
de  tout  ce  que  les  circonstances  peuvent  leur 
offrir.  . - > 

Le  bonheur  et  le  malheur  de  l’homme 
diffèrent  donc  bien  du  bonheur  et  du  mal- 
heur des  bêtes.  Heureuses  lorsqu’elles  ont 
des  sensations  agréables,  malheureuses 
lorsqu’elles  en  ont  de  désagréables;  il  n’y 
a que  le  physique  de  bon  ou  de  mauvais 
pour  elles.  Mais  , si  nous  exceptons  les 
douleurs  vives,  les  qualités  physiques  com- 
parées aux  qualités  morales  s’évanouissent, 
pour  ainiii  dire , aux  yeux  de  l’homme.  Les 
premières  peuvent  commencer  notre  bon- 
heur ou  notre  malheur,  les  dernières  peu- 
vent seules  mettre  le  comble  à l’un  ou  à 
l’autre  : celles-là  sont  bonnes  ou  mauvaises 
sans  doute,  celles-ci  sont  toujoursmeilleures 
qu'elles,  ou  pires:  en  un  mot,  le  moral, 
qui  j dans  le  principe , n’est  que  l’acces- 
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soire  des  passions,  devient  le  principal 
entre  les  mains  de  l’homme,  (i) 

Ce  qui  contribue  sur-tout  à notre  bon- 
heur, c’est  cette  activité'  que  la  multitude 
de  nos  besoins  nous  a rendue  necessaire. 
Nous  ne  sommes  heureux  qu’autant  que 
nous  agissons,  qu’autant  que  nous  exerçons 
nos  facultés;  nous  ne  sou  lirons , par  la 
perte  d’un  bien,  que  parce  qu’une  partie  dft 
l’activité  de  notre  ame  demeure  sans  objet. 


(i)  Selon  M.  de  Buflon,  il  n’y  a que  le  physique 
de  l’amour  qui  soit  bon , le  moral  n’en  vaut  rien. 
( In- 4".,  t.  4,  p.  80;  in- 12,  t.  7,  p.  ii5.)  Dans  le 
vrai  l’un  et  l’auire  est  bon  ou  mauvais;  mais  M.  do 
B.  ne  considère  le  physique  de  l’amour  que  par  le 
beau  côté,  et  il  l’élève  bien  au-dessus  de  ce  qui! 
est,  puisqu’il  le  regarde  comme  la  cause  première 
de  tout  bien , comme  la  source  unique  de  tout 
plaisir.  Il  11e  considère  aussi  le  moral  que  par  le 
côté  qui  ravale  l’homme , et  il  trouve  que  nous 
n’avons  fait  que  gâter  la  nature.  Si  j’envisageois 
l’amour  par  les  côtés  que  M.  de  B.  a oubliés , il  me 
’ seroit  aisé  de  prouver  qu’il  n’y  a que  le  moral  do 
cette  passion  qui  soit  bon,  et  que  le  physique  n’eu 
vaut  rien;  mais  je  ne  ferais  qu’abuser  des  termes, 
sans  pouvoir  m’applaudir  d’une  éloquence  que  je 
n’ai  pas,  et  dont  je  ne  voudrais  pas  faire  cct  usage 
quand  je  l’aurois. 


N 


f 


\ . 


fo2  TRAITÉ 

Dans  l’habitude  où  nous  sommes  d’exercer 
nos  facultés  sur  ce  que  nous  avons  perdu , 
nous  ne  savons  pas  les  exercer  sur  ce  qui 
nous  reste , et  nous  ne  nous  consolons  pas. 

Ainsi  nos  passions  sont  plus  délicates 
sur  les  moyens  propres  à les  satisfaire  : elles 
veulent  du  choix  : elles  apprennent,  de  la 
raison  qu’ elles  interrogent,  à ne  point  mettre 
de  différence  entre  le  bon  et  l’honnête,  entre 
le  bonheur  et  la  vertu,  et  c’est  par-là  sur- 
tout quelles  nous  distinguent  du  reste  des 
animaux. 

On  voit  par  ces  détails  comment  d’un 
seul  désir,  celui  d’écarter  la  douleur,  nais- 
sent les  passions  dans  tous  les  êtres  capables 
de  sentiment  ; comment  des  mouvemens 
qui  nous  sont  communs  avec  les  bêtes,  et 
qui  ne  paroissent  chez  elles  que  l’effet  d’un 
instinct  aveugle , se  transforment  chez  nous 
en  vices  ou  en  vertus  ; et  comment  la  su- 
périorité, que  nous  avons  par  l’intelligence , 
nous  rend  supérieurs  par  le  côté  des  pas- 
sions. 
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CHAPITRE  IX. 

Systqgne  des  habitudes  dans  tous  les 
animaux,  comment  il  peut  être  , 
vicieux  ; que  V homme  a l'avan- 
tage de  pouvoir  corriger  ses  mau- 
vaises habitudes. 

( 

Tout  est  lie  dans  l’animal,  ses  idées 
et  ses  facuhe's  forment  un  système  plus  ou 
moins  parfait.  . 

Le  besoin  de  fuir  la  peine  et  de  recher- 
cher le  plaisir  veille  à l’instruction  de 
chaque  sens,  détermine  l’ouïe,  la  vue,  le 
goût  et  l’odorat  à prendre  des  leçons  du 
toucher,  fait  contracter  à l’ame  et  au  corps 
toutes  les  habitudes  nécessaires  à la  conser- 
vation de  l’individu , fait  éclore  cet  instinct 
qui  guide  les  bêtes,  et  cette  raison  qui 
éclaire  l’homme  lorsque  les  habitudes  ne 
suffisent  plus  à le  conduire  : en  un  mot, 
il  donne  naissance  à tou  Les  les  facultés. 

J’ai  fait  voir  quç  les  suites  d’idées  que 
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lame  apprend  à parcourir,  et  les  suites  de 
mouvemensquele  corps  apprend  à repéter, 
sont  les  seules  causes  de  ces  phénomènes , 
et  que  les  unes  et  les  autres  varient  suivant 
la  différence  des  passions.  Chaque  fission 
suppose  donc  dans  l'arne  One  suite  d’idées 
qui  lui  est  propre , et  dans  le  corps  une  suite 
correspondante  de  mouvemens.  Elle  com- 
mande à toutes  ces  suites  ; c’est  un  premier 
mobile,  qui,  frappant  un  seul  ressort, 
donne  le  mouvement  à tous;  et  l’action  se 
transmet  avec  plus  ou  moins  de  vivacité, 
à proportion  que  la  passion  est  plus  forte, 
que  les  idées  sont  plus  liées,  et  que  le  corps 
obéit  mieux  aux  ordres  de  lame. 

Il  arrive  cependant  du  désordre  dans  le 
système  des  habitudes  de  l’homme  ; mais 
ce  n’est  pas  que  nos  actions  dépendent  de 
plusieurs  principes  : elles  n’en  ont  qu’un, 
et  ne  peuvent  en  avoir  qu’un.  C’est  donc 
parce  qu’elles  ne  conspirent  pas  toutes  éga- 
lement à notre  conservation , c’est  parce 
qu’elles  ne  sont  pas  toutes  subordonnées  à 
une  même  fin;  et  cela  a lieu  lorsque  nous 
mettons  notre  plaisir  dans  des  objets  con- 
traires à notre  vrai  bonheur.  L’unité  de 
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fin  jointe  à l’unité'  de  principe,  est  donc 
ce  qui  donne  au  système  toute  la  perfec- 
tion possible. 

Mais , parce  que  nos  habitudes  se  mul- 
tiplient infiniment , le  système  devient 
si  compliqué,  quil  y a difficilement  entre 
toutes  les  parties  un  accord  parfait.  Les 
habitudes  qui , à certains  égards-,  cons- 
pirent ensemble  , se  nuisent  à d’autre9 
égards.  Les  mauvaises  ne  font  pas  tout 
le  mal  quon  en  pourroit  craindre,  ^es 
bonnes  ne  font  pas  tout  le  bien  qu’on  en 
pourroit  espérer  : elles  se  combattent  mu- 
tuellement, et  c’est  la  source  des  contra- 
dictions que  nous  éprouvons  quelquefois. 
Le  système  ne  continue  à se  soutenir  que 
parce  que  le  principe  est  le  même,  et  que 
les  habitudes,  qui  ont  pour  fin  la  conser- 
vation de  l’homme , sont  encore  les  plus 
fortes. 

Les  habitudes  des  bêtes  forment  un 
système  moins  compliqué,  parce,  quelles 
sont  en  plus  petit  nombre.  Elles  ne  sup- 
posent que  peu  de  besoins,  encore  sont- 
ils  ordinairement  faciles  à satisfaire.  Dans 
chaque  espèce  les  intérêts  se  croisent  donc 
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rarement.  Chaque  individu  tend  à sa  con- 
servation d’une  manière  simple  et  toujours 
uniforme;  et,  comme  il  a peu  de  com- 
bats avec  les  autres , il  en  a peu  avec 
lui-  même  : car  la  principale  source  de  nos 
contradictions  intérieures,  c’est  la  diffi- 
culté de  concilier  nos  intérêts  avec  ceux 
de  nos  ooncitoyens. 

L’avantage  qu’ont  les  bêtes  à cet  égard 
n’est  qu’apparent,  puisqu’ elies  sont  bornées 
à ^instinct  par  les  mêmes  causes  qui 
mettent  des  bornes  à leurs  besoins.  Pour 
reconnoître  combien  notre  sort  est  préfé- 
rable , il  suffit  de  considérer  avec  quelle 
supériorité  nous  pouvons  nous  - mêmes 
régler  nos  pensées. 

Si  une  passion  vive  agit  sur  une  suite 
d’idées  dont  la  liaison  est  tournée  en  ha- 
bitude, je  con\  iens  qu’il  semble  alorsqu’une 
cause  supérieure  agit  en  nous  sans  nous  : 
le  corps  et  famé  se  conduisent  par  ins- 
tinct, etmos  pensées  naissent  comme  des* 
inspirations. 

Mais  si  les  passions  sont  foibles,  si  les 
idées  sont  peu  liées , si  nous  remarquons 
que,  pour  agir  plus  sûrement,  il  en  faut 
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acquérir  de  nouvelles , si  le  corps  résiste 
à nos  désirs , dans  chacun  de  ces  cas  nous 
reconnoissons  que  c’est  nous  qui  compa- 
rons et  qui  jugeons  : nous  allons  d’une 
pensée  à une  autre  avec  choix , nous  agis- 
sons avec  réflexion;  bien  loin  de  sentir  le 
poids  d’une  impulsion  étrangère,  nous 
sentons  que  nous  déterminons  nous-mêmes 
nos  mouvemens , et  c’est  alors  que  la  rai- 
son exerce  son  empire. 

La  liaison  des  idées  est  donc  pour  nous 
une  source  d’avantages  et  d’inconvé- 
niens  (i).  Si  on  la  détruisoit  entièrement, 
il  nous  seroit  impossible  d’acquérir  l’usage 
de  nos  facultés  : nous  ne  saurions  seule- 
ment pas  nous  servir  de  nos  sens. 

Si  elle  se  formoit  avec  moins  de  faci- 

f'  » 

lité  et  moins  de  force , nous  ne  contracte- 
rions pas  autant  d’habitudes  différentes, 
et  cela  seroit  aussi  contraire  aux  bonnes 
qu’aux  mauvaises.  Comme  alors  il  ri  y au- 


(0  Voyez  à ce  sujet  l 'Art  de  penser  , part.  I, 
ch.  5. 

Locke,  ni  personne,  n’avoit  connu  toute  l'dten- 
■due  du  principe  de  la  liaison  des  idces. 
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roit  en  nous  peu  de  grands  vices,  il  y 
auroit,  aussi  peu  de  grandes  vertus;  et, 
comme  nous  tomberions  dans  moins  d’er- 
reurs, nous  serions  aussi  moins  propres  à 
connoître  la  vérité.  Au  lieu  de  nous  égarer 
en  adoptant  des  opinions,  nous  nous  éga- 
rerions faute  d’en  avoir.  Nous  ne  serions 
pas  sujets  à ces  illusions,  qui  nous  font  quel- 
quefois prendre  le  mal  pour  le  bien:  nous 
je  serions  à cette  ignorance,  qui  empêche 
de  discerner  en  général  l’un  de  l’autre. 

Quels  que  soient  donc  les  effets  que  pro- 
duise cette  liaison,  il  falloit  quelle  fût 
le  ressort  de  tout  ce  qui  est  en  nous  : il 
suffit  que  nous  en  puissions  prévenir  les 
abus  , ou  y remédier.  Or  notre  intérêt  bien 
entendu  nous  porte  à corriger  nos  mé- 
chantes habitudes,  à entretenir  ou  même 
fortifier  les  bonnes,  et  à en  acquérir  de 
meilleures.  Si  nous  recli#rchons  la  cause 
de  nos  égaremens,  nous  découvrirons  com- 
ment il  est  possible  de  les  éviter. 

Les  passions  vicieuses  supposent  tou- 
jours quelques  faux  jugemens.  La  faus- 
seté de  l'esprit  est  donc  la  première  ha- 
bitude qu’il  faut  travailler  à détruire. 
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Dans  l’enfance  , toùs  les  hommes  au- 
raient naturellement  l’esprit  juste,  s’ils  ne 
jugeoient  que  des  choses  qui  ont  un  rap- 
port plus  immédiat  ci  leur  conservation. 
Leurs  besoins  demandent  d’eux  des  opé- 
rations si  simples , les  circonstances  va- 
rient si  peu  à leur  égard  et  se  répètent  . 
si  souvent,  que  leurs  erreurs  doivent  être 
rares,  et  que  l’expérience  ne  peut  man- 
quer de  les  en  retirer.  , 

Avec  l’âge,  nos  besoins  se  multiplient,  • 
les  circonstances  changent  davantage,  se 
combinent  de  mille  manières,  et  plu- 
sieurs nous  échappent  souvent.  Notre  es- 
prit, incapable  d’observer  avec  ordre  toute 
cette  variété,  se  perd  dans  une  multitude 
de  considérations. 

Cependant  les  derniers  besoins  que  nous 
nous  sommes  faits  sont  moins  nécessaires 
à notre  bonheur,  et  nous  sommes  aussi 
moins  difficiles  sur  les  moyens  propres  à 
les  satisfaire.  La  curiosité  nous  invite  à 
nous  instruire  de  mille  choses  qui  nous 
sont  étrangères  ; et , dans  l’impuissance 
où  nous  sommes  de  porter  de  nous-mêmes 
des  jugemens,  nous  consultons  nos  maîtres, 

39 
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nous  jugeons  d'après  eux,  et  notre  esprit 

commence  à devenir  faux. 

L’âge  des  passions  fortes  arrive,  c’est 
le  temps  de  nos  plus  grands  egaremens. 
jNous  conservons  nos  anciennes  erreurs,  • 
nous  en  adoptons  de  nouvelles:  on  diroit 
que  notre  plus  vif  intérêt  est  d’abuser  de 
notre  raison , et  c’est  alors  que  le  système 
de  ■ nos  facultés  est  plus  imparfait. 

Il  y a deux  sortes  d’erreurs;  les  unes 
appartiennent  à la  pratique  ; les  autres  à 
la  spéculation. 

Les  premières  sont  plus  aisées  à dé- 
truire , parce  que  l’expérience  nous  ap- 
prend souvent  que  les  moyens  que  nous 
employons  pour  être  heureux  sont  préci- 
sément ceux  qui  éloignent  notre  bonheur. 
Us  nous  livrent  à defaux  biens  qui  passent 
rapidement,  et  qui  ne  laissent  après  eux 
que  la  douleur  ou  la  honte.. 

Alors  nous  revenons  sur  nos  premiers 
jugemens  , nous  révoquons  en  doute  des 
maximes  que  nous  avons  reçues  sans  exa- 
men , nous  les  rejetons  et  nous  détruisons 
peu-à-peu  le  principe  de  nos  égarement 
S’il  y a des  circonstances  délicates  où 
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ce  discernement  soit  trop  diffioile  pour  le 
grand  nombre,  la  loi  nous  éclaire.  Si  la 
loi  n’épuise  pas  tous'  les  cas,*  il  est  des 
sages  qui  l'interprètent,  et  qui,  commu- 
niquant leurs  lumières,  répandent  dans 
la  société  des  connoissances  qui  ne  per- 
mettent pas  à l’honnête  homme  de  se 
tromper  sur  ses  devoirs.  Personne  ne  peut 
plus  confondre  le  vice  avec  la  vertu;  et, 
s’il  est  encore  des  vicieux  qui  veuillent 
s’excuser  , leurs  efforts  meme  prouvent 
qu’ils  se  sentent  coupables. 

Nous  tenons  davantage  aux  erreurs  de 
spéculation,  parce  qu’il  est  rare  que  .l’expé- 
rience nous  les  fasse,  reconnoitre  ; leur 
source  se  cache  dans  nos  premières  habi- 
tudes. Souvent  incapables  d’y  remonter, 
nous  sommes  comme  dans  un  labyrinthe 
dont  nous  battons  toutes  les  rou'es;  et,  si 
nous  découvrons  quelquefois  nos  méprises , 
nous  ne  pouvons  presque  pas  comprendre 
comment  il  nous  seroit  possible  de  les 
éviter.  Mais  ces  erreurs  sont  peu  dange- 
reuses, si  elles  n’influent  pas  dans  notre 
conduite  ; et , si  elles  y influent,  l’expe- 
rience  peut  encore  les  corriger. 
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Il  me  semble  que  l’éducation  pourroit 
prévenir  la  plus  grande  perde  de  nos  er- 
reurs. Si , dans  l’enfance,  nous  avons  peu  de 
besoins,  si  l’expérience  veillé  alors  sur 
nous  pour  nous  avertir  de  nos  fausses  dé- 
marches , notre  esprit  conserverait  sa  pre- 
mière justesse,  pourvu  qu’on  eût  soin  de 
nous  donner  beaucoup  de  connôissances 
pratiques,  et  de  les  proportionner  toujours 
aux  nouveaux  besoins  que  nous  avons  oc- 
casion de  contracter. 

Il  faudrait  craindre  d’étouffer  notre 
curiosité  en  n’y  répondant  pas  ; mais  il 
ne  faudrait  pas  aspirer  à la  satisfaire  en- 
tièrement. Quand  un  enfant  veut  savoir 
des  choses  encore  hors  de  sa  portée,  les 
meilleures  raisons  ne  sont  pour  lui  que 
des  idées  vagues;  et  les  mauvaises , dont 
on  ne  chercha  que  trop  souvent  à le  con- 
tenter, sont  des  préjugés  dont  il  lui  sera 
peut  - être  impossible  de  se  défaire.  Qu’il 
serait  sage  de  laisser  subsister  une  partie 
de  sa  curiosité,  de  ne  pas  lui  dire  tout  et 
. de  ne  lui  rien  dire  que,  de  vrai  ! Il  est  bien 
plus  avantageux  pour  lui  de  desirer  encore 
d’apprendre,  que  de  se  croire  instruit , 
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lorsqu'il  ne  l’est  pas,  ou,  ce  qui  est  plus 
ordinaire  , lorsqu’il  l’est  mal. 

* lies  premiers  progrès  de  cette  éduca- 
tion  serôient,  à la  vérité',  bien  lents.  On 
ne  verroit  pas  de  ces  prodiges  prématurés 
d’esprit,  qui  deviennent , après  quelques  an- 
nées, des  prodiges  de  bêtise  ; mais  on  verroit 
une  raison  dégagée  d’erreurs , et  capable 
par  conséquent  de  s’élever  à bien  descon- 
noissances. 

L’esprit  de  l’homme  ne  demande  qu’à 
s’instruire.  Quoique  aride  dans  les  com- 
mencemens  , il  devient  bientôt  fécond  par 
l’action  des  sens,  et  il  s’ouvre  à l’influence 
de  tous  les  objets  capables  de  susciter  en  lui 
quelque  fermentation.  Si  la  culture  ne  se  hâte 
donc  pas  d'étouffer  las  mauvaises  semences, 
il  s’épuisera  pour  produire  des  plantes  peu 
salutaires,  souvent  dangereuses,  et  qu’on 
n’arrachera  qu’avec  de  grands  efforts. 

C’est  à nous  à suppléer  à oe  que  l’édu- 
cation n’a  pas  fait.  Pour  cela,  il  faut  de 
bonne  heure  s’étudier  à diminuer  notre  con- 
fiance : nous  y réussirons  si  nous  nous  rap^ 
pelons  continuellement  les  erreurs  de  pra- 
tique que  notre  expérience  ne  nous  permet 
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v.  pas  de  nous  cacher;  si  nous  considérons 
cette  multitude  d’opinions,  qui  , divisant 
les  ho  dîmes,  égarent  le  pluscrand  nombre, 
et  si  nous  jetons  sur-tout  les  yeux  sur  les 
méprises  des  plus  grands  génies. 

On  aura  déjà  fait  bien  du  progrès  quand 
on  sera  parvenu  à se  méfier  de  ses  juge- 
meus,  et  il  restera  un  moyen  pour  acquérir 
toute  la  justesse  dont  on  peut  être  capable. 
A la  vérité,  il  est  long,  pénible  même; 
mais  enfin  c’est  le  seul. 

11  faut  commencer  par  ne  tenir  aucun 
compte  des  connoissances  qu’on  a acquises, 
reprendre  dans  chaque  genre  et  avec  ordre 
toutes  les  idées  qu’on  doit  se  former,  les- 
déterminer  avec  précision,  les  analyser 
avec  exactitude,  les  comparer  par  toutes 
les  faces  que  l’analyse  y fait  découvrir, 
ne  comprendre  dans  ses  jugemens  que  les 
rapports  qui  en  résultent  de  ces  compa- 
raisons : en  <un  mot,  il  faut,  pour  ainsi 
dire , rapprendre  à toucher , à voir,  à juger; 
il  faut  construire  de  nouveau  le  système 
de  toutes  ses  habitudes,  (i) 


fi)  C'est  sous  ce  pointée  vue  que  j'ai  travaillé 
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Ce  n’est  pas  qu’un  esprit  juste  ne  se  per- 
mette quelquefois  de  hasarder  des  juge- 
mens  sur  des  choses  qu’il  n’a  pas  encore 
assez  examinées.  Ses  idées  peinent  être 
fausses;  mais  elles  peuvent  aussi  cire  vraies, 
elles  le  sont  même  souvent  : car  il  a ce 
discernement  qui  pressent  la  vérité  avant 
de  l’avoir  saisie.  Ses  vues , lors  même 
qu’il  se  trompe,  ont  l’avantage  d’être  in- 
génieuses, parce  qu’il  est  difficile  qu’elles 
soient  inexactes  à tous  égards.  Il  est  d’ail- 
leurs le  premier  à reconnoître  qu’elles  sont 
hasardées  : ainsi  ses  erreurs  ne  sauroient 
être  dangereuses,  souvent  même  elles  sont 
utiles. 

Au  reste,  quand  nous  demandons  qu’on 
tende  à toute  cette  justesse,  nous  deman- 
dons beaucoup  pour  obtenir  au  moins  ce 
qui  est  nécessaire.  Notre  principal  objet 
en  travaillant  aux  progrès  de  notre  raison, 
doit  être  de  prévenir  ou  de  corriger  les 
vices  dè  notre  ame.  Ce  sont  des  connois- 
sances  pratiques  qu’il  nous  faut,  et  il  im- 


à mon  Cours  eT Études,  au  Traité  des  Sensations , 
et  en  général  à tous  mes  ouvrages. 
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porte  peu  que  nous  nous  égarions  sur 
des  spéculations  qui  ne  sauroient  influer 
dans  notre  conduite.  Herfreusement  ces 
sortes  de  connoissances  ne  demandent  pas 
une  grande  étepdue  d’esprit.  Chaque 
homme  a assez  de  lumières  pour  discer- 
ner ce  qui  est  honnête  ; et,  s’il  en  est  d’a- 
veugles  à cet  égard,  c’est  qu’ils  veulent 
bien  s’aveugler. 

Il  est  vrai  que  cette  connoissance  ne. 
suffit  pas  pour  nous  rendre  meilleurs.  La 
vivacité  des  passions , la  grande  liaison 
des  idées,  auxquelles  chaque  passion  com- 
mande, et  là  force  des  habitudes  que  le 
corps  et  famé  ont  contractées  de  concert, 
sont  encore  de  grands  obstacles  à surmonter. 

Si  ce  principe,  qui  agit  quelquefois  sur 
nous  aussi  tyranniquement,  se  cachoit  au 
point,  qu’il  ne  nous  fût  pas  possible  de 
le  découvrir,  nous  aurions  souvent  bien 
de  la  peine  à lui  résister , et  peut  - être 
même  ne  le  pourrions-nous  pas  ; mais,  dès 
que  nous  le  connoissons,  il  est  à moitié 
vaincu.  Plus  l’homme  démêle  les  ressorts 
des  passions,  plus  il  lui  est  aisé  de  se  sous- 
traire à leur  empire. 
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Pour  corriger  nos  habitudes , ilx  suflit 
donc  de  considérer  comment  elles  s'acquiè- 
rent , comment , à mesure  qu’elles  se  mul- 
tiplient , elles  se  combattent,  s’afîbiblissent 
et  se  détruisent  mutuellement.  Car  alors 
nous  connoîtrons  les  moyens  propres  à 
faire  croître  les  bonnes  et  à déraciner  les 
mauvaises. 

Le  moment  Favorable  n’est  pas  celui  où 
celles-ci  agissent  avec  toute  leurforce;  mais 
alors  les  passions  tendent  d’elles-mémes  à 
s’affoiblir,  elles  vont  bientôt  s’éteindre  dans 
la  jouissance.  A la  vérité  elles  renaîtront. 
Cependant  voilà  un  intervalle  où  le  calme 
règne,  et  où  la  raison  peut  commander. 
Qu’on  réfléchisse  alors  sur  le  dégoût  qui 
suit  le  crime  pour  produire  le  repentir 
qui  fait  notre  tourment,  et  sur  le  sen- 
timent paisible  et  voluptueux  qui  ac- 
compagne toute  action  honnête  ; «qu’on 
se  peigne  vivement  la  considération  de 
l’homme  vertueux , la  honte  de  l’iiomme 
vicieux  ; qu’on  se  représente  les  récom- 
penses et  les  châtimens  qui  leur  sont  des- 
tinés dans  cette  vie  et  dans  l’autre.  Si  le 
plus  léger  uaal-aise  a pu  faire  naître  nos 
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premiers,  désire,  et  former  nos  premières 
habitudes,  combien  des  motifs  aussi  puis- 
sans  ne  seront -ils  pas  propres  à corriger 
nos  vices  ? 

Voilà  déjà  une  première  atteinte  portée 
à nos  mauvaises  habitudes:  un  second  mo- 
ment favorable  en  pourra  porter  de  nou- 
velles. Ainsi  peu  - à - peu  ces  penchans  se  dé- 
truiront , et  de  meilleurs  s’élèveront  sur 
leur  ruines. 

A quelques  momens  près,  oùles  passions 
noussubjuguent,  nous  avons  donc  toujours 
dans  notre  raison  et  dans  les  ressorts  même 
de  nos  habitudes  de  quoi  vaincre  nos  dé- 
fauts. En  un  mot , lorsque  nous  sommes  mé- 
dians, nous  avons  de  quoi  devenir  meilleurs. 

Si  , dans  le  système  ries  habitudes  de 
l’homme,  il  y a un  désordre  qui  n’est  pas 
dans  celui  des  bêtes,  il  y a donc  aussi  de 
quoi  rétablir  l’ordre.  Il  ne  tient  qu’à  nous 
de  jouir  des  avantages  qu’il  nous  offre  , et 
de  nous  garantir  des  inconvéniens  auxquels 
il  n’entraîne  que  trop  souvent,  et  c’est  par- 
la que  nous  sommes  infiniment  supérieurs. 
au  reste  des  animaux. 
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CHAPITRE  X. 

I 

De  V entendement  et  de  la  volonté , 
soit  dans  l'homme , soit  dans 
les  bêles. 

E N quoi  l'entendement  et  la  volonté 
des  bêles  difièrent  - ils  de  l’entendement 
et  de  la  volonté  de  l’homme  ? Il  ne  sera 
pas  dillicile  de  répondre  à cette  question, 
si  nous  commençons  par  nous  faire  des 
idées  exactes  de  ces  mots , entendement , 
volonté. 

Penser  , t^ns  sa  signification  la  plus 
étendue  , c’est  avtfir  des  sensations  , don- 
ner son  attention  , se  ressouvenir  , ima- 
giner, comparer  , juger  , réfléchir  , se  for- 
mer des  idées,  connoître,  desirer , vouloir, 
aimer  , espérer , craindre  , c’est  - à - dire , 
que  ce  mot  se  dit  de  toutes  les  opéra-, 
tions  de  l’esprit. 

" Il  ne  signifie  donc  pas  une  manière 
d’être  particulière  ; c’est  un  terme  abs- 
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trait,  sous  lequel  on  comprend  générale- 
ment toutes  les  modifications  de  lame,  (i) 


(i)  Celte  pensée  substantielle , qui  n’est  aucuns 
des  modifications  de  l’ame  , mais  qui  est  elle- 
même  capable  de.  toute  sorte  de  modifications , 
et  que  Mallebranche  a prise  pour  l’essence  de 
l’esprit , (1.3,  c.  j.  ) n'est  qi*une  abstraction  réali- 
sée. Aussi  ne  vois -je  pas  comment  M.  de  Bulïon 
a pu  crpire  assurer  quelque  chose  de  positif  sur 
l’anie  lorsqu’il  a dit  : Elle  n'a  qu’une  forme  T 
puisqu’  elle  ne  se  manifeste  que  par  une  seule  mo- 
dification, qui  est  la  pensée,  (in  - 4%  t.  2,  p.  43o  ; 
iu  - 12,  f.  4 , p.  i53)  ou  , comme  il  s’exprime 
quatre  ou  cinq  pages  après  : Notre  ame  n’a  qu’une 
forme,  très-simple , très  - générale , très -constante  ; 
cette  forme  est  la  pensée.  Je  ne  comprends  pas  non 
plus  ce  qu’il  ajoute:  JJ urne  s’unit  intimement  à tel 
objet  qu'il  lui  plaît  ; la  distance  J \la  grandeur , 
la  figure  , rien  ne  peut  nuire  à cette’union  lorsque 
lame,  la  veut  ; elle  se  fiait  et  se  fait  en  un  ins- 
tant  La  volonté  n’est-elle  donc  qu’un  mou- 

vement corporel , et  la  contemplation  un  simple 
attouchement  ? Comment  cet  attouchement  pour- 
voit- il  se.  faire,  sur  un  objet  éloigné , sur  un  sujet 
abstrait?  Comment  pourroit-il  s’ opérer  en  un  ins- 
tant indivisible.  ? yë-t-on  jamais  conçu  du  mouve- 
ment sans  qu’il  y eut  de  l’espace  et  du  temps  ? La 
volonté , si  c'est  un  mouvement , /l'est  donc  pas 
un  mouvement  matériel  ; et  si  t union  de  t ame 

\ 
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On  fait  communément  deux  classes  de 
ces  modifications  : l’une  qu’on  regarde 
comme  la  faculté  qui  reçoit  les  idées,  qui 
en  juge  , et  qu’on  nomme  entendement  ; 
l’autre  , qu'on  regarde  comme  un  mou- 
vement de  famé , et  qu’on  nomme  yo- 
lonlé. 

Bien  des  philosophes  disputent  sut;  la 
nature  de  ces  deux  facultés,  et  il  leur  est 
difficile  de  s’entendre  , parce  que , ne  se 


à son  objet  est  un  attouchement , un  contact , 
cet  attouchement  ne  se  fait-il  pas  ait  loin  ? Ce 
contact  n est-il  pas  une  pénétration  ? 

Ainsi,  quand  je  pense  au  soleil  , mon  ame  s’en 
approche  par  un  mouvement  qui  n’est  pas  maté- 
riel ; elle  s’unit  à lui  par  on  attouchement  qui 
se  fuit  au  loin , par  un  contact  qui  est  une  pé- 
nétration. Ce  sont  là , sans  doute , des  mystères  ; 
mais  la  métaphysique  est  faite  pour  en  avoir , et 
elle  les  crée  toutes  les  fois  quelle  prend  à la  lettre 
des  expressions  figurées.  ( V oyez  à ce  sujet  le  Traite 
des  Systèmes.  ) U ame.  s'unit  à un  objet , signifie 
qu'elle  y pense , qu’elle  s’occupe  de  l’idée  qu’elle 
en  a en  elle  - même  ; et  cette  explication  toute 
vulgaire  suffit  pour  faire  évanouir  ce  mystère  de 

mouvement , <X  attouchement,  de  contact , de  pé- 
. . r . 

ttctration. 
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doutant  pas  que  ce  ne  sont  que  des  no- 
tions abstraites,  ils  les  prennent  pour  des 
choses  très-réelles , qui  existent  en  quelque 
sorte  séparément  dans  l’ame,  et  qui  ont 
chacune  un  caractère  essentiellement  dif- 
férent. Les  abstractions  réalisées  sont  une 
source  de  vaines  disputes  et  de  mauvais 
raisonnemens.  ( i ) 

Il  est  certain  qu’il  y a dans  l'ame  des 
idées , des  jugeinens , des  réflexi  jns  ; et , si 
c’est  là  ce  qu’on  appelle  entendement , il 
y a aussi  un  entendement  en  elle. 

Mais  cette  explication  est  trop  simple 
pour  paroitre  assez  profonde  aux  philo* 
sophes.  Us  ne  sont  point  conlens  lorsqu’on 
se  borne  à dire  que  nous  avons  des  or- 
ganes propres  à transmettre  des  idées , et 
une  ame  destinée  à les  recevoir;  ils  veulent 
encore  qu’il  y ait  entre  l?au.e  et  les  sens 
une  faculté  intelligente,  qui  ne  soit  ni 
l’ame,  ni  les  sens.  C’est  un  fantôme  quj 
leur  échappe  ; mais  il  a assez  de  réalité 
pour  eux,  et  ils  persistent  dans  leur  opi- 
nion. 


(1)  Je  l’ai  prouvé,  Art  de  penser , part.  I , c.  8* 
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Nous  ferons  la  meme  observation  sur 
ce  qu’ils  appellent  volonté  ; car  ce  ne 
seroit  pas  assez  de  dire  que  le  plaisir  et4 
la  peine,  qui  accompagent  nos  sensations, 
déterminent  les  opérations  de  famé;  il 
faut  encore  une  faculté  motrice  dont  on 
ne  sauroit  donner  d’idée. 

L’entendement  et  la  volonté  ne  sont 
donc  que  deux  termes  abstraits  , qui  par- 
tagent en  deux  classes  les  pensées  ou  les  opé- 
rations de  l’esprit.  Donner  son  attention,  se 
ressouvenir,  imaginer,  comparer,  fuger,  ré- 
fléchir, sont  des  manières  de  penser  qui  ap- 
partiennent à l’entendement  : desirer,  aimer 
haïr,  avoir  des  passions,  craindre,  espérer , 
sont  des  manières  de  penser  qui  appartien- 
nent à la  volonté,  et  ces  deux  facultés  ont 
une  origine  commune  dans  la  sensation. 

En  effet,  je  demande  ce  que  signifie  ce 
langage,  Ly entendement  reçoit  les  idées , 
lu  volonté  meut  V ame , sinon  que  nous 
avons  des  sensations  que  nous  comparons, 
dont  nous  portons  des  jugemens,  et  d’où 
naissent  nos  désirs  ? ( i ) 


( i ) Comme  le«  langues  out  été  formées  d'après 
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Une  conséquence  tle  cette  explication 
et  des  principes  que  nous  avons  établis  dans 

. - - 

nos  besoins,  et  non  point  d’après  des  systèmes 
métaphysique* , capables  de  brouiller  toutes  les 
idées,  il  suffiroii  de  les  consulter  pour  se  convaincre 
que  les  facilités  de  l’a  me  tirent  leur  origine  de  la 
sensation  ; car  on  voit  évidemment  que  les  pre- 
miers noms  qu’elle»  ont  eus  *ont  ceux-mêmes  qui 
^voient  d’abord  été  donnés  aux  facultés  du  corps. 
Tels  sont  encore ’en  français  attention,  réflexion  , 
compréhension , appréhension , penchant , inclina- 
tion, etc.  En  latin  cogitatio  , pensée,  vient  de 
cogo , coago  , je  rassemble  ; parce  que , lorsqu’on 
pense  , on  combine  ses  idées  et  qu’on  en  fait  diffé- 
rentes collections.  Sentire , sentir,  avoir  sensation, 
n’a  d’abord  été  dit  que  du  corps.  Ce  qui  le  prouve , 
c’est  que , quand  on  a voulu  l’appliquer  à lame  , 
on  a dit  sentire\animo,  sentir  par  l’esprit.  Si , dans 
son  origine,  il  avoit  été  dit  de  l'ame,  on  ne  lui 
auroit  jamais  ajouté  animo  ; mais  âfci  contraire,  on 
l’auroit  joint  à corporc,  ; lorsqu’on  auroit  voulu  le 
transporter  au  corps , on  auroit  dit  sentire  corpore. 
' Sentent  ia  vient  de  sentire  ; ‘ par  conséquent  il 
a été  dans  son  origine  appliqué  au  corps  , et  n’a 
signifié  que  ce  que  nous  entendons  par  sensation. 
Pour  l'étendre  à l’esprit , il  a donc  fallu  dire  sen- 
tentia  anirni,  sensation  de  * l'esprit , c’est-à-dire  , 
pensée , idée.  Il  est  vrai  que  je  ne  conuois  point, 
d’exemple  de  cette  expression  dans  les  Latins. 
Quintilieu  remarque  même  ( /.  8 » c.  5 ) que  les 
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cet  ouvrage,  c’est  que,  clans  les  bêtes, l’en- 
tendement et  la  volonté  ne  comprennent 


anciens  employaient  ce  mot  tout  seul  pour  pen- 
sée , conception , jugement.  Sententiam  veteres , 
tjuod  anirno  sentissent , vocavervnt.  C’est  que  du 
temps  des  anciens  , dont  il  parle  , ce  mot  avoit 
déjà  perdu  sa  première  signification. 

Il  changea  encore , et  son  usage  fut  plus  parti- 
culièrement de  signifier  les  pensées  dont  on  avoit 
plus  souvent  occasion  de  parler , ou  c]u.  se  remar- 
quent davantage.  Telles  sont  les  maximes  des 
sages  , les  decrets  des  juges  , et  certains  traits 
qui  terminent  des  périodes.  Il  signifia  tout-à-la- 
fois  ce  que  nous  entendons  aujourd’hui  par  sen- 
tence , trait , pointe. 

Sententia  étant  restreint , il  fallut  avtnr  recours 
à .un  autre  mot  , pour  exprimer  en  général  la 
pensée.  On  dit  donc  sensa  mentis , ce  qui  prouve 
que  sensa  tout  seul  étoit  la  même  chose  que 
sensa  corporis.  \ 

Peu- à-peu  le  sens  métaphorique  de  ce  mot 
prévalut.  Ou  imag  na  sens  us  pour  le  corps  , et*  il 
ne  fut  plus  nécessaire  de  joindre  mentis  à sensa. 

Mais  sensus  passa  encore  lui-même  à l’esprit  , 
et  c’est  sans  doute  ce  qui  donna  depuis  lieu  à 
sensatio  , dont  nous  avons  fait  sensation.  Non 
tamen  rarà  et  sic  locuti  surit , ut  sensa  sua  cli- 
vèrent ; nam  sensus  corporis  iddeb^ktur.  Srd 
consuetudo  jam  tenait,  ut  mente  concepta  , sen- 
sus vocarerrms.  Quintilien  , 1.  fi , c.  4. 
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que  les  opérations  dont  l ame  se  fait  une 
habitude,  et  que  dans  l’homme  ces  facultés 
s’étendent  à toutes  les  opérations  aux- 
quelles la  réflexion  préside. 

De  cette  réflexion  naissent  les  actions 

volontaires  et  libres.  Les  bêtes  agissent 

comme  nous  sans  répugnance,  et  c’est  déjà 

là  une  condition  au  volontaire  ; mais  il  en 

t 1 

faut  encore  une  autre*:  car  je  veux  ns 
signifie*  pas  seulement  qu’une  chose  m’est 
agréable  , il  signifie  encore  qu’elle  est 
l’objet  de  mon  choix  : or  on  ne  choisit  que 
parmi  les  choses  dont  on  dispose.  On  ne 
dispose  de  rien  quand  on  ne  fait  qu’obéir 
à ses  habitudes,  on.  suit  seulement  l’impul- 
sion donnée  par  les  circonstances.  Le  droit 
de  choisir,  la  liberté  n’appartient  donc  qü’a 
la  réflexion.  Mais  les  circonstances  com- 
mandent les  bêles  : l'homme  au  contraire 
les  juge  , il  s’y  prête  , • il  s’y  refuse , il  se 
conduit  lui-même , il  veut , il  est  libre. 

i Conclusion  de  la  seconde  Partie. 

Rierwi’est  plus  admirable  que  la  géné- 
ration cTes  facultés  des  animaux.  Les  lois 
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fin  sont  simples , générales  : elles  sont  les 
mêmes  pour  toutes  les  espèces , et  elles  pro- 
duisent autant  de  systèmes  diiférens  qu’il 
y a de.  variété  • dans  l’organisation.  Si  le 
nombre , ou  si  seulement  la  forme  des 
organes  n’est  pas  la  même , les  besoins  va- 
rient , et  il»  occasionnent  chacun  , dans  le 
corps  et  dans  l’ame,  des  opérations  parti- 
culières. Par -là  chaque  espèce  , outre  les 
facultés  et  les  habitudes  communes  à toutes, 
a des  habitudes  et  des  facultés  qui  ne  sont 
qu’à  elle. 

La  faculté  de  sentir  est  la  première  de 
toutes  les  facultés  de  t’a  1 e,  elle  est  même 
la  seule  origine  des  autres,  et  l’être  sentant 
ne  fait  que  se  transformer.  Il  a dans'les 
bêtes  ce  deg»é  d’intelligence  que  nous  ap- 
pelons instinct  ; et  dans  l’homme  ce 
degré  supérieur  que  nous  appelons  raison. 

Le  plaisir  et  la  douleur  le  conduisent  dans 
foutes  ses  transformations.  C’est  par  euy 
que  l’ame  apprend  à penser  pour  elle  et 
pour  le  corps  , et  que  le  corps  apprend  à se 
mouvoir  pour  lui  et  pour  l’ame.  C’çst  par 
,eux  que  toutes  les  connoissances  acquises 
se  lient  les  unes  aux  autres  pour  former  les 

• ' \ 
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suites  d'idées  qui  répondent  à des  besoins 
différons,  et  qui  se  reproduisent  toutes  les 
fois  que  les  besoins  se  renouvellent.  C’est 
par  eux  , en  un  mot,  que  l'animal  ^ouit  de 
toutes  ses  facultés. 

Mais  chaqtie  espèce  a des  plaisirs  et  des 
peines  qui  ne  sont  pas  les  plaisirs  et  les 
peines  des  autres.  Chacune  a donc  des  be- 
soins diHerens';  chacune  fait  séparément 
les  études  nécessaires  à sa  conservation  : 
elle  a plus  ou  moins  de  besoins,  plus  ou 
moins  d'habitudes,  plus  pu  moins  d’in- 
telligence. 

C’est  pour  l’homme,  que  les  plaisirs  et 
les  peines  se  multiplient  davantage.  Aux 
qualités  physiques  des  objets, 41  ajoute  des 
qualités  morales,  et  il  trouve  Bans  les  chose* 
une  infinité  de  rapports  qui  n’y  sont  point 
pour  le  reste  des  animaux.  Aussi  ses  inté- 
rêts sont  vastes  , ils  sont  en  grand  nombre; 
>1  étudie  tout;  il  se  fait  des  besoins  , des 
passions  de  toute  espèce  , et  il  est  supé- 
rieur aux  bêtes  par  ses  habitudes , comme 
par  sa  raison. 

En  effet  , les  bctes  , même  en  société,* 
ne  font  que  les  progrès  que  chacune  auroit 
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faits  séparément-.  Le  commerce  d’idées, 
que  le  langage  d’action  établit  entr’ellcs, 
étant  très- borné,  chaque  individu  n’a 
guères  pour  s’instruire  que  sa  seule  expé- 
rience. S'ils  n’inventent , s’ils  ne  perfec- 
tionnent que  jusqu’à  un  certain  point,  s’ils 
font  tous  les. memes  choses,  ce  n’est  pas 
qu’ils  se  copient;  c’est  qu’étant  tous  jetés 
au  même  moule  , ils  Agissent  tous  pour  les 
mêmes  besoins  et  par  les  mêmes  moyens. 

Les  hommes,  au  contraire,  ont  l’avan- 
tage de  pouvoir  se  communiquer  toutes 
leurs  pensées.  Chacun  apprend  des  autres, 
chacun  ajoute  ce  qu’il  tient  de  sa  propre 
expérience  , et  il  ne  diffère  de  sa  manière 
d’agir  que  parce  qu’il  a commencé  par 
copier.  Ainsi,  de  génération  en  généra- 
tion , l’homme  accumule  connoissances 
sur  connoissances.  Seul  capable  de  dis- 
•cerner  le  vrai,  de  sentir  le  beau,  il  crée 
les  arts  et  les  sciences  , et  s’élève  jusqu’à 
la  divinité  , pour  l’adorer  et  lui  rendre 
grâces  des  biens  qu’il  en  a reçus. 

Mais,  quoique  le  système  de  ses  fa- 
cultés et  de  ses  connoissances  soit  sans 
comparaison  le  plus  étendu  de  tous,  il 
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fait  cependant  partie  de  ce  système  gé- 
néral qui  enveloppe  tous  les  êtres  ani- 
més ; de  ce  système  où  toutes  les  facultés 
naissent  d’une  même  origine,  la  sensation  ; 
où  elles  s’engendrent  par  un  même  prin- 
cipe, le  besoin;  où  elles  s’exercent  par  un 
même  moyen,  la  liaison  des  idées:  Sensa. 
îion.  besoin,  liaison  des  idées:  voilà  donc 
le  système  auquel  il  faut  rapporter  toutes 
les  opérations  des  animaux-  Si  quelques- 
unes  des  vérités  qu’il  renferme  ont  été 
connues,  personner  jusqu’ici  n’en  a saisi 
l’ensemble,  ni  la  plus  grande  partie  des 
» détails. 


FIN  DU  TRAITÉ  DES  ANIMAUX.  '' 
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De  M.  l'abbé  de  Condillac  , •à 
l'auteur  des  Lettres  à un  vLmé~ 
rie  ai n. 

O u r,  Monteur,  je  ne  puis  regarder  que- 
comme  un  bou  office  le  soin  qu'on  pren- 
dra de'  me  détromper  ; et  , puisque  vous 
êtes  persuadé  que  je  ne  suis  point  jaloux 
de  mes  opinions , vous  ne  devez  pas  douter 
que  je  ne  les  abandonne  si  vous  me  faites 
connoître  qu’elles  ne  sont  pas  fondées.  Je 
vous  avoue  que  ce  que  vous  venez  d’écrire 
contre  mon  Traite’  des  • Animaux  ne 
m’a  point  encore  éclairé  sur  mes  erreurs  ; 
je  desire  da  les  connoître,  et  mon  amour 
pour  la  vérité  m’engage  à vous  commu- 
niquer des  observations,  afin  que  vous 
puissiez  m'attaquer  avec  plus  de  succès 
lorsque  vous  critiquerez  mon  Traite’  des 
Sensations. 

. Quand , au  lieu  de  peser  les  principes 
et  les  expressions  d’un  -écrivain,  on  se  con- 
tente de  lire  rapidement } d’en  transcrire 
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des  phrases  ou  des  pages,  qu’on  examine 
en  elles- mêmes,  sans  egard  pour  ce  qui 
procède  et  pour  ce  qui  suit , on  rend  obscur 
ces  qui  est  clair,  on  rend  vague  ce  qui  est 
précis ,•  et  on  combat  des  fantômes  qu’on 
a soi-même  formes.  Le  système  le  plus 
lié  est  un  ouvrage  décousu  aux  yeux  du 
critique  qui  n’en  saisit  pas  l’ensemble.  Il 
croira  le  combattre  lorsqu’il  omettra  des 
choses  essentielles,  et  lors  même  qu’il 
ajoutera  des  expressions  • qui  changeront 
entièrement  la  peqséè  de  l’auteur.  Il  doit 
donc  lire  avec  attention; et  vous, Monsieur, 
vous  ïe  devez  jusqu’au  scrupule,  puisque 
votre  dessein  est  de  faire  voir  que  les 
principes  que.  vous  combattez  entraînent 
après  eux  des  conséquences  dangereuses. 
Cependant  vous  transcrivez  ajnsi  une  de 
mes  notes  : ( neuvième  partie,  page  26  ) 
« S’il  n y a point  d’étendue  , dira-t-on 
» peut-être,  il  n’y  a point  de  corps  : je 
» ne  dis  pas  qu’il  n’y  a point  d’étendue  , 
» je  dis  seulement  que  nous  ne  l’aperce- 
» \ons  que  dans  nos  sensations....  n’y  eût- 
» il  point  d'étendue  ailleurs  » que  dans 
nos  sensations  : c<$t  apparemment  ce 
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qu’il  veut  dire  ....  Si  vous  citez  exacte- 
ment , il  e.sl  évident  que  je  suppose  de 
l’étendue  aux  sensations  et  à lame  ; mais. 
Monsieur  , les  lignes  que  vous  avez  omises, 
et  le  mot  ailleurs , que  vous  avez  ajouté 
et  interprété , changent  entièrement  ma 
pensée.  C’est  aifisi  que  ( page  75  ) vous 
jetez  du  ridicule  sur  une  transition  que 
Vous  m’attribuez.  i°.  Vous  ne  copiez  pas 
exactement  mon  texte,  et  cependant  vous 
accompagnez  votre  citation  de  guillemets. 
2“.  11  me  paroît  fort  étomüht  que  vous 
tiriez  du  milieu  d’un  chapitre  une  phfese 
que  vous  donnez  pour  transition  au  sujet 
de  ce  chapitre  même. 

En  vérité,  Monsieur,  la  forme  que  vous 
faites  prendre  à mes  principes  les  déguise 
tout-à-fait,  et  il  n’est  point  de  lecteur  in- 
telligent' qui  ne  puisse  s’apercevoir  que  ce 
n’est  pas  moi  que  vous  combattez.  Vous 
prétendez , m’objectez -vous  , ( page.  3o  ) 
que  je  vois  les  trois  dimensions  dans  les 
façons  d* être  de  mon  ame  , dans  les 
Inodes  , par  lesquels  elle  se  sent  exister. 
Elles  y sont  donc  , ‘au  moins , si  elles 
ne  sont  nulle  part  ailleurs.  Je  réponds,. 
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Monsieur , qu’à  la  précision  que  je  tâche 
de  donner  à mes  principes,  vous  substi- 
tuez un  vague  très-favorable  aux  consé- 
quences que  vous  en  voulez  tirer.  Si  je  dis 
que  nos  sensations  nous  donnent  une  idée 
de  l’étendue,  c’est  uniquement  lorsque,'- 
les  rapportant  au  - dehors,  nous  les  pre- 
nons pour  les  qualités  des  objets.  Mais 
j’ai  prouvé  bien  des  fois  qu’elles  ne  don- 
nent point  cette  idée  , lorsque  nous  les 
considérons  comme  manière  d’être  de 
notre  ame.  F®es-moi  la  grâce  de  conclure 
d’après  ce  que  je  dis  : il  ne  tiendroit  qu’à 
vous  de  prouver  que  tous  les  philosophes 
sont  des  matérialistes.  Vous  prétendez  , 
leur  diriez-vous , que  les  couleurs  sont 
des  modes  de  notre  ame.  Or  vous  ne 
pouvez  pas  disconvenir  qu'on  ne  voie 
de  l’étendue  lorsqu’on  voit  des  cou- 
leurs. Donc  l’ ame  ’a  des  triodes  étendus  ,* 
donc  elle  est  étendue  elle-même. 

M.  l'abbé  de  Condillac  , dites -vous  ~ 

• • 

( page  36  ) est  fonde  dans  le  reproche 
qu’il  fait  à M.  de  Buff'on , de  donner*’ 
à la  machine  une  qualité  essentielle  aux 
esprits,  la  sensibilité  : et  M.  de  13.  au- 


Toit  egalement  droit  de  reprendre  son 
censeur , sur  ce  que  celui-ci  accorde  â 
l'ame  ce  qui  convient  uniquement  à la 
machine  ; je  veux  dire  les  trois  dimen- 
sions ....  Cependant  cette  contrariété  de 
sentimens  prouverait  que  l’abhé  de  Con- 
di/lac  n’a  pas  tiré  du  quatrième  volume 
de  (’  Histoire  Naturelle  Vidée  de  son 
Traité  des  Sensations.  Quelle  preuve  ! 
Est-ce  donc  sérieusement  que  vous  parlez? 
Non  , car  vous  ajoutez  : Une  conformité 
de  penser  de  la  part  de  ces  deux  au- 
teurs , dans  un  point  qu  on  peut  regarder 
comme  V essentiel  du  Traité  des  Sen- 
sations , m’a  fait  quelque  peine  ; c’est 
lorsque  l’un  et  Vautre  entreprennent 
d' expliquer  la  manière  dont  nous  for- 
mons Vidée  de  l’étendue. 

Vous  croyez  donc  avoir  lu  cette  expli- 
cation dans  M.  de  B.;  l’avoir  lue'telle  que 
je  la  donne , et  cela  vous  fait  quelque  peine. 
Consolez-vous  , Monsieur , vous  ne  l’avez 
pas  lue , et  vous  confondez  deux  choses 
bien  différentes.  Eicrf  loin  d’entreprendre 
d’expliquer  comment  nous  formons  par 
le  toucher  l'idée  de  l’étendue,  M.  de  13, 
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suppose  que  l’odorat  et  la  vue  se  donnent 
naturellement.  Il  croit  qu’un  animal  qui 
fient  de  naître  peut  juger  à l’odorat  seul 
de  la  nourriture  et  du  lieu  où  elle  est 
qu’un  homme  qui  ouvre  les  yeux,  avant 
d’avoir  rien  touché,' discerne  la  voûte  cé- 
leste, la  verdure  des  prés  , le  cristal  des 
eaux  et  .mille  objets  divers  4 et  que , pre- 
nant toutes  ces  choses  pour  des  parties  de 
lui-méme,  il  ne  reconnoît  ce  qui  appar-  1 
tient  eu  effet  à son  corps , qu’autant  que 
ce  que  sa  main  touche  rend  sentiment 
pour  sentiment.  J’applandis  avec  vous  à 
cette  expression,  et  je  conviens  que  j’ai  dit 
la  même  chose  en  d’autres  termes  (i). 
Mais  faire  voir  à quel  signe  nous  recon- 
noissons  les  parties  de  notre  corps  , est-ce 
expliquer  comment  nous  formons  l’idée  de 
l’étendue?  est-ce  se  rencontrer  sur  ce  qui 
fait  le  point  essentiel  du  Traité  dgs  Sen- 
sations ? 

On  sera  étonné  quand  on  comparera  le 

• « 

(i)  Et  je  crois  plus  exactement  ; car  rendre  sen- 
timent pour  sentiment  peut  se  dire  de  deux  per- 
sonnes. 

% , * v 
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peu  d’attenlion  que  vous  donnez  à une  lec- 
ture, avec  l’importance  des  décisions  que 
vous  hasardez.  Votre  négligence  est  telle, 
qu’il  vous  arrive  quelquefois  dd  ne  juger 
que  sur  le  matérielles  mots.  J’en  don- 
nerai deux  exemples. 

J’ai  dit  : Il  y a en  quelque  sorte  deux 
« moi  dans  chaque  hopime  ; et  vous  remar- 
quez : (page  84)  Ceci  ri  est  qu'une  faible 
imitation  de  l'homme  double  de  Tri.  de 
Buffon.  Cela  est  vrai , si  vous  vous  arrêtez 
aux  mots;  mais,  si  vous  allez  jusqu’aux 
idées,  vous  trouverez  deux  pensées  bien 
différentes,  . 

J’ai  dit  encore  que  le  perroquet  ri  en- 
tend pas  notre  langage  d' action  parce  que 
sa  conformation  extérieure  ne  ressemble 
point  à la  nôtre.  Vous  avez  lu  quelque  part 
dans  l’Histoire  Naturelle  le  mot  de  confor- 
mation ; et  vous  dites  : ( page»  82)  VoilH 
une  des  raisons  de  M.  de  Bitjfoti. 

Il  y a «encore  , Monsieur  , un  autre  dé- 
faut dans  votre  manière  de  critiquer,  c’est 
qu’au  lieu  de  considérer  un  raisonnement’ 
tout  entier,  il  semble  quelquefois  que  vous 
aimiez  à vous  arrêter  sur  chaque  propn- 
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«ition  , et  vous  vous  pressez  de  conclure 
avant  que  les  principes  soient  entièrement 
développés.  C’est  le  vrai  secret  de  trouver 
des  contradictions  où  il  n’y  en  a pas.  A 
peine,  par  exemple  , avez-vous  commencé 
la  lecture  du  chapitre  où  j’explique  com- 
ment l’homme  acquiert  la  connoisçance 
des  principes  de  la  morale,  que  vous  \ous 
liftez  de  conclure  : .dm si  point  de  loi 
naturelle.  Mais,  comme  vous  êtes  de  bonne 
foi  , vous  rapportez  mon  . raisonnement 
jusqu’à  sa  conclusion , qui  est , ,qu7/  y a 
une  loi  naturelle  ,•  <jue  Dieu  seul  est 
le  principe  d’où  elle  émane  ; qu’elle 
était  en  lui  ai’ant  qu’il  créât  l'homme  ; 
que  c’est  elle  qu’il  a consultée  lorsqu’il 
nous  a formés  , et  que  c'  est  à elle  qu’il 
a voulu  nous  assujettir. 

L’analogie  m’a  conduit  à reconnaître  une 

ame  dans  les  bêtes.  Ce  sentiment  vous 

• « 

choque  ; et,  pour  le  combattre,  vous  dites 
que  je  ne  saurais  prouver  que  qette  ame 
diffère  essentiellement  de  celle  de  l’homme. 

. Avant  que  de  vous  répondre , je  citerai  un 
passage  des  Mémoires  de  Trévoux.  11  déter- 
minera l’ctat  de  la  question, 
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• L’Auteur,  c’est  de  moi  dont  on  parle, 
dit  par-tout  qu’il  ne  sait  rien  de  la  na- 
ture des  et  res....  Ce  qui  n’ empêche  pas 
(V assurer  que  la  bête  et  V homme  diffè- 
rent par  leur  essence...  On  peut  donc 
demander  comment  ces  choses,  se  con- 
cilient, et  voici  notre  pense'e  à cet  égard. 
L’aitteur  entend  sans  doute  qu’il  n’a. 
sur  les  natures  et  sur  les  essences  au- 
cune connaissance  parfaite , complète  , 
intuitive  ,*  qu’il  ne  juge  d’elles  que 
par  leurs  opérations , leurs  facultés  , 
leurs  rapports  : ce  qui  s’ appelle  juger 
à posteriori  , remonter  des  effets  à la 
cause , trouver  le  principe  par  les  con- 
séquences : espece  de  lumière  qui  auto- 
rise à dire  qu’on  sait  quelque  chose  de 
la  nature  des  êtres  , quoique,  dans  le 
sens  expliqué  plus  haut , il  ne  soit  pas 
moins  vrai  qu’on  n’a  queune  connais- 
sances sur  ce  point.  1755.  Déc.  pag.  2933. 
Vous  voyez  , Monsieur,  qu’il  dépendoit 
du  journaliste  de  me  laisser  en  contradic- 
tion avec  moi-même.  Mais  son  procédé 

'*  n’en  est  que  plus  honnête  : ou  voit  en 
lui  un  homme  d’esprit  qui  saisit  tout  un 


système  j'et  qui  ne  s’arrête  pas  sur  un  moh 
Ce  savant  journaliste  a ehcoue  suppléé  à 
d’autres  omissions  de  ma  part  ; je  les 
adopte  toutes,  et  je  suis  charmé  d’avoir 
cette  occasion  de  lui  témoigner  ma  recon- 
noissance. 

Exigez-vous  de  moi.  Monsieur  , qye  je 
montrp  la  différence  de  faîne  des  bêtes, 
en  la  considérant  dans  son  principe  ? Vous 
iue  demandez  l’impossible.  Exigez -vous 
que  je  la  démontre . en  remontant  des  ellets 
ît  la  cause,  en  cherchant  le  principe  dans 
les  conséquence»?  de  l’ai  fuit.  Mais,dir«r- 
vo"s , plus  ou  moins  de  besoin , plus  ou 
777006.'-  île  moyens  de  multiplier  des  comr 
binai. sa. is  n’idres,  un  corps  humain  t 
un  corps  animal , tout  cela  est  acci- 
dentel  a la  nature  des  esprits  ; V auteur 
en  contiendra  avec  nous.  Je  ne  suis  pas 
bien  sûr  de  l’id  e que  vous  attachez  au 
mot  accidentel.  Tout  ce  dont  je  conviens, 
c’ext  qu’il  ne  paroit  pas  y avoir  de  rap- 
port essentiel  emre  la  nature  des  esprits 
et  ces  besoins,  e s moyens  de  multiplier 
les  idées,  etc.;  mah  il  y a au  moins  des 
rapports  dé  convenance.  Ce  n'est  pas  sans 
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.raison , et,  encore  moins  contre  toute  rai- 
son , que  Dieu  unit  deux  substances.  Il 
consulte  sans  cloute  la  nature  de  l’une  et 
de  l’autre.  Il  ne  bornera  pas  dans  le  corps 
d’une  bête  une  ame , qui , par  sqn  essence  * 
seroit  capable  de  toutes  nos  facultés;  et 
il  ne  donnera  pas  à un  homme  une  ame, 
dont  l’essence  ne  renfermeroit  pas  le  germe 
de  toutes  les  facultés  , au  développement 
desquelles  notre  corps  peut  donner  occa- 
sion. Ainsi  , puisque  les  corps  ditlërent 
essentiellement , je  suis  en  droit  de  con- 
clure que  les  âmes  diffèrent  par  leur  na- 
ture. 

N’inférez  point  de-là , comme  vous  faites , 
que  l’ame  d’un  imbécille  seroit  différente 
par  sa  nature  de  celle  d’un  homme  sensé. 

; Il  ne. seroit  pas  bien  à vous  de  me  faire  une 
.difficulté  à laquelle  vous  savez  ce  que  je 
.dois  répondre.  Persuadé  que  toute  subs- 
tance spirituelle  est  naturellement  capable 
de  connoître  et  d’adorer  Dieu , vous  remar  * 
quezavec  raison  que l’exemp'e des  insensés 
ne  prouve  rien  contre  vous,  parce  quV/ 
annonce  plutôt  un  désordre  dans  la  na - 
ture%  dont  Dieu  n'est  point  V auteur , 

4* 
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qu'un  plan  particulier  choisi  par  sa  in * 
gesse.  Huitième  partie , page  i5f.  • 

Je  serois  trop  long , Monsieur,  si  je  vou- 
lois  faire  voir  toutes  les  négligences  qui  vous 
échappent;  mais,  si  c’est  par  les  consé- 
quences que  vous  voulez  combattre  le 
Traité  des  Sensations,  je  vous  prie  de 
l’étudier  mieux  que  vous  n’avez  fait.  Tout 
ce  que  vous  dites,  dans  ce  que  vous  venez 
d’écrire  contre  moi,  paroît  prouver  que  voiÿ 
n’avez  pas  apporté  assez  de  soin  pour  péné- 
•trer  dans  ma  pensée  ; et  je  crois  que  lés 
méprises  ôù  je  fais  voir  que  vous  êtes  tom- 
bé, me  dispensent  d’entrer  dans  de  plus 
grands  détails.  Mais  je  ne  veux  pas  finir 
sans  vous  indiquer  une  voie  courte  pour 
ine  combattre  , une  voie  dont  j’ai  toujours 
fait  usage  quand  j’ai  voulu  détruire  des 
systèmes.  Bornez-vous  à l’examen  des  prin- 
cipes d’où  je  pars  : ne  croyez  pas  les  ren- 
verser en  disant  qu’ils  sont  singuliers  r 
* inouïs  , bizarres  : faites  voir  qu’ils  Sont 
faux,  ou  du  moins  inintelligibles.  Alors 
je  serai  le  premier  à les  abandonner  : mais , 
s’ils  sont  vrais,  adoptez -les  vous -même, 
et  soyez  persuadé  qu’il  n’en  pourra  riea 
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re'sulter  de  dangereux  pour  la  religion.  La 
vérité  ne  sauroit  être  contraire  à la  vérité; 
et , lorsque  l’erreur  paroît  naître  d’un  bon 
principe,  c’est  que  nous  raisonnons  mal. 
Tant  que  vous  ne  fonderez  vos  critiques 
que  sur  des  conséquences,  vous  multiplierez 
les  questions  sans  rien  résoudre,  et  vous 
laisserez  subsister  les  principes.  Je  dis  plus  : 
vous  entrez  mal  dans  les  intérêts  de  la 
religion  lorsque  votre  zç\e  vous  fait  cher- 
cher des  conséquences  odieuses  jusques 
dans  les.  ouvrages  de  ceux  qui  la  respec- 
tent et  qui  la  défendent  : car  de  quoi  s’agit- 
il  entre  vous  et  moi?  Du  système  de 
Locke,  c’est-à-dire,  d’une  opinion  au  moins 
fort  accréditée.  Or  je  demande  qui  da 
nous  dçux  tient  la  conduite  la  plus  sage  ? 
Est -ce  vous  , qui , laissant  subsister  les  prin- 
cipes de  çe  philosophe  qui  n’a  pas  toujours 
été  conséquent , entreprenez  de  faire  voir 
qu’ils  mènent  au  matérialisme  ? Ou  moi , 
qui , comme  vous  le  reconnoissez  ,ne  suis 
passionné  pour  Locke  que  parce  que  je 
crois  rendre  ~un  service  important  à la 
religion  en  lui  conservant  la  philosophie 
de  cet  Anglais , en  V expliquant  de  mu - 
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1 nicre  que  tes  Matérialistes  rien  puis* 
« sent  abuser?  Je  loue  votre  zèle;  mais  un 
zèle  éclairé  ne  doit  pas  voir  du  danger  où 
il  n’y  en  a pas.  Croyez  - vous  pouvoir  faire 
‘ une  injustice  aux  ouvrages  d’un  écrivain 
sans  en  faire  à sa  personge  ? Je  vous  invite 
'donc  , Monsieur , à être  plus  réservé  et 
plus  sur  dans  vos  critiques.  Vous  le  devez 
à la  religion , ‘à  teux  dont  vous  combattez 
les  sentimetts,  et  à vous  plus  qu’à  personne  : 
car  vôtre  réputation  en  dépend. 

Au  reste , je  ne  me  suis  fait  un  devoir 
de  vous  répondre,  que  parce  que  la  reli- 
gion y est  intéressée.  Dans  tout  autre  cas  , 
j’aurois  attendusans  impatience  que  le  pu- 
blic eût  jugé  entre 'vous  et  moi.  Si  vous 
■ montrez  le  faux  de  mon  système , jë  tr  aurai 
rien  de  plus  pressé  que  de  le  ‘désavouer: 
mais  , si  vous  Continuez  d’être  peu  exact, 
je  compte  , Monsieur,  (jue  vous  ne  vous 
prévaudrez  pas  de  mon  silence. 

! -•  • : . .) 

Je  suis,  Monsieur,  etc. 

- • * . . ’ * . ’j 

FIN  DE  CK  VOL  U M E. 


bigitized  by  Coolie 


TABLE 

DES  MATIÈRES. 

» - 

page. 

ATIS  IMPORTANT  Aü  LECTEUR  , ' * 

Extrait  raisonné  du  Traité  de8  Sensa- 
tions , 3 

Précis  delà  première  Partie  i3 

Précis  de  la  seconde  Partie  , 28 

Précis  de  la  troisième  Partie,  3i 

Précis  de  la  quatrième  Partie,  3g 

.■  ■■  — — — . 

TRAITÉ  DES  SENS  AT  IONS. 

Dessein  d-e  cet  ouvrage  » 47 

PREMIÈRE  PARTI?. 

Des  sens  qui,  par  eux-mêmes,  ne  jugent 
pas  des  objets  extérieur*, 

CHAPITRE.  PREMIER. 
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•$.  1.  La  statue,  bornée  à l’odorat,  ne  peut  con- 
noître  que  les  odeurs. 

$.  *.  Elle  n’est  par  rapport  à elle  que  les  odeurs 
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§,  3.  Elle  n’a  aucune  idéfc  de  la  matière. 

§.  4.  On  ne  peut  pas  être  plus  borné  dans  ses 
connoissances.  • 

CHAPITRE  IL 

Des  opérations  de  t entendement  dans  un  homme, 
borné  au  sens  det odorat  ; et  comment  les  diffé- 
rons degrés  de.  plaisir  et  de  peine  sont  le  prin- 
cipe de  ces  opérations , page  58. 

$.  1.  La  statue  est  capable  d’attention. 

§.  2.  De  jouissance  et  de  souffrance. 

$.  3.  Mais  sans  pouvoir  former  de3  désirs. 

5.  4.  Plaisir  et  douleur , principes  de  ses  opérations. 

5.  5.  Combien  elle  seroit  bornée  si  elle  étoit  sans 
mémoire. 

§.  6.  Naissance  de  la  mémoire. 

§.  7.  Partage  de  la  capacité  de  sentir  entre  l’odo- 
rat et  la  mémoire. 

§.  8.  La  mémoire  n’est  donc  qu'une  manière  de 
sentir. 

$.  9.  Le  sentiment  peut  en  être  plus  vif  que  celui 
de  la  sensation. 

§.  10.  La  statuç  distingue  en  elle  une  succession. 

§.  11.  Comment  elle  est  active  et  passive. 

$.  12.  Elle  ne  peut  pas  faire  la  différence  de  ces 
deux  états. 

$.  i3.  La  mémoire  devient  en  elle  une  habitude. 

§.14.  Elle  compare. 

§.  i5.  Juge. 

§.  16.  Ces  opérations  tournent  en  habitude. 
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§.  17.  Eli»  devient  capable  d’étonnemcnl. 

$.  18.  Cet  étonnement  donne  plus  d’activité  aux 
opérations  de  l’ame. 

5.  19.  Des  idées  qui  se  conservent  dans  la  mémoire» • 

§.  20.  Liaison  de  ces  idées. 

j.  21.  Le  plaisir  conduit  la  mémoire. 

$.  22.  Deux  espèces  de  plaisirs  et  de  peines. 

5.  23.  Differens  degres  dans  l’un  et  dans  l’autre. 

$■  24.  Il  n’y  a d’etat  indifférent  que  par  compa- 
raison. 

5.  25.  Origine  du  besoin. 

$.  26.  Comment  il  détermine  les  opérations  d« 
l’ame. 

§■  27.  Activité  qu’il  donne  à la  mémoire. 

5.  28.  Cette  action  cesse  avec  le  besoin. 

$.  29.  Différence  delà  mémoire  et  de  l'imagination. 

§.  3o.  Cette  différence  échappe  à la  statue. 

3i.  Son  imagination  plus  active  que  la  nôtre. 

$.  32.  Cas  unique  où  elle  peut  être  sans  action. 

$.  33.  Comment  elle  rentre  en  action. 

5.  34.  Elle  donne  un  nouvel  ordre  aux  idées. 

§.  35.  Les  idées  ne  se  lient  différemment , que 
parce  qu’il  s’en  fait  de  nouvelles  comparai- 
sons. 

5.  36.  C’est  à cette  liaison  que  la  statue  reconnoît 
les  manières  d’être  qu’elle  a eues. 

§.  37.  Elle  11e  sauroit  se  rendre  raison  de  ce  phé- 
nomène. 

§.  38.  Comment  les  idées  se  conservent  et  se  re- 
nouvellent dans  la  mémoire. 

§.  3q.  Enumérations  des  habitudes  contractées  par 
la  statue.  •’ 
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j.  40.  Comment  ses  habitudes  s’entretiendront. 

J-  41.  Se  fortifieront. 

§.  42.  Quelles  sont  les  bornes  de  son  discernement, 

CHAPITRE  III. 

Des  désirs , des  passions , de  l amour , de  la  haine  , 
de  t espérance , de  la  crainte,  et  de  là  volonté- 
dans  un  homme  borne  au  sens  de  C odorat , p.  go, 

5-  1.  Le  désir  n’est  que  l’action  des  facultés. 

§•  2.  Ce  qui  en  fait  la  foiblesse  ou  la  force. 

§.  3.  Une  passion  est  un  désir  dominant. 

§.  4-  Comment  une  passion  succède  à une  agtre, 
5.  5.  Ce  que  c’est. que  l’amour  et  là  haine. 

§.  6.  L un  et  I autre  susceptibles  de  difi’érens  degrés. 
§.  7.  La  statue  ne  peut  a mer  qu’elle -même. 

$•  8.  Principe  de  l’espérance  et  de  la  crainte. 

§•  9-  Comment  la  volonté  se  forme.  • 

CHAPITRE  IV.  ‘ 

Des  idées  clan  homme  borné  au  sens  de  t odorat  x 
page  96. 

J.  1.  La  statue  a les  idées  de  contentement  et  de 

mécontentement. 

§.  2.  Ces  idees  sont  abstraites  et  générales. 

5.  3.  Une  odeur  n’est  pour  la  statue  qu’une  idée 
particulière. 

j.  4.  Comment  le  plaisir  en  général  devient  l’objet 
de  sa  volonté. 

i-  $.  Elle  a des  idées  de  nombres 
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$.  6.  Elle  ne  les  doit  qu’à  sa  mémoire, 
ÿ.  7.  Jusqu’où  eile  peut  les  étendre, 
j.  8.  Elle  connoît  deux  sortes  de  vérités;  des  vé- 
rités part.culières , des  vérités  générales, 
j.  9.  Elle  à quelque  idée  du  possible, 
j.  10.  Peut-être  encore  de  l'impossible. 

§.  11.  Elle  à l'idée  d’une  durée  passée, 

§.  12.  D’une  durée  à venir. 

J.  i3.  D’une  durée  indéfinie. 

$.  14.  Cette  durée  est  pour  elle  une  éternité» 

#.  1 5.  Il  y a en  elle  deux  successions,  ’i  1 
$.  16.  L'une  de  ces  successions  mesure  les  momens 
de  l’autre. 

S-  17-  L’idée  de  durée  n’est  pas  absolue. 

$.  18.  Supposition  qui  la  rend  sensible. 

. CHAPITRE  V, 

Du  sommeil  et  des  songes  d'un  homme  borné  à 
t odorat,  page  n5. 

$.  i.  Gomment  l’aotion  des  facultés  se  ralentit* 

§.  2.  Etat  de  sommeil. 

5.  3.  Etat,  de  songe. 

5.  4.  En  quoi  il  diffère  de  la  veille. 

5.  La  statue  n'en  sauro.t  fa  re  la  différence. 

’ CHAPITRE  VI. 

Du  moi , ou  de  la  personnalité  d un  homme  borné 
à l odorat,  pag.  118. 

. i.  De  la  personnalité  de  la  statue. 

J,  2.  Elle  ne  peut  pas  dire  moi  au  premier  mo- 
ment de  son  existence.  * 
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S.  3.  Son  moi  est  tout- à- la  - fois  la  conscience 
de  ce  qu'elle  est,  et  le  souvenir  de  ce  qu’eR* 
k été. 

' * 

CHAPITRE  VIL 

Conclusion  des  chapitres  précédent , page  ïll. 

5.  1»  Avec  un  seul  sens  l’aine  a le  germe  de  toute» 
ses  facultés. 

$.  2.  La  sensation  renferme  toutes  les  facultés  da- 
l’ame. 

§.  3.  Le  plaisir  et  la  douleur  en  sont  le  seul  mobile. 

5.  4.  On  peut  appliquer  aux  autres  sens  tout  ce' 
qui  vient  d’être  dit  sur  l’odorat. 

CHAPITRE  VI  IL 

jy un  homme  borné  au  sens  de  t ouïe , page  124. 

f.  x:  La  statue  bornée  au  sens  de  l’oüïe  est  tout 
ce  qu’elle  entend. 

5.  2.  Deux  sortes  de  sensations  de  l’ouïe. 

S.  3.  La  statue  ne  distingue  plusieurs  bruits  qu’au- 
tant  qu’ils  se  succèdent. 

5.  4.  Il  en  est  de  même  des  sons. 

$.  5.  Elle  acquiert  les  mêmes  facultés  qu’ave* 
l’odorat.  > 

5.  6.  Les  plaisirs  de  l’oreille  consistent  principale- 
ment dans  la  mélodie. 

$.  7.  Cette  mélodie  cause  une  émotion  qui  ne  sup- 
pose point  d’idées  acquise». 
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J.  8.  Ces  plaisirs  sont,  comme  ceux  de  l’odorat, 
susceptibles  de  difïerens  degrés. 

5-  9.  Les  plus  vifs  supposent  une  oreille  exercée. 

$.  10.  Et.  tous  une  oreille  bien  organisée. 

§.  11.  La  statue  peut  parvenir  à distinguer  un  bruit 
et  un  chant  qui  se  font  entendre  ensemble. 

5.  12.  Une  suite  de  sous  se  lient  mieux  dans  U 
mémoire  qu’une  suite  de  bruits. 

CHAPITRE  IX. 

De  t odorat  et  de  fouie  réunis , page  i33. 

$.  1.  Ces  deux  sens  réunis  ne  donnent  l’idée  d’au- 
cune chose  extérieure. 

J.  2.  D’abord  la  statue  ne  distingue  pas  les  sons 
des  odeurs  qui  viennent  à elle  en  même  temps. 

5.  3.  Elle  apprend  ensuite  à les  distinguer. 

5.  4.  Son  être  lui  paroît  acquérir  une  double  exis- 
tence. 

5.  5.  Sa  mémoire  est  plus  étendue  qu’avec  un  seul 
sens. 

5.  6.  Elle  forme  plus  d’idées  abstraites. 

CHAPITRE  X. 

i Du  goût  seul f et  du  goût  joint  à f odorat  et  i 
(ouïe,  page  i36. 

$.  1.  La  statue  acquiert  les  mêmes  facultés  qu’aveo 
l’odorat. 

$.  2.  Le  goût  contribue  plus  que  l’odorat  et  que 
l’ouïe  à son  bonheur  et  à son  malheur. 
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§;  3.  Discernement  quelle  fait  des  sensations  qu’ilé 
lui  transmettent. 

§i  4.  Le  goût  peut  nuire  aux  autres  sens. 

§,  5.  Avantages  résultans  de  la  réunion  dé  ces  sens, 
j.  6.  Doute  sur  leurs  effets. 

CHAPITRE  XI, 

D'un  homme  borné  ait  sens  de  la  vue  , page  140. 

§.  1.  Préjugé  et  considérations  qui  le  combattent. 
§.  2.  La  statue  n’aperçoit  les  couleurs  que  comme 
des  manières  d’être  d’elle-mém.e. 

§.  3.  Au  premier  instant  elle  les  voit  confusément. 
§.  4.  Comment  elle  les  discerne  ensuite  les.  unes. 
. après  les  autres, 

§.  5.  Comment  elle  en  discerne  plusieurs  à-la-fois. 
§.  6.  Bornes  de  son  discernement  à ce  sujet. 

§.  7.  Elle  a avec  ce  sens  un  moyen  de  plus  pour  se 
• procurer  ce  qu’elle  des.iie.  . ' ■ , 

§.  8.  Comment  elle  se  sent  étendue. 

J.  g.  Elle  n’a  point  d’idée  de  situation  ni  de  fnqu-*, 
vement. 

CHAPITRE  XII. 

- % ' V t • 

• - ' » . • • . » *•  / *, 

De  la  vue  avec  t odorat , t'ouïe  et  le  goût , p.  ï6ü 

§.  1.  Effets  produits  par  la  réunion  de  ces  sens. 

5.  2.  Ignorance  d’où  la  statue  ne  peut  sortir. 

5.  3.  Jugement  qu’elle  pourroit  porter,  * 
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SECONDE  PARTIE. 

«Du  toucher,  ou  du  seul  sens  qui  juge  par 
lui-même  des  objets  extérieurs. 

■ 1 • 1 .3 

CHAPITRE  P, R EMIEH  . 

Du  moindre  -degré  de  sentiment  où  t,on  peut  ré- 
duire un  homme  borné  au  sens  du  toucher, 
page  166. 

» 

$.  I.  Sentiment  fondamen'al  de  la  statue. 

§.  2.  Il  est  susceptible  de  modifications. 

$.  3.  H est  la  même  chose  que  le  moi.  s 

CHAPITRE  II. 

. N 

Cet  homme , borné  au  moindre  degré  de  sentiment , 
u a aucune  idée  détendue , ni  de  mouvement , 
page  168.  / 

§.  1.  Existence  bornée  au  sentiment  fondamental. 

, j.  2.  Ce  sentiment  11e  donne  aucune  idée  d’étendue. 
§.  3.  Devenu  plus  vif,  il  n'en  donna  point  encore, 
j.  4.  Il  peut  même  n’en  pas  donner , quoique  mo- 
difié. , • ,,  , 

§.  3.  Dans  cet  état  la  statue  n’a  point . d’idée  de 
v mouvement.  „ • I; ....  r 
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CHAPITRE  III 


Des  sensations  quon  attribut  au  toucher , et  qui 
ne  donnent  cependant  aucune  idée  J étendue , 
paga  173. 

5.  1.  La  statue  ne  démêle  les  sensations  qu’elle 
éprouve  à-la-fois , qu’après  les  avoir  remarquées 
successivement.  , 

CHAPITRE  IV. 

Considérations  préliminaires  à la  solution  de  la 
question  : Comment  nous  passons  de  nos  sensa- 
tions à la  connoissance  des  corps  , page  196. 

$•  I.  Comment  nous  concevons  les  corps. 

5.  2.  Propriété  des  sensations  qui  nous  en  don  ire 
la  connoissance.  j 

?.  3.  Moyen  unique  par  lequel  la  nature  nous  con- 
duit à cette  connoissance.  • 

CHAPITRE  V. 

Comment  un  homme , borné  an  toucher , découvre 
son  corps  et  apprend  quü y a quelque  chose 
hors  de  lui,  page  181. 

■ < ' -,  -.OLOl  ... 

$.  I.  La  statue  a des  mouvemens. 

§.  2.  Comment  ils  sont  produits.  ••  > r . ' .« 

5.  3.  Sensation  par  laquelle  l’ame  découvre  qu’elle 
a un  corps.  , 

4.  Comment  elle  découvre  qu’il  y en  a d'autre*. 
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Ç.  S.  A quoi  se  réduit  l'idée  qu’elle  a des  corps. 

§.  6.  Sou  étonnement  de  nôtre  pas  tout  ce  qu’ell# 
touche. 

§.  7 . Effets  de  cet  étonnement. 

i-  8.  A chaque  chose  qu’elle  touche , elle  croit 
toucher  tout. 

j.  9.  Comment  elle  a appris  à toucher. 

CHAPITRE  VI. 

\ 

Du  plaisir,  de  la  douleur , des  besoins  et  des  désirs 
dans  un  homme  borné  au  sens  du  toucher , p.  192. 

§.  1.  La  statue  a du  plaisir  à démêler  les  diffé- 
rentes parties  de,  ion  cprps. 

5.  2.  A te  mouvoir. 

§.  3.  A manier  les  objets. 

$.  4.  A s’en  faire  des  idées.  * . •> 

5.  5.  Elle  est  plus  exposée  à la  douleur  qu’avec  las 
autres. 

5.  6.  En  quoi  consistent  ses  désirs. 

$.  7.  Quel  en  est  l’objet. 

’ CHAPITRE  VII. 

De  la  manière  dont  un  homme  , borné  au  sens  du 
toucher , commence  à découvrir  t espace  , p.  197. 

§.  1.  Le  plaisir  règle  les  mouvemens  delà  statue. 

j.  2.  Elle  devient  capable  de  curiosité. 

§.  3.  Elle  ne  l’étoit  pas  avec  les  autres  sens. 

§.  4.  La  curiosité  est  un  de?  principaux  motifs  d* 
ses  actions. 
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§.  5.  La  douleur  suspend  le  désir  qu’elle  ,a  de  9« 
mouvoir. 

§.  6.  Ce  désir  renaît  accompagné  de  crainte. 

§.  7.  Circonstances  ou  la  cra.ate  l’ aurait  entière- 
ment etoulTé. 

$.  8.  Crainte  qui  donne  occasion  à upa  sorte  .d’in- 
dustrie. » 

C H A P I.  T R E V J I I. 

Des  idées  que  peut  acquérir  un  homme  borné  as* 
sens  du  toucher , page  âo5. 

5-  1.  Le  plaisir  et  la  douleur  également  nécessaire» 
à Tins! ruct. ou  de  la  statue. 

§.  2.  Ils  déterminent  seuis  le  nombre  et  l'étendu* 
de  ses  connoissances. 

§.  3.  Ordre  dans  lequel  elle  acquerra  des  idée». 

§.  4.  Premières  idées  quelle -acquiert. 

§.  5.  Sa  curiosité  devient  plus  grande. 

§.  6.  (Combien  elle  a d'activité. 

§.  7.  La  statue  se  l'ait  des  idées  de  figures, 
j.  8.  En  comparant  les  qualités  contra'res. . 

§.  9.  Comment  on  peut  juger  des  idées  qu’elle  se 
fait  des  corps. 

§.  10.  Deux  sortes  de  sensations  qu’elle  peut  com-  r 
parer. 

§.  11.  Ses  jugemens  sur  les  sensations  simples. 

<f.  12.  Ses  jugemens  sur  les  sensations  composées. 

§.  i3.  Pour  les  uns  et  pour  les  autres  l’opération  de 
l’esprit  est  la  même. 

§.  14.  La  statue  devient  capable  de  réfléchir. 

j 
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J.  l5.  Ce  qui  est  un  corps  à son  égard. 

§.  16.  De  quelles*  qualités  elles  composent  le  S 
objets. 

5.  17.  Elle  se  fait  des  idées  abstraites. 

5-  18.  O11  n’en  saurait  déterminei;  le  nombre. 

§.  19.  Elle  étend  ses  idées  sur  les  nombres. 

j.  20.  Ses  outres  idées  en  sont  plus  distinctes. 

j.  21.  Elle  ne  s’élève  pas  aux  notions  abstraites 
d’être  et  de  subslauce. 

§.  22.  Les  philosophes  , à ce  sujet , n’en  savent  pas 
plus  qu’èlle. 

§.  23.  Idées  qu’elle  se  fait  de  la  durée. 

■§.  24.  De  l’espace. 

5-  2u.  De  l’immensité. 

§.  26.  Dé  l’éternité. 

$.  27.  Les  deux  dernières  rte  sout  qu’unç  illusion 
» de  son  imagination. 

§.  28.  Les  sensations  'sont  des  idées  pour  la  statue. 

j.  29.  En  quoi  elles  diffèrent  des  idées  intellec- 
tuelles. | • 

§.  3o.  Différence  que  la  statue  met  entre  ses  idées 
et  ses  sensations. 

$.  3i.  Si  las  sensations  sont  la  source  de  ses  con- 
noissances  , le3  idées  en  deviennent  le  fond. 

$.  32.  Sans  les  idées,  elle  jugerait  mal  des  objets 
qu’elle  touche.  * ; -r’ 

§.  33.  Elle  ne  remarque  pas  que , dans  l’origine , 
les  idées  et  les  sensations  sont  la  même  chose. 

5-  3q.  Mauvais  raisonnemens  qu’elle  pourrait  faire. 

J.  35k  Ses  connoissances  ne  sont  que  pratiques;  et 
la  lumière  qui  la  conduit  n’est  qu’un  instinct. 

* * 

' . . t ' *• 
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• CHAPITRE  IX. 

Observations  propres  à faciliter  t intelligence  de 
ce  qui  sera  dit  en  traitant  de  la  vue , page  233. 

5.  I.  Objet  de  ce  chapitre. 

$.  2.  Comment  la  statue  peut  juger  des  distance» 
et  des  situations  à l’aide  d’un  bâton. 

§.  3.  Avec  deux. 

$.  4.  Elle  rapporte  sa  sensation  à l’extrémité  ojtf- 
poséeàcelle  qu’elle  saisit. 

5.  5.  Elle  se  l'ait  une  espèce  de  géométrie. 

CHAPITRE  X.  • 

Du  repos , du  sommeil  et  du  réveil  dans  un  homrrte 
borné  au  sens  du  toucher , page  23g. 

$.  1.  Le  repos  de  la  statue. 

5.  2.  Sou  sommeil. 

§.  3.  Son  réveil. 

$.  4.  Elle  prévoit  quelle  repassera  par  ces  états. 
$.  5.  A quoi  elle  les  distingue. 

§.  6.  Elle  ne  se  fait  pas  d’idée  de  l’état  du  sommeil. 

CHAPITRE  XI. 

' Delà  mémoire,  de  T imagination  et  des  songes  daris 
un  homme  borné  au  sens  du  toucher,  page  243. 

f.  i.  Comment  les  idées  se  lient  dans  la  mémoire 
de  la  statue. 

t.  Elle»  te  lient  toutes  à celles  de  l'étendue* 
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$.  3.  Le  souvenir  en  est  plus  fort  et  plus  durable. 

§.  4.  En  quoi  consiste  l’imagination  de  la  statue. 

§.  5.  La  réflexion,  se  joint  à l’imagination. 

§.  6.  Sens  le  plus  étendu  dans  lequel  on  peut 

• prendre  le  mot  imagination. 

§.  7;  Jouissance  à laquelle  le  toucher  et  l’imagina- 
tion concoui'ent.  * • 

$.  8;  Excès  où  l’imagination  Fait  tomber  la  statue, 

j.  9.  État  de  songe. 

$.  10.  Cause  des  songes  et  du  désordre  dans  lequel 
ils  retracent  les  idées. 

J.  11.  Sentimens  de  la  statue  au  réveil. 

J.  iss.  Son  embarras  sur  l’état  de  songe  et  sur  celui 
de  veille. 

j.  i3.  Pourquoi  elle  a des  songes  dont  elle  se  sou- 
vient et  d’autres  qu’elle  a oubliés. 

C H A P I T RE  XI 1 

Du  principal  orgdne  dû  toucher , page  253. 

§.  i!  La  mobilité  et  la  flexibilité  des  organes  est 
nécessaire  pour  acquérir  des  idées  par  le  tact. 

§.  2.  Mais  plus  de  mobilité  et  de  flexibilité  que 
nous  n’en  avons  y seroit  inutile  ou  même  con- 
traire. 

§.  3.  Il  ne  manque  donc  rien  à la  statue. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Comment  le  toucher  apprend  aux  autres 
sens  à juger  des  objets  exte'rieurs. 

CHAPITRE  PRE  M.I  E R. 

Du  toucher  avec  I odorat , page  i58. 

. \ 

$.  i.  Jugement  de  la  statue  sur  les  odeurs. 

$.  2.  Elle  n’imagine  pas  quelle  peut  être  la  cause 
de  ses  sensations. 

5.  3.  Elle  est  deux  êtres  difierens. 

§.  4.  Elle  commence  à soupçonner  que  les  odeurs 
lui  viennent  des  corps. 

§.  5.  Elle  découvre  en  elle  l’organe  de  l’odorat. 

§.  6.  Elle  juge  les  odeurs  dans  les  corps. 

5.  7.  Elle  les  sent  dans  les  corps. 

§.  8.  Les  odeurs  deviennent  les  qualités  des  corps. 
5.  9.  Combien  elle  a de  peine  à se  familiariser  aveo 
ces  jugemens. 

§.  10.  Elle  distingue  deux  espèces  de  corps. 

§.  11.  Et  plusieurs  espèces  de  corps  odoriférans. 

§.  12.  Discernement  qu’acquiert  le  sens  de  l'odorat. 
$.  i3.  Jugemens  qui  se  confondent  avec  les  sensa- 
tions, 

$.  14.  Jugemens  qui  ne  s’y  confondent  pas. 

1 


1 


Digitized  by'Googky 


du  traité  des  sensations.  66r 

CHAPITRE  IL 
De  t ouïe , de  l’odorat  et  du  tact  réunis,  pag.  £67. 

§.  1.  Etat  de  la  statue  au  moment  que  nous  lui 
rendons  l’ouïç. 

$.  2.  Elle  découvre  en  elle  l’organe  de  l'ou.e. 

3.  Elle  juge  les  sons  dans  les  corps. 

§.  4.  Elle  les  y entend. 

§.  5.  Elle  se  fait  une  habitude  de  cette  manier» 
. d’entendre. 

§.  6.  Discernement  de  son  oreille. 

§.  7.  Elle  juge  à l’ouïe  des  distances  et  des  situa- 
tions. 

§.  8.  Erreurs  où  on  pourrait  la  faire  tomber. 

CHAPITRE  IIL 

7 l 

Comment  t oeil  apprend  à voir  la  distance,  la 
situation,  la  figure,  la  grandeur  et  le  mouve- 
ment des  corps , page  27^ 

$.  1.  État  de  la  statue  lorsque  la  vue  lui  est 
rendue. 

§.  2.  Pourquoi  l’oeil  ne  peut  être  instruit  <Jue  par 
le  toucher* 

J.  3.  Elle  sent  les  couleurs  au  bout  de  ses  yeux- 

$.  4.  Elle  leur  voit  former  une  surface. 

•J.  5.  Cette  surface  lui  parait  immense. 

$.  6.  La  statue  n’a  pas  besoin  d’apprendre  à voir, 
mais  elle  a besoin  d’apprendre  à regarder. 
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§.  7.  La  statue  juge  cette  surface  loin  d’elle. 

§.  8.  Elle  voit  les  couleurs  sur  les  corps. 

§.  9.  Expér.ences  qui  achèvent  de  lui  faire  con- 
tracter cette  habitude. 

§■  1 o.  Elle  voit  les  objets  à la  distance  où  elle  les 
' touche. 

§.  11.  Elle  apprend  à voir  un  globe. 

§.  12.  Elle  le  distingue  d’un  cube. 

§.  i3.  Comment  les  yeux  sont  en  cela  guidés  par 
le  toucher. 

§■  14.  Secours  qu’ils  tirent  de  la  mémoire. 

§.  i5.  Ils  jugent  des  situations. 

§.  16.  Ils  11e  voient  point  double, 

§.  17.  Iis  jugent  des  grandeurs. 

§.  18.  Et  du  mouvement. 

§.  19.  Ils  ne  voient  pas  encore  librs  de  la  portée  da 
la  main. 

§•  2o.  Comment  les  objets  qui  sont  au  - delà  se 
montrent  à eux. 

§,  ai.  Ils  apprennent  à vqir  hors  de  la  portée  da 
la  main. 

§.  22.  Pourquoi  les  objets  qui  s’éloignent  Içur  pa- 
roissent  diminuer  sensiblement, 
j.  23.  Commept  ils  apprennent  à se  passer  du  se-. 

’ cours  du  tact. 

€.  24.  Pourquoi  ils*  se  tromperont. 

§.  25.  Ils  seront  eu  contradiction  avec  le  tou- 
cher. , 

§.  26.  Et  même  avec  eux.  . 

§.  27.  Ils  jugent  de  la  distance  par  la  grandeur.  _ 
tj.  28.  Par  la  netteté  des  images. 

5.  29.  IU  jugent  des  grandeurs  par  la  distance.^ 
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$.  3o.  Us  jugent  de*  distances  et  des  grandeur*  par 
les  objets  intermédiakes. 

§.  3i.  Cas  où  ils  ne  jugent  plus  des  grandeurs  ni 
des  distances. 

§.  32.  Effets  qui  résultent  des  grandeurs  coirtparées. 

§.  33.  L’entier  usage  de  la  vue  nuit  à la  sagacité 

. des  autres  sens. 

CHAPITRE  IV. 

"Pourquoi  on  est  porté  à attribuer  à la  vue  dos 
idées  qu'on  ne  doit  qu'au  toucher , par  quelle 
suite  de  réflexions  on  est  parvenu  à détruire  ce 
préjugé , page  3oy. 

$.  i.  Pourquoi  on  a de  la  peine  à se  persuader  que 
l'œil  a besoin  d’apprentissage. 

§.  2.  Suppositions  qui  achèvent  de  détruire  ce  pré- 
jugé- 

f.  3.  Soupçons  et  réflexions  qui  ont  amené  cette 
découverte. 

CHAPITRE  V. 

\ 

D’un  aveugle-né,  à qui  les  cataractes  ont  été 
abaissées , page  3i6. 

§.  r.  L’aveugle-né  ne  vouloit  pas  se  prêter  à 
l’opération. 

§.  2.  Etat  de  ses  yeux  avant  l’opération. 

$.  3.  Après  l’opération,  les  objets  lui  paroissent  au 
bout  de  l’œil. 

§.  4.  Et  fort  grand*. 
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§.  5.  Il  ue  les  discerne  ni  à la  forme  , ni  à la  gran- 
deur. 

§.  6.  Il  n’imagine  pas  comment  l’un  peut  être  à la 
vue  plus  petit  que  l’aulre. 

§.  7.  Il  n’apprend  à voir  q.u'à  force  d'étude. 

§.  fl  Objets  qu’il  voyoit  avec  plus  de  plaisir. 

§.  9.  Son  étonnement  à la  vue  d’un  relief  peint. 

§.  10.  A la  vue  d’un  portrait  en  miniature. 

§.  ii.  Prévention  où  il  étoit. 

§.  12.  Il  y avoit  pour  lui  plusieurs  manières  de  voir. 

§.  i3.  Le  noir  lui  étoit  désagréable? 

5.  14.  Comment  il  vit,  lorsque  l’opération  eut  été 
faite  sur  les  deux  yeux. 

5-  i5.  Difficulté  qu’il  avoit  à diriger  ses  deux  yeux. 

. CHAPITRE  VI. 

Comment  on  pourrnit  observe r un  aveugle-  nè , à 
qui  on  abaisse.roit  les  cataractes , page  3x6. 

§.  1.  Précaution  à prendre. 

j.  2.  Observations  à faire. 

5.  3.  Moyens  à employer. 

CHAPITRE  VII 

De  T idée  que  la  vue , jointe  au  toucher , donne  de 
la  duree , page  329. 

5-  1.  Etonnement  de  la  statue  la  première  fois 
qu’elle  remarque  le  passage  du  jour  à la  Huit , et 
de  la  nuit  au  jour. 
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J.  2.  Bientôt  ces  révolutions  lui  paraissent  na- 
turelles. 

§.  3.  Le  cours  du  soleil  devient  la  mesure  de  la 
durée. 

$.  4.  Elle  en  a une  idée  plus  distincte  de  la  dyrée. 

§.  5.  Tro-s  choses  concourent  à l'idée  de  la  duree. 

§.  6,  I)'où  viennent  les  apparences  des  jours  longs 
et  des  années  courtes , des  jours  courts  et  des  an- 
.nées  longues. 

CHAPITRE  VIII.  . 

Comment  la  vue. , ajoutée  au  toucher , donne,  quel- 
que  connaissance  de  la  durée  du  sommeil , et 
apprend  à distinguer  [état  de  songe  de  [état  de 
veille , page  335. 

5.  1.  Comment  la  vue  fait  connoître  la  durée  du 
sommeil. 

§.  2.  Et  lait  connoître  l’illusion  des  songes. 
CHAPITRE  IX. 

t 

De  la  chaîne  des  connaissances , des  abstraction t 
et  des  désirs , lorsque  la  vue,  est  ajoutée  au  toi*- 
cher  y à t ouïe  et  à t odorat , page  338. 

J.  1.  Idée  principale  à laquelle  les  sensations  se 
lient. 

5.  2.  Depuis  la  réunion  de  la  vue  au  toucher  l’idée 
de  sensation  est  plus  générale. 

§.  3.  Chaque  coilleur  devient  une  idée  abstraite. 
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$.  4.  La  vue  devient  active. 

$.  5.  Elle  en  est  plus  sensiblement  le  siège  du  désir.. 

$.  6.  L’imagination  s’exerce  moins  à retracer  le* 
couleurs.  ’ * 

$.  7.  Empire  des  sens  les  uns  sur  les  autres. 

CHAPITRE  X. 

Du  goût  réuni  au  toucher,  page  341. 

$.  1.  Ce  sens  n'a  presque  pas  besoin  d’apprentis* 
sage.  ^ 

$.  a.  La  faim , sentie  pour  la  première  fois , n’a 
point  d’objet  déterminé. 

§.  3.  Elle  fait  saisir  indifféremment  tout  ce  qui  se 
présente. 

§.  4.  La  statue  découvre  des  nourritures  qui  lui 
sont  propres. 

$.  5.  Elle  en  fait  l’objet  de  ses  désirs. 

CHAPITRE  XI. 

Observations  générales  sur  la  réunion  des  cinrj 
sens,  page  344. 

$.  1.  Idées  générales  que  la  statue  se  fait  de  se* 
sensations. 

§.  ?.  Comment  son  imagination  perd  de  son  acti- 
vité. 

$.  3.  Liaison  de  toutes  les  espèces  de  sensations 
dans  la  mémoire. 
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5-  4.  Activité  qu’acquiert  la  statue  par  la  réunion 
du  toucher  aux  autres  sens. 

§.  5.  Comment  ses  désirs  embrassent  faction  • d« 
toutes  les  facultés.  ✓ ' 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Des  besoins  , de  l’industrie  et  des  idées 
d’tSn  homme  isolé  , qui  jouit  de  tous 
ses  sens. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  cet  homme  apprend  à satisfaire  à ses 
' besoins  avec  choix  , page  352. 


§.  1.  La  statue  sans  besoins. 

§•  2.  Avec  des  besoins  faciles  à satisfaire. 

§.  3.  Difficiles  à satis'fi^re. 

§.  4.  La  statue  encore  sans  prévoyance. 

§.  5.  Comment  elle  en  devient  capable. 

$•  6.  Progrès  de  sa  raison  à cet  égard. 

§.  7.  L’ordre  de  ses  études  est  déterminé  par  se» 
besoins. 

§.  8.  Et  principalement  par  le  besoit^de  nourriture. 

§.  9.  Jugemens  qui  donnent  plus  d’étendue  à ea 
besoin.  - 

§.  10.  Excès  où  tombe  la  statue. 

§•  11.  Elle  en  est  punie. 

$.  12.  Combien  il  étoit  nécessaire  de  l’avertir  par 
la  douleur. 
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CHAPITRE  II. 

JD*  T état  eT  un  homme  abandonné  à lui-même  ; et 
comment  les  accidens  , auxquels  il  est  exposé  , 
contribuent  à son  instruction  , page  365. 

5.  1.  Circonstances  où  la  statue  ne  se  borne  pas  h 
l’étude  des  objets  propres  à la  nourrir. 

$•  2.  Elle  s’étudie. 

$•  3.  Elle  étudie  les  objets. 

§-  4.  Accidens  auxquels  elle  est  exposée. 

J.  5.  Comment  elle  apprend  à s’en  garantir» 

§•  6.  Autres  accidens. 

J.  7.  Conclusion. 

CHAPITRE  III. 

Des  jugement  qu’un  homme  abandonné  à lui- 
même,  peut  porter  de  la  bonté  et  de  la  beauté  des 
choses  , page  374  * 

$•  i-  Définition  des  mots  bonté  et  beauté. 

J.  2.  Ea  statue  a des  idées  du  bon  et  du  beau. 

j.  3.  Le  bon  et  le  beau  ne  sont  pas  absolus. 

J.  4.  Ils  se  prêtent  mutuellement  des  secours. 

5-  5.  L’utilité  contribue  à l'un  et  à l’autre. 

§.  6.  La  nouveauté  et  la  rareté  y contribuent  aussi. 

5.  7.  Deux  sortes  de  bontés  et  de  beautés.  » 

5.  8.  Comment  la  statue  y est  sensible. 

S-  9-  Pourquoi  elle  a à ce  sujet  moins  d’idées  que- 
nous. 
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CHAPITRE  IV. 


Des  jugement  qu’un  homme  abandonné  à lui-méme 
peut  porter  des  objets  dont.  il  dépend , p.  379. 

> • * 

$.  1.  La  statue  croit  que  tout  ce  qui  agit  sur  elle 
agit  avec  dessein. 

5.  2.  Superstitions  où  ce  préjugé  l’entraîne. 
CHAPITRE.  V. 

De  T incertitude  des  jugement  que  nous  portons  sur 
t existence  des  qualités  sensibles , page  382. 

5.  1.  Nos  jugemens  sur  l’existençe  des  qualités  sen- 
sibles pourraient  absolument  être  faux. 

$.  2.  Plus  de  certitude  à cet  égard  nous  serait 
inutile.  . - 

CHAPITRE  VL 

Considérations  sur  les  idées  abstraites  et  générales 
que  peut  dcquèrir  un  homme  qui  vit  hors  (L* 
toute  société , page  386. 

$.  1.  La  statue  n’a  point  d’idée  générale  qui  n’ait 
été  particulière. 

§.  2.  En  quoi  consiste  l’idée  qu’elle  a d’un  objet 

. présent. 

§.  3.  D’un  objet  absent. 

§.  4.  Comment  de  particulières  ses  idées  deviennent 
générales. 
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j.  5.  Comment  d’une  idée  générale  elle  descend  & 
de  moins  générales. 

§.  6.  Elle  généralise  à proportion  qu’elle  voit  plus 
confusément.  • . 

$•  7.  Objets  dont  elle  fié  prend  aucune  connois- 
sance.  • 

%•  8.  Dans  qnel  ordre  elle  se  fait'des  idées  d'espèce. 

$•  9.  Son  ignorance  sur  la  nature  des  choses. 

$.  10.  Commune  aux.  philosophes. 

ÿ.  11.  Les  idées  quelle  a des  objets  sont  confuses. 

$.  11.  Ses  idées  abstraites  sont  de  deux  espèces  ; les 
unes  confuses , les  autres  distinctes. 

§.  i3.  Elle  connoit  deux  sortes  de  vérités. 

CHAPITRE  VII.  l? 

D'un  homme  trouvé  dans  les  forêts  de  Lithuanie  , 

- page  397. 

5.  1.  Circonstances  où  le  besoin  de  nourriture  en-* 

. gourdit  toutes  les  facultés  de  l’ame.' 

§.  2.  Enfant  trouvé  dans  les  forets  de  Lithuanie. 

$.  3.  Pourquoi  on  dit  qu’il  ne  donnoit  aucun  signé 

dè  raison.  * 

§.  4.  Pourquoi  il  oublia  son  premier  état. 

• CHAPITRE  VIII. 

D'un  homme  qui  se  souviendrait  d avoir  reçu  suc- 
cessivement l usage  de  ses  sens , page  402. 

$.  1.  La  statue  oompare  l’état  où  elle  est  à celui 
où  elle  étoit  quijnd  elle  ne  connoissoit  rien  liérs 

d'elle. 


Digitized  by  Google 


' 9V  TRAITÉ  DES  SENSATION*.  671 

§.  2.  Elle  se  rappelle  comment  elle  a découvert  son 
corps  et  d’autres  objets. 

§.  3.  Elle  se  rappelle  comment  le  toucher  instruit 
les  autres  sens. 

§.  4.  Elle  se  rappelle  comment  les  plaisirs  et  les 
peines  ont  été  le  premier  mobile  de  ses  facultés. 

§i  5.  Elle  réfléchit  sur  les  jugemens  dont  elle  s’est 
fait  une  habitude. 

§.  6.  Elle  réfléchit  sûr  l’ignorance  où  elle  est  d’elle- 
même.  • ' 

CHAPITRE  IX. 

Conclusion , page  416» 

5-  I.  Dans  l’ordre  naturel  tout  vient  des  sensations. 

§.  2.  Cette  source  n est  pas  également  abondante 
pour  tous  les  hommes. 

5.  3.  L’homme  n’est  rien  qu’autant  qu’il  a acquis. 


AVANT-PROP  OS. 

DISSERTATION  SUR  LA  LIBERTÉ,  pag.  423. 

J.  1.  Supposition  où  la  statue  ne  trouve  point 
d’obstacles  à ses  désirs. 

5-  2.  Où  ses  désirs  sont  en  équilibre. 

3.  Où  ils  sont  supérieurs  les  uns  aux  autres. 

§.  4.  Où  ijs  trouvent  des  obstacles,  et  l’exposent  à 
de»  peines. 
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§.  5.  Elle  se  ïepent. 

§.  6.  Elle  sent  qu’il  lui  importe  de  délibérer. 

§.  7.  Elle  délibère. 

§.  8.  Elle  résiste  à ses  désirs. 

j.  g.  Les  passions  violentes  lui  ‘ enlèvent  seules  le 
pouvoir  de  délibérer. 

§.  10.  Dans  tout  autre  cas  elle  tient  ce  pouvoir  des 
connoissances  qu’elle  a acquises.  1 
il.  Elle  a en  conséquence  le  pouvoir  d’agir  et 
de  ne  pas  agir.  f 

5.  12.  Elle  est  donc  libre. 

5.  i3.  Pouvoir  qui  n’est  pas  nécessaire  à la  liberté. 

§.  14.  Pouvoir  qui  constitue  la  liberté. 

§.  i5.  L’exercice  de  ce  pouvoir  suppose  des  con- 
noissances. 

$.  16.  Les  connoissances  les  plus  exactes  font  faire 
le  meilleur  usage  de  la  liberté. 

$.  17.  Dépendance  qui  n’est  pas  contraire  à la 
liberté.  • ■ 

5.  18.  En  quoi  consiste  la  liberté. 


Réponse  à un  reproche  qui  m’a  été  fait  sur 
le  projet  exécuté  dans  le  Traité  des  Sensa- 
tions , page  433. 
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TRAITÉ  DES  ANIMAUX. 

■ PREMIÈRE  PARTIE. 

Du  système  de  Descartes , et  de  •l’hypo- 
thèse de  M.  de  Buffon. 

CHAPITRE  PREMIER. 


X 1T  E ?es  bêles  ne  sont  pas  de.  purs  automates  , 
et  pourquoi  on  est  porté  à imaginer  des  systèmes 
qui  n ont  point  de  fondement , page  447 

Ch  a P.  IL  Que  si  les  bêtes  sentent , elles  sentent 
comme  nous,  455 

Ch  a p.  III.  Que  dans  F hypothèse  où  les  bêtes 
seraient  des  êtres  purement  matériels , M.  de 
Buffon  ne  peut  pas  rendre  raison  du  sentiment 
qu’il  leur  accorde. , 46^ 

Ch  A P.  IV . Que  dans  la  supposition  orties  animaux 
ser oient  tout-à-la-f ois  purement  matériels  et  sen- 
sibles , ils  ne  saur  oient  veiller  à leur  cotisera 
vation , s’ils  nètoient  pas  encore  capables  de 
connoissance,  ■ 46g 

Ch ap.  V.  Que  les  bêtes  comparent , jugent, 
quelles  ont  des  idées  et  de  la  mémoire  , 481 

C H A p.  VI.  Examen  des  observations  que  M.  do 


Buffon  a faites  sur  les  sens, 
Çonclusion  de  la  première  partie , 


48  3 
5o? 
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SECONDE  PARTIE. 


Système  des  facultés  des  animaux , pag.  52 1. 

CHAPITRE  PREMIER.  1 

De  la  génération  des  habitudes  communes  & 
tous  les  animaux  , Paoe 

Chap.  H.  Système  des  connaissances  dans  les 
animaux , 

Chap.  III.  Que  les  individus  et  une  même  espèc» 
agissent  d' une  manière  d autant  plus  uniforme , 
qu’ils  cherchent  moins  n se  copier;  et  que  par 
conséquent  les  hommes  ne  sont  si  differens  les- 
ans  des  autres  que  parce  que  ce  sont  de  tous 
les  animaux  ceux  qui  sont  le  plus  portés  à- 
• / imitation,  , ■ 00 

C H A P.  IV.  Du  langage  des  animaux,  540 

Chap.  V.  De  l instinct  et  de  la  raison,  55t 
Chap.  VI.  Cominent  [homme  acquiert  la  con- 
naissance de  1 ’ieu , 565 

Chap.  VII.  Comment  t homme  acquiert  la 
connoissance  des  principes  de  la  morale , 58y 
Ç u a p.  VIII.  En  quoi  les  passions  de  [homme 
. • diffèrent  de  celles  des  bêtes  , 5y3 

Ç H A P.  IX.  Système  des  habitudes  dans  tous  le* 
animaux  ; comment  il  petit  être  vicieux  ; qifa 
[homme  a [avantage  de  pouvoir  corriger  ses 
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